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CHAPITRE  XÏII. 


GEORGES   LE   SAGE. 


Sur  le  même  rang  que  Bonnet,  de  Saussure,  Trembley, 
ÎDe  Luc,  mais  plus  original  que  les  derniers,  un  écrivain 
philosophe,  théoricien  en  physique,  observateur  en 
morale  s'offre  encore  à  nous  dans  l'histoire  littéraire  des 
savants  genevois  du  dix-huitième  siècle.  C'est  Georges 
Le  Sage,  que  nous  avons  déjà  vu  naître  dans  la  maison 
d'un  autre  philosophe  bizarre,  qu'il  était  destiné  à  sur- 
passer en  singularité.  Son  enfance  et  sa  jeunesse  furent 
soumises  à  l'action  despotique  des  deux  volontés  dis- 
tinctes et  également  obstinées  de  son  père,  qui  était 
bien  résolu  à  lui  façonner  un  jugement  aussi  ennemi 
que  le  sien  de  tout  ordre  et  de  toute  méthode,  et  de  sa 
mère  qui  était  plus  décidée  encore  à  lui  faire  sentir 
toujours,  en  tout  et  partout,  le  poids  de  sa  volonté.  Le 
goût  excessif  de  Mme  Le  Sage  pour  la  domination  lui 
inspirait,  aux  dépens  de  son  fils,  qui  nous  l'apprend, 
toutes  sortes  de  maximes  éducatives  auxquelles  il  était 
dangereux  de  ne  pas  se  soumettre  avec  une  immédiate 
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et  ponctuelle  exactitude.  Elle  était  fermement  persuadée 
par  exemple  que  rien  n'était  meilleur  pour  ses  enfants 
que  l'immobilité  et  le  silence  :  m  Jamais  ma  mère  n'é- 
tait plus  contente,  remarque  Le  Sage  à  titre  d'obser- 
vation psychologique,  que  lorsqu'elle  avait  réussi  à 
empêcher  ses  enfants,  pendant  plusieurs  heures  de  suite, 
de  remuer  la  langue  ni  les  membres,  parce  que  le  plaisir 
d'un  empire  absolu  s'unissait  alors  à  celui  de  mettre  ses 
maximes  en  pratique.  » 

Georges  Le  Sage  grandissait;  la  curiosité  scientifique 
et  la  passion  des  études  s'éveillaient  en  lui,  mais  le  joug 
maternel  ne  s'allégeait  point;  c'est  ce  qu'on  peut  con- 
clure de  ce  petit  mémorandum  de  la  victime  :  «  Que  je 
n'avais  dans  la  maison  un  seul  coin  où  je  pusse  méditer 
à  l'abri  des  conversations  de  la  famille  et  du  rouet  de 
la  servante  ;  qu'en  conséquence,  je  restais  au  lit,  où  l'on 
me  laissait  assez  longtemps  tranquille.  Et,  soit  dit  en 
passant,  j'apprisensuîle,  non  sans  quelque  orgueil,  qu'un 
très-grand  philosophe  nommé  Panétius,  en  avait  agi  de 
même....  Je  n'ose  presque  pas  ajouter  dans  quels  lieux, 
autres  que  le  lit,  je  me  réfugiais  ordinairement  pour 
réfléchir  sur  la  physique  à  ma  manière  ou  pour  prier 
Dieu.  Ordinairement,  dis-je,  car  ma  mère  me  permet- 
tait très-rarement  la  promenade.  »  Ajoutons  qu'elle 
jetait  par  la  fenêtre  toutes  les  machines,  tous  les  mélan- 
ges que  le  physicien  en  herbe  avait  ébauchés  pour  faire 
quelque  expérience. 

Le  moment  vint  pourtant  où  cette  humeur  et  cette 
injustice  s'adoucirent.  Le  Sage  n'a  pas  manqué  de  con- 
signer le  fait  dans  cette  note  expressive  :  «  Vers  le  mois 
de  mai  1762,  l'humeur  de  ma  mère  commença  à  s'a- 
doucir ;  elle  n'exigea  plus  qu'on  se  conformât  aveuglé- 
ment à  ses  idées,  et  elle  rendit  plus  de  justice  à  ce  que 
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je  pouvais  avoir  de  bon.  Elle  éprouva  cette  révolution 
à  fage  de  quatre-vingts  ans.  »  Le  Sage  en  avait  alors 
près  de  quarante,  et  avait  recueilli  depuis  longtemps  les 
fruits  de  Téducation  maternelle ,  savoir  une  antipathie 
invincible  pour  les  gens  impérieux  et  les  dominations 
absolues  ;  et  Le  Sage  ajoute,  en  faisant  son  compte  de 
sang-froid  :  «  Si  ma  mère  m'a  rendu  maladroit,  faible, 
incapable  de  parler,  timide,  en  revanche  elle  m'a  rendu 
circonspect  et  méditatif.  » 

Il  devait  à  l'éducation  paternelle  d'autres  avantages 
et  d'autres  défauts  qui  n'eurent  pas  moins  d'influence 
sur  sa  vie  d'homme  et  sa  carrière  de  savant.  Son  père 
tyrannisa  son  intelligence  comme  sa  mère  avait  tyran- 
nisé sa  volonté.  Il  voulut  être  son  premier  maître  et  le 
fut  longtemps.  Comme  11  savait  beaucoup,  il  lui  ap- 
prit beaucoup  ;  mais  ayant  érigé  en  système,  selon  l'ob- 
servation de  Prévost ,  l'incohérence  de  ses  propres 
idées  et  la  faible  portée  de  sa  faculté  d'attention,  il 
s'appliqua  de  la  meilleure  foi  du  monde,  à  donnera  son 
fils  l'éducation  la  moins  philosophique  que  l'on  pût  ima- 
giner. Partant  de  son  idée  favorite,  que  la  meilleure 
des  méthodes  est  de  n'en  pas  avoir,  et  qu'on  ne  sait  ja- 
mais mieux  que  ce  qu'on  a  appris  par  occasion,  il 
mettait  son  élève  à  des  études  et  à  des  lectures  des  gen- 
res les  plus  opposés,  sans  lui  donner  la  moindre  notion 
sur  le  but  de  l'auteur  et  le  sujet  du  livre.  Il  se  refusait 
opiniâtrement  à  satisfaire  son  besoin  de  méthode  et  de 
raisonnement,  prenant  même  un  plaisir  malicieux  à 
brouiller  d'un  mot  les  cases  où  de  son  côté  l'élève  s'ef- 
forçait laborieusement  de  classer  tout  ce  qu'on  entassait 
pèle- mêle  dans  sa  mémoire.  Ce  singulier  désordre  où 
se  complaisait  l'intelligence  paternelle,  et  qu'on  voulait 
introduire  dans  la  sienne,  pour  son  plus  grand  bien, 
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Georges  Le  Sage  en  trouvait  l'image  dans  le  cî^binet  de 
son  père,  plaisant  lieu  d'étude  dont  il  a  laissé  la  descrip- 
tion pittoresque  qu'on  va  lire  : 

«  C'était  un  étroit  galetas,  d'un  abord  incommode, 
situé  au  cinquième  étage  d'une  maison  dont  les  gre- 
niers mêmes  occupaient  le  quatrième.  De  ses  deux  fe- 
nêtres, l'une  était  absolument  immobile,  de  sorte  qu'elle 
n'avait  pu  être  nettoyée  en  dehors  et  elle  n'avait  jamais 
non  plus  été  nettoyée  en  dedans,  par  égard  pour  les 
toiles  d'araignée  qui  en  garnissaient  les  coins,  ainsi  que 
pour  deux  longues  pipes  et  une  épée  de  voyage,  qui 
étaient  appuyées  contre  elle  depuis  un  temps  immémo- 
rial. L'autre  fenêtre  avait,  au  lieu  de  vitre,  un  châssis 
de  papier,  sur  lequel  tombaient  les  rayons  qui  avaient 
traversé  un  petit  trou  fortuit  du  volet....  Contre  la  pre- 
mière fenêtre  était  appuyée  une  simple  planche  de  sapin 
qui  servait  de  tî^ble  à  mon  père,  soit  pour  écrire,  soit 
pour  donner  des  leçons  à  son  fils  ou  à  d'autres  écoliers 
sans  conséquence;  le  tout  sans  feu,  même  au  plus  fort 
de  l'hiver,  et  quoique  nous  fussions  fort  sujets  aux  en- 
gelures, pendant  que  le  tiroir  renfermait  jes  papiers 
manuscrits,  et  qu'une  petite  armoire  de  sapin  contenait 
plusieurs  exemplaires  des  propres  ouvrages  imprimés  de 
mon  père. 

«  A  côté  de  la  seconde  fenêtre  était  une  grande  table 
de  noyer,  dessus  et  dessous  laquelle  reposaient  une 
sphère  détraquée  et  de  vieux  livres  dépareillés.  Vis-à- 
vis  de  cette  seconde  fenêtre  était  un  fauteuil  pelé,  sur 
lequel  iiion  père  jouait  dé  la  flûte  oii  faisait  la  méri- 
dienrie,  et  vis-à-vis  de  là  première  étaient  des  étagères 
qui  constituaient  sa  bibliothèque.  A  commencer  par  le 
bas,  ces  livres  consistaient  d'abord  en  bouquins  in-folio 
qlii  venaient  de  mon  bisaïeul ,  ensuite  en  plusieurs  éditions 
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du  Nouveau  Testament  et  en  auteurs  classiques  de 
mauvaises  éditions,  et  enfin  en  paquets  ficelés  de  thèses 
et  autres  menues  brochures.  Hors  de  rang  étaient  placés 
de  plat  ses  deux  auteurs  favoris,  savoir  :  un  Horace  relié 
en  bois  et  un  Rabelais  dont  les  taches  décelaient  le  lieu 
où  mon  grand  oncle  l'avait  relégué.  On  n'y  voyait 
presque  aucun  livre  composé  dans  ce  siècle  ni  même 
dans  le  précédent,  et  aucun  ouvrage  de  physique  ni  de 
philosophie  quelconque.  Le  fond  de  ce  cabinet  était 
garni  de  quelques  clous  crochus  à  l'un  desquels  pendait 
un  vieil  astrolabe  recouvert  d'un  bassin  à  barbe,  tandis 
qu'à  un  autre  était  pendu  un  violon  dont  l'archet  man- 
quait de  crin  et  que  recouvrait  un  crible  rouillé  ;  qu'un 
troisième  crochet  soutenait  un  fourniment  militaire  sur- 
monté d'une  scie,  et  qu'un  quatrième  portait  un  lave-^ 
mains  à  robinet  rompu,  avec  une  ardoise. 

«  Les  ornements  de  ce  séjour  étaient  trois  tableaux  à 
l'huile,  qui  représentaient  un  Christ  crucifié,  une  Mar, 
deleine  pénitente,  et  une  Vénus  couchée.  Si  je  me  suis 
étendu  sur  cette  description  (d'ailleurs  parfaitement 
exacte)  c'a  moins  été  pour  amuser  un  moment  mes  lec- 
teurs que  pour  leur  donner  une  idée  de  la  simplicité  et 
de  l'irrégularité  qu'apportait  mon  père  dans  tout  ce 
qu'il  faisait,  conformément  à  celles  qui  régnaient  dans 
tout  ce  qu'il  disait.  » 

On  devine  bien,  à  la  couleur  de  cette  comique  pein- 
ture que,  loin  d'être  gagné  par  l'exemple  aux  préven- 
tions de  son  père  contre  toute  espèce  de  méthode  et  de 
symétrie ,  Le  Sage  n'en  sentit  que  plus  vivement  l'im- 
portance de  l'ordre  et  de  la  liaison  dans  les  idées*,  et 


1.  P.  Prévost.  Notice  de  la  vie  et  des  écrits  de  Georgef-^uif  Le  Sage, 
Genève,  I8O0, in-8. 
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l'on  verra,  en  effet,  que  son  intelligence  se  jeta  de  ce 
côté  avec  excès.  Raisonner  contre  les  entêtements 
du  professeur  était  superflu  ;  il  imposait  silence  aux 
objections  et  aux  questions  de  son  fils.  Rebuté,  l'insa- 
tiable questionneur  recourait  aux  livres,  mais  la  biblio- 
thèque du  fameux  cabinet  d'étude  était  une  maigre  res- 
source ;  aucun  ouvrage  n'y  était  entré  depuis  le  mariage 
du  propriétaire,  conformément  à  cette  maxime  écono- 
mique du  vieux  Caton,  que  tout  père  de  famille  doit 
être  sobre  d'acquisitions ,  Palremfaniilias  emacem 
esse  non  oportet.  Le  jeune  curieux  suppléait  courageu- 
sement par  la  pensée  et  l'observation  au  silence  des 
livres.  A  l'aide  d'un  vieux  Bernard  de  Palissy,  il  se  mit 
tout  seul,  et  presque  enfant  encore,  à  étudier  la  phy- 
sique. Lorsque  les  principes  du  Cours  abrégé  de 
philosophie  étaient  loin  de  le  satisfaire  sur  les  diffi- 
cultés qui  se  présentaient,  il  se  risquait  à  presser  son 
père  d'objections  serrées,  qui  mettaient  les  tranchants 
aphorismes  de  celui-ci  en  déroute.  Le  vieux  philosophe, 
à  bout  de  réponses,  se  tirait  alors  d'affaire  aux  dépens 
de  la  philosophie  :  «  Tant  qu'il  n'eut  que  des  supérieurs 
et  des  égaux,  dit  Le  Sage,  mon  père  déclama  vivement 
contre  ceux  qui  abusent  de  leur  autorité,  et  en  faveur 
du  flroit  d'examen.  Mais  il  changea  beaucoup  de  lan- 
gage dès  qu'il  se  vit  le  maître  de  gouverner  à  sa  guise 
quelqu'un  qui  n'osait  pas  lui  résister,  et  après  avoir 
plaisanté  les  trois  quarts  de  sa  vie  sur  les  supérieurs  qui 
emploient  la  voie  commode  de  l'autorité  pour  imposer 
silence  à  leurs  inférieurs ,  il  finit  par  trouver  cette  voie 
si  commode,  qu'il  y  avait  toujours  et  uniquement  re- 
cours. »  C'est  ainsi  qu'il  fit  violence  à  toutes  les  incli- 
nations de  son  fils ,  en  lui  interdisant  la  carrière  des 
mathématiques  ,  parce  qu'il  n'y  avait   pas   trouvé   lui- 
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même  la  satisfaction  de  ses  souhaits',  et  en  le  contrai- 
gnant à  étudier  la  médecine ,  parce  que  son  bisaïeul 
Nathan  d'Aubigné  l'avait  professée  ;  et  c'est  avec  la 
même  déraison  et  la  même  foi  obstinée  à  certaines 
maximes  de  son  invention,  qu'il  renversa  à  la  fin  l'édi- 
fice de  ses  propres  prétentions  et  de  ses  projets  pour 
son  fils.  En  effet,  après  des  études  trop  succinctes,  brus- 
quement terminées,  et  compromises  déjà  par  le  temps 
considérable  que  le  pauvre  étudiant,  soit  à  Baie,  soit  à 
Paris ,  se  vit  obligé  de  perdre  à  donner  des  leçons  en 
ville,  pour  suppléer  à  la  maigre  pension  que  lui  faisait 
son  père  ,  le  jeune  médecin  ,  revenu  à  Genève,  s'y  vit 
interdire  l'exercice  de  l'art  qu'il  venait  d'apprendre 
malgré  lui,  car  il  n'était  pas  bourgeois,  il  n'était  que  na- 
tif. Le  coup  fut  terrible  pour  l'opiniâtre  vieillard  ;  il  se 
tut  et  laissa  dès  lors  son  fils  prendre  son  chemin  par  où 
il  l'entendrait. 

Au  lieu  de  se  tenir  pour  libéré  par  l'abdication  pa- 
ternelle, et  loin  de  saisir  une  si  belle  occasion  de  jeter 
aux  orties  son  bonnet  de  médecin,  Georges  Le  Sage  fit 
des  efforts  d'héroïsme  filial  pour  se  procurer  la  somme 
nécessaire  à  l'acquisition  de  cette  bourgeoisie,  sans  la- 
quelle on  lui  refusait  le  droit  de  guérir  et  de  formuler 
dans  le  territoire  de  la  république.  Il  fondait  son  es- 
poir sur  le  succès  de  certains  mémoires  envoyés  à  Paris 
aux  concours  de  l'Académie  des  sciences;  la  savante 
compagnie  ne  pouvait  que  décerner  le  prix,  pensait-il, 
à  ses  vues  neuves  sur  les  forces  mortes  et  l'origine  de  la 
pesanteur;  mais  il  comptait  sans  l'indifférence  du  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie,  qui  était  alors  de  Fouchy. 

1.  De  bonne  foi  ou  pour  le  besoin  de  la  cause,  il  répétait  souvent  à 
son  fils  cette  curieuse  sentence  :  «  L'on  voit  rarement  des  niathéuia- 
ticiens  deveuir  pères  de  famille.  >j 
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Bien  des  années  après,  Le  Sage  questionnant  d'Alera- 
bert  sur  le  sort  des  malencontreux  mémoires,  d'Alem- 
bert  ne  put  répondre  ?  «  De  Fouchy  est  un  négligent, 
dit-il  enfin,  peut-être  qu'il  en  aura  fait  des  papillotes.» 
Nécessité  fut,  au  bout  du  compte,  d'en  finir  par  où 
Georges  Le  Sage  aurait  commencé  si  on  l'en  avait  laissé 
le  maître.  Il  se  mit  à  donner*  avec  une  supériorité 
bientôt  reconnue ,  des  leçons  de  mathématiques  et  de 
physique  qui  lui  conquirent  dans  Genève  la  considéra- 
tion et  la  position  sociale  que  son  père  avait  inutilement 
désirées  pour  lui-même,  grâce  à  ses  habitudes  d'ironie 
et  de  médisance.  Son  savoir,  et  mieux  que  son  savoir,  le 
caractère  d'originalité  et  de  profondeur  empreint  dans 
son  enseignement,  et  ses  recherches ,  l'eurent  bientôt 
fait  reconnaître  par  les  savants  genevois  comme  un  des 
leurs.  Il  apporta  pour  dot  dans  cette  communauté  d'es- 
prits distingués,  outre  son  génie  de  géomètre,  une  sa- 
gacité et  une  rigueur  de  critique  qui  auraient  suffi  pour 
tenir  en  haleine  une  grande  académie  disposée  à  s'en- 
dormir dans  la  satisfaction  de  ses  premiers  succès ,  et 
qui  contribuèrent  à  la  belle  activité  de  cette  école.  In- 
vité aux  réunions  familières  de  la  société  philosophique 
des  Quatre  B,  il  remettait  tout  en  question,  et  par  ses 
objections  inattendues,  tracassait  beaucoup  les  paisibles 
métaphysiciens,  en  leur  signalant  ce  qu'il  croyait  voir 
de  défectueux  dans  les  arguments  dont  ces  messieurs 
paraissaient  contents,  et  en  leur  faisant  remarquer  la 
force  de  ceux  qu'ils  méprisaient. 

Des  essais  publiés  dans  les  journaux  savants  de  France, 
de  Hollande  et  d'Angleterre,  des  mémoires  qui  révé- 
laient une  intelligence  de  mathématicien  d'un  ordre  su- 
périeur, lui  valurent  l'honneur  d'être  nommé  corres- 
pondant de  l'Académie  des  sciences  de  Paris  et  membre 
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de  la  Société  royale  de  Londres.  Un  commerce  de  let- 
tres nourri  avec  plusieurs  des  hommes  illustres  de  la 
science,  tels  que  Lambert,  Euler,  Montucla,  Stanhope, 
d'Alembert ,  contribua  surtout  à  le  faire  connaître  du 
monde  scientifique  comme  un  géomètre  profond.  Les 
étrangers  de  distinction  qui  s'arrêtaient  à  Genève,  les 
malades  de  Tronchin ,  se  montraient  empressés  de  le 
voir  et  de  lier  commerce  avec  lui.  Par  exemple,  pour 
ne  parler  que  de  ses  relations  les  plus  mondaines  et  les 
plus  familières,  il  vit  beaucoup  Mme  d'Epinay  ,  d'A- 
lembert, l'abbé  Morellet,  mais  particulièrement  la  du- 
chesse d'Enville  et  le  duc  de  La  Rochefoucauld  qui 
suivait  ses  cours  avec  assiduité.  On  pensa  un  moment  à 
lui,  parmi  ses  connaissances  de  Paris  pour  remplacer 
d'Alembert  dans  la  direction  de  V Encyclopédie ,  mais 
on  verra  combien  il  était  peu  fait  pour  une  tâche  de  ce 
genre.  Il  prépara  du  moins  pour  le  grand  dictionnaire, 
divers  articles  sur  quelques  idées  qu'il  avait  communi- 
quées aux  directeurs;  on  désirait  beaucoup,  en  parti- 
culier, avoir  un  parallèle  -des  méthodes  d'analogie  et 
d'hypothèse;  mais  il  garda  en  portefeuille  ce  précieux 
morceau  dont  P.  Prévost  a  publié  la  substance  à  la  suite 
de  ses  Principes  de  philosophie. 

Georges  Le  Sage,  qui  n'a  pas  publié  un  livre,  en  a 
mis  une  foule  sur  le  métier,  qui  y  sont  restés  toujours,  et 
bien  d'autres  encore  roulaient  en  projet  dans  sa  tête 
inventive*.  Les  deux  entreprises  qui  occupèrent  la  plus 

\.  On  trouve  dans  ses  papiers  la  liste  plus  d'une  fois  refaite,  des 
grands  ouvrages  et  des  ouvrages  plus  petits,  qu'il  se  proposait  d'écrire, 
et  qui,  assurément,  auraient  été  des  plus  curieux.  On  regrettera  sur- 
tout les  Pensées  d'un  métapltjsicien ;  jEgri  somn'ta ;  Crayons  philosophi- 
ques ;  Économie  du  terrain  f  Réfie:jfioits  sitr  la  singularité  ;  l'Jmage  réàli-' 
se'è  ;  Pensées  secondes  ;  Traité  de  C origine  des  affections  mçràles,  dites  des 
provins. 
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grande  part  de  sa  vie  de  philosophe  et  de  physicien,  et 
sur  lesquelles  il  comptait  pour  assurer  à  son  nom  une 
place  honorable  parmi  ceux  des  esprits  créateurs,  c'était 
en  physique,  sa  théorie  des  corpuscules  ultramondains, 
que  devait  précéder  une  grande  histoire  des  causes  de  la 
pesanteur;  c'était  eu  philosophie  spéculative,  sa  théorie 
des  causes  finales. 

Du  premier  de  ces  vastes  projets ,  il  n'a  été  publié 
qu'une  esquisse  sous  le  titre  de  Lucrèce  newtonien.\ 
Newton ,  à  défaut  d'une  meilleure  hypothèse ,  et  sans 
trop  tenir  à  la  sienne,  avait  admis  que  les  corps  s'attirent 
en  vertu  d'une  propriété  inhérente  à  la  matière.  Qu'il 
vînt  à  être  démontré  que  la  pesanteur  a  une  autre  ori- 
gine, cela  pouvait  ne  rien  changer  aux  lois  de  Kepler, 
ni  à  l'essence  de  ses  principes.  Fatio  avait  proposé  à 
Newton  de  remplacer  l'hypothèse  de  l'attraction  par 
celle  de  l'impulsion,  et  Newton  avait  signé  sa  note  sans 
dire  non,  mais  sans  dire  oui  *.  Le  Sage,  de  son  coté, 
bien  longtemps  avant  d'avoir  eu  connaissance  des  pa- 
piers de  son  compatriote,  et  jeune  écolier  encore,  avait 
trouvé  dans  le  poème  de  Lucrèce,  des  vers  qui  lui  sug- 
gérèrent la  première  idée  de  son  système  des  corpus- 
cules ultramondains.  Ce  n'était  qu'un  trait  de  lumière 
dans  les  ténèbres  où  le  laissait  son  père  sur  les  causes 
générales;  mais  la  lumière  grandissait  peu  à  peu,  et  un 

1 .  Dans  les  Mémoires  de  l'Académie  royale  de  Berlin,  pour  laquelle 
il  l'avait  composé;  c'est  une  défense  indirecte  de  son  système.  Le 
Sage  y  cherche  à  démontrer  par  les  inductions  les  plus  ingénieuses, 
que  les  premiers  physiciens  épicuréisles  avaient  été  sur  la  voie  des  dé- 
couvertes de  Kepler  et  de  Newton. 

2.  On  sait  que  Newton  fit  lui-même  des  efforts  pour  expliquer  la 
gravité  par  un  mécanisme,  et  sa  signature  jointe  à  celles  de  Halley,  de 
Cheyne  et  de  Huyghens  se  trouve  apposée  en  forme  de  visa  à  un  pa- 
pier de  Fatio,  qui  contenait  l'exposition  de  son  hypothèse.  [Notice 
de  P.  Prévost.) 
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beau  soir,  dans  son  grenier  de  Paris,  I.e  Sage  alors  au 
plus  fort  de  ses  études  de  médecine,  écrit  tout  à  coup  à 
son  père  :  «  Eurêka;  jamais  je  n'ai  eu  tant  de  satisfac- 
tion que  dans  ce  moment,  où  je  viens  d'expliquer  rigou- 
reusement, par  les  simples  lois  du  mouvement  recti- 
ligne,  celles  de  la  gravitation  universelle,  qui  décroît 
dans  la  même  proportion  que  les  carrés  des  distances 
augmentent,  etc.  »  Son  père  lui  répondit  plaisamment 
a  qu'il  ferait  bien  de  remplacer  l'Esculape  de  son 
cachet  par  un  Phaéton  sur  le  char  du  soleil ,  entre 
les  signes  du  zodiaque,  avec  cette  devise  :  Invito  pâtre, 
inter  astra  versor.  »  Le  Sage  ne  se  kissa  point  démon- 
ter, et  surtout  n'abandonna  point  son  idée,  qui  est  pour 
le  moins  ingénieuse.  Supposez  dans  le  vide  newtonien, 
une  multitude  innombrable  de  corpuscules  courant  en 
ligne  droite  avec  une  rapidité  infinie  ;  il  ne  sera  pas  plus 
difficile  d'attribuer  à  ces  atomes  des  mouvements  per- 
pendiculaires à  la  surface  d'une  boule,  et  par  consé- 
quent dirigés  de  toutes  parts  vers  son  centre,  à  peu  près, 
selon  une  comparaison  de  Le  Sage,  comme  s'il  grêlait 
à  la  fois  dans  tous  les  pays  du  monde.  Ces  petits  corps 
gravifiques  viennent  d'au  delà  du  monde  (c'est  par  cette 
raison  que  Le  Sage  les  appelle  ultramondains)  ;  ils 
poussent  vers  le  centre  de  la  terre  tout  ce  qu'ils  rencon- 
trent, en  sorte  que  deux  corps  plongés  dans  cet  océan 
de  corpuscules  lancés  à  toute  vitesse,  se  faisant  bouclier 
l'un  à  l'autre  contre  leurs  assauts  mutuels,  sont  ainsi 
poussés  l'un  vers  l'autre,  à  proportion  des  influences 
corpusculaires  qui  les  atteignent.  Ce  cheval,  attelé  à 
une  charrette,  nous  disons  tous  avec  Newton  qu'il  attire 
la  charrette  après  lui  ;  Le  Sage  dit  qu'il  la  pousse  de- 
vant lui.  En  deux  mots.  Le  Sage  admet  le  vide  newto- 
nien, et  à  l'hypothèse  de  l'attraction  substitue  celle  de 
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l'impulsion  rectiligne;  il  est  pour  parler  son  langage, 
«  un  vacuiste  impulsionnaire.  « 

Telle  est  en  gros  la  donnée  principale  de  cette  théo- 
rie qui  explique  tous  les  phénomènes  avec  assez  de 
rigueur  et  de  solidité  scientifiques  pour  que ,  à  aucun 
égard,  elle  ne  doive  être  reléguée  dans  la  classe  des 
rêves  et  des  chimères  dont  la  science  a  le  droit  de  ne 
pas  s'occuper.  Toutefois  la  science  s'est  peu  occupée 
de  l'hypothèse  de  Le  Sage,  sans  doute,  parce  que 
ce  n'était  qu'une  hypothèse,  et  qu'elle  pensait  comme 
l'abbé  Frisi  à  ce  sujet,  qu'il  y  avait  encore  bien  des 
phénomènes  à  examiner  et  à  calculer  avant  que  de 
s'amuser  à  calculer  des  hypothèses  \  Le  Sage  sentait 
bien  que  là  était  surtout  l'obstacle  à  la  fortune  scienti- 
fique de  sa  théorie.  Aussi  s'appliquait-il  en  toute  occa- 
sion, et  jusque  dans  sa  correspondance  familière,  à  dé- 
montrer le  mérite  de  la  méthode  d'hypothèse  et  des 
théories  en  général.  Il  faisait  remarquer  que  Bacon  lui- 
même  avait  beaucoup  recommandé  la  recherche  des 
causes  et  la  liaison  qu'une  bonne  théorie  établit  entre 
les  faits  isolés.  Dans  le  même  sens,  il  se  plaignait  de  la 
direction  trop  pratique  qu'en  France,  depuis  le  milieu 
du  siècle,  on  donnait  aux  études  de  mathématique  et 
de  physique,  à  en  juger  par  la  plupart  des  cours  élé- 
mentaires qu'on  voyait  paraître  depuis  ce  temps-là  : 
((  On  appuie  si  peu  sur  les  fondements  des  calculs  sans 
fin  qu'on  y  enseigne,  qu'il  semble  qu'on  veuille  faire 
de  tous  les  écoliers  de  simples  commis  de  finances  ou 
des  serviteurs  d'astronomes.  On  y  traite  la  géométrie  le 
moins  géométriquement  qu'on  peut,  sous  prétexte  que 
les    démonstrations   algébriques    sont    plus    courtes  : 

1.  Lettre  de  Saussure  à  Charles  Bonnet.  (Bibliothèque  de  GenèTe.) 
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comme  si  l'on  était  uniquement  pressé  d'arriver,  sans 
s'embarrasser  si  l'on  voit  distinctement  sa  route.  Et 
l'on  se  hâte  de  donner  quelques  notions,  plus  gramma- 
ticales qu'intellectuelles  de  toutes  les  parties  sublimes, 
avant  d'avoir  bien  développé  les  éléments  ;  comme  si 
l'on  se  proposait  de  faire  des  perroquets  ou  des  fanfa- 
rons. On  voudrait  réduire  l'astronomie,  la  science  du 
mouvement  et  la  chimie,  à  n'être  que  les  très-humbles 
servantes  de  la  navigation,  de  la  ballistique  et  des  ma- 
nufactures ;  comme  si  tout  le  monde  était  destiné  à  être 
inspecteur  de  la  marine,  ou  de  l'artillerie,  ou  des  fa- 
briques, et  comme  si  la  culture  de  la  raison  n'était 
d'aucune  importance,  en  comparaison  de  ce  qui  rap- 
porte de  l'argent.  Ce  n'était  pas  ainsi  que  pensaient  et 
travaillaient  Descartes  et  Nev^rton....  »  Il  mit  tant  die 
conscience  à  prévoir  et  à  combattre  par  avance  tous  les 
préjugés  qui  pouvaient  se  dresser  contre  son  système, 
il  s'appliqua  si  bien  à  cette  tâche  compliquée,  reprenant 
éternellement  en  sous-œuvre  ce  formidable  travail,  qu'il 
ne  parvint  jamais  à  publier  autre  chose  de  son  Mécka- 
nisme  ultramondain^  ni  de  sa  grande  histoire  de  la 
pesanteur,  que  l'esquisse  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  le  Lucrèce  newtonien^  qui  est,  à  la  vérité,  dans 
ses  quelques  pages  un  chef-d'œuvre  pour  la  brièveté 
substantielle,  l'enchaînement  et  l'intérêt  des  déduc- 
tions, et  où,  comme  dans  tout  ce  qu'on  a  de  lui.  Le  Sage 
se  montre  écrivain  de  la  bonne  marque,  original,  serré, 
profond,  plein  de  ressources,  habile  surtout  à  tourner 
vers  son  lecteur  le  côté  des  idées  qui  fait  réfléchir. 

Le  Sage  ne  se  doutait  pas  que  sa  théorie  de  la  pe- 
santeur fournirait  à  un  écrivain  illustre,  Joseph  de 
Maistre,  l'occasion  de  l'une  de  ses  boutades  les  plus  élo- 
quentes et  les  plus  spirituelles,  mais  aussi  les  moins  ré- 
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fléchies.  Rappelons  ici  le  passage,  afin  de  montrer  à 
quelle  distance  du  vrai  et  de  l'honnête,  la  fougue  des 
préventions  religieuses  ou  philosophiques  peut  d'un  seul 
hond  emporter  le  meilleur  homme  du  monde.  L'intro- 
duction est  charmante  :  «  Vous  savez  dans  quelle  re~ 
traite  (Lausanne)  et  avec  quelles  personnes  j'ai  passé 
l'hiver  de  1 806,  dit  un  des  interlocuteurs  des  Soirées 
de  Saint-Pe'tersbourg.  Parmi  les  personnes  qui  se  trou- 
vaient là,  un  de  vos  anciens  amis,  monsieur  le  comte, 
faisait  les  délices  de  notre  société;  c'était  le  vieux  com- 
mandeur de  M...,  que  vous  avez  beaucoup  vu  jadis  à 
Lyon  et  qui  vient  de  terminer  sa  longue  et  vertueuse 
carrière.  Il  avait  soixante  et  dix  ans  révolus,  lorsque 
nous  le  vîmes  se  mettre  en  colère  pour  la  première  fois 
de  sa  vie.  Parmi  les  livres  qu'on  nous  envoyait  de  la 
ville  voisine  (Genève)  pour  occuper  nos  longues  soirées, 
nous  trouvons  un  jour  l'ouvrage  posthume  de  je  ne  sais 
quel  échappé  des  Petites-Maisons  de  Genève  qui  avait 
passé  une  grande  partie  de  sa  vie  à  chercher  la  cause 
mécanique  de  la  pesanteur,  et  qui,  se  flattant  de  l'avoir 
trouvée,  chantait  modestement  Eurêka^  tout  en  s'éton- 
nant  néanmoins  de  V accueil  glace'  quon  faisait  à  son 
système.  En  mourant,  il  avait  chargé  ses  exécuteurs 
testamentaires  de  publier,  pour  le  bien  de  l'univers, 
cette  rare  découverte,  accompagnée  de  plusieurs  mor- 
ceaux d'une  métaphysique  pestilentielle.  Vous  sentez 
bien  qu'il  fut  obéi  ponctuellement  ;  et  ce  livre,  qui  était 
échu  au  bon  commandeur,  le  mit  dans  une  colère  tout 
à  fait  divertissante. 

«  Le  sage  auteur  de  ce  livre,  nous  disait-il,  a  décou- 
vert que  la  cause  de  la  pesanteur  doit  se  trouver  hors 
du  monde,  vu  qu'il  n'y  a  dans  l'univers  aucune  ma- 
chine capable  d'exécuter  ce  que  nous  voyons.... 
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«  Voilà  où  nous  en  sommes  !  voilà  ce  qu'on  a  pu 
nous  (lire,  car  on  a  osé  tout  dire  à  ceux  qui  peuvent 
tout  entendre.  Nous  ressemblons  aujourd'hui  dans  nos 
lectures  à  ces  insectes  impurs  qui  ne  sauraient  vivre  que 
dans  la  fange;  nous  dédaignons  tout  ce  qui  instruisait, 
tout  ce  qui  charmait  nos  ancêtres,  et,  pour  nous,  un 
livre  est  toujours  assez  bon  pourvu  qu'il  soit  mauvais..,. 
Si  Torgueilleux  aveugle  que  je  vous  citais  tout  à  l'heure  ', 
au  lieu  de  lire  Lucrèce,  qu'il  reçut  à  treize  ans  des 
mains  d'un  père  assassin,  avait  lu  les  vies  des  saints,  il 
aurait  pu  concevoir  quelques  idées  justes  sur  la  route 
qu'il  faudrait  tenir  pour  découvrir  la  cause  de  la  pe- 
santeur; il  aurait  vu  que,  parmi  les  miracles  incontes- 
tables opérés  par  les  êtres,  ou  qui  s'opéraient  sur  leurs 
personnes,  et  dont  le  plus  hardi  scepticisme  peut  ébranler 
la  certitude,  il  n'en  est  pas  de  plus  incontestable  ni  de 
plus  fréquent  que  celui  du  ravissement  matériel.  » 

Proposer  à  un  physicien  de  chercher  les  causes  méca- 
niques de  la  pesanteur  dans  les  vies  des  saints,  c'est 
peut-être  beaucoup  exiger;  on  n'en  a  pas  tant  de- 
mandé à  Newton.  Il  est  difficile  aussi  de  comprendre 
en  quoi  l'hypothèse  de  Le  Sage  a  mérité  cette  pieuse 
invective.  Elle  peut  ne  pas  satisfaire  l'esprit,  mais  elle 
n'a  rien  qui  révolte  le  sentiment  religieux,  très-indé- 
pendant, grâce  à  Dieu,  de  toute  hypothèse  bonne  ou 
mauvaise  sur  la  cause  de  la  pesanteur.  C'est  abuser  assu- 
rément de  l'empire  des  mots,  que  de  tirer  parti  du  nom 
de  Lucrèce  pour  imputer  à  Le  Sage  tous  les  sentiments 
de  la  secte  d'Epicure,  bien  qu'il  se  fût  expressément 
expliqué  à  cet  égard,  en  déclarant  qu'à  son  avis,  les  dog- 


1.  Le  Sage  fut  atteint  d'une  ophtlialinie  qui  le  priva  quelque  temps  de 
l'usage  de  la  vue. 

II  2 
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mes  physiques  et  spéculatifs  d'Épicure  n'aboutissent 
point  nécessairement  à  ses  préceptes  moraux  et  pra- 
tiques*. 

L'histoire  des  Corpuscules  ultramondains  est  celle 
de  tous  les  essais  de  Le  Sage  et  particulièrement  de  sa 
Téléologie  ou  théorie  des  causes  finales.  Le  plan,  des 
matériaux,  des  esquisses,  quelques  chapitres  exécutés, 
voilà  tout  ce  qu'il  a  mené  à  terme  de  cette  autre  grande 
affaire  de  sa  vie,  d'une  œuvre  qui,  à  en  juger  par  les 
fragments  mêmes  que  le  comte  de  Maistre  appelle 
des  morceaux  de  métaphysique  pestilentielle ,  aurait 
placé  l'auteur  au  premier  rang  des  adversaires  du  scep- 
ticisme philosophique  et  religieux. 

Le  Sage  était  né  avec  un  cœur  ouvert  aux  sentiments  re- 
ligieux, et  disposé  surtout  à  une  foi  entière  dans  le  dogme 
de  la  Providence.  Il  a  raconté  qu'à  l'âge  de  neuf  ans, 
étant  écolierde  cinquième,  il  avait  commencé  à  se  faire 
une  religion  et  à  composer  des  prières  très-ferventes, 
qu'il  trouvait  fort  efficaces  contre  le  fouet.  Dans  l'en- 
seignement religieux  qu'il  reçut  alors,  il  prenait  tout  à 
la  lettre,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  tenter  sur  ces 
matières  de  petites  vérifications  à  sa  portée,  très-inno- 
centes de  son  fait,  mais  non  pas  sans  danger.  Ayant 
compris,  par  exemple,  que  le  créateur  s'imposait  à  lui- 
même  la  loi  du  Sabbat  aussi  bien  qu'il  l'imposait  à  ses 

1.  Que  penser  de  l'allusion  aux  exécuteurs  testamentaires  et  à  leur 
œuvre,  c'esl-à-dire  à  la  notice  de  P.  Prévost  sur  Georges  Le  Sage? 
M.  de  Maistre  très  au  courant  de  Genève  à  cette  époque  n'ignoiait 
pourtant  pas  que  P.  Prévost,  à  qui  Le  Sage  avait  confié  en  mourant  la 
publication  de  ses  écrits,  était  l'esprit  le  plus  sage  et  le  plus  conscien- 
cieux, plein  de  respect  d'ailleurs  pour  la  religion  et  le  dernier  homme  à 
qui  pût  être  imputée  une  mauvaise  action  littéraire  ou  autre.  Qui  a  lu 
sa  Notice  sur  Le  Sage,  vrai  modèle  en  ce  genre  d'écrits,  s'étonnera  qu'on 
ait  eu  le  courage  de  placer  l'excellent  ouvrage  au  rang  de  ces  livres 
qui  sont  «  toujours  assez  bons  pourvu  qu'ils  soient  mauvais.  » 
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créatures,  il  s'avisa  de  surveiller  l'accroissement  de  quel- 
ques plantes,  pour  voir  si,  le  dimanche,  cet  accroisse- 
ment était  suspendu,  et  si,  en  effet  Celui  qui  fait  croître 
cessait  ce  jour-là  tout  travail.  L'expérience  ne  fut  pas 
satisfaisante,  et,  probablement  à  la  suite  d'essais  et  de  ré- 
flexions de  ce  genre,  le  doute  finit  par  trouver  prise  sur 
cette  raison  jeune,  active  et  exigeante;  mais  il  n'était  pas 
de  ceux  qui  s'arrêtent  paresseusement  à  moitié  chemin 
des  raisonnements,  et  son  journal,  qui  nous  apprend 
qu'en  1742,  il  prit  la  perruque  et  commença  à  donner 
des  leçons  d'humanités,  constate  que  l'année  suivante 
«  il  n'eut  plus  aucun  doute  sur  la  religion',  » 

Un  tel  esprit  ne  pouvait  sortir  du  scepticisme  que  par 
la  voie  qu'il  se  frayerait  à  lui-même,  et  sa  Téléologie  n'est 
évidemment  pas  autre  chose  que  le  .sentier  qu'il  sut 
trouver  par  ses  méditations,  et  dont  il  voulait  faire  une 
grande  route  à  l'usage  des  hommes  de  réflexion. 

Comme  rien  n'était,  perdu  pour  cette  intelligence 
d'une  habilité  si  précoce  à  tout  lier,  c'est  V Antiquité 
expliquée,  de  Moutfaucon  qui  lui  avait  mis  d'avance 
entre  les  mains  le  fil  destiné  à  conduire  ses  pas  hors  du 
labyrinthe.  Frappé  de  l'insuffisance  des  conjectures  du 
savant  archéologue  sur  l'usage  de  certains  instruments 
de  l'antiquité,  il  avait  vivement  regretté  qu'il  n'y  eût  pas 
quelques  règles  pour  juger  du  but  d'un  ouvrier  par  l'in- 
spection de  son  ouvrage,  et  ce  sont  les  règles  du  grand 
Ouvrier  que  dans  la  suite  il  se  donna  pour  tâche  de  re- 
connaître. Il  prit  de  Wolffce  mot  de  Téléologie,  pour  le 
donner  à  sa  théorie  des  fins,  laquelle  devait  embrasser 
les  ouvrages  de  l'art  et  ceux  de  la  nature,  et  qui,  h  après 

1.  Sur  la  religion  naturelle,  car,  en  1743,  il  s'était, dit-illui-méme^ 
proposé  contre  la  religion  révélée  une  difGculté  tirée  des  miracles, 
dont  il  ne  trouva  la  solution  que  sept  ans  après,  vers  1750. 
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avoir  fourni  rîes  règles  de  synthèse  pour  la  composi- 
tion d'un  ouvrage  sur  des  vues  données  et  avec  des 
moyens  donnés,  proposerait  des  règles  d'analyse  pour 
découvrir  les  vues  d'un  agent  par  l'inspection  de  ses 
ouvrages.  »  Le  Sage,  qui  se  tenait  pour  dépourvu  d'ima- 
gination, avait  écarté  de  son  plan  tous  les  tableaux  de 
la  nature;  d'ailleurs  il  entendait  jouer  serré  avec  le  ju- 
gement de  son  lecteur,  et,  sans  chercher  à  mettre  sa 
sensibilité  du  côté  de  sa  raison,  il  se  proposait  d'aller  au 
fond  et  à  Pessence  des  choses.  La  physique  et  les  mathé- 
matiques devaient  aussi  lui  fournir  leurs  lumières  pour 
découvrir  les  vues  du  Créateur. 

Ces  vues  ou  plutôt  la  vue  de  ces  vues,  la  grande  fia 
de  Dieu  en  créant  l'univers,  n'avait  pu  être,  prétendait 
Le  Sage,  d'augmenter  sa  gloire  et  de  contempler  son 
œuvre,  ainsi  qu'on  le  lui  avait  enseigné,  et  comme  son 
père  l'avait  écrit  dans  ses  Aphorismes  de  philosophie  : 
«  Dire  que  le  Tout-Puissant  se  plaît  à  contempler  dans 
ses  œuvres  cette  harmonie  qui  résulte  d'une  gradation 
continuelle,  depuis  la  plante  la  plus  imparfaite  jusqu'au 
zoophyte,  et  depuis  celui-ci  jusqu'à  l'homme  ;  attribuer, 
dis-je,  ce  plaisir  à  l'Éternel ,  c'est  dire  en  d'autres 
termes  qu'il  aime  à  combiner  ensemble  différentes  piè- 
ces de  rapports,  pour  en  considérer  les  résultats  à  peu 
près  comme  pourrait  faire  un  enfant.  »  Non,  cette  der- 
nière fin  de  Dieu,  que  Le  Sage  lisait  dans  toutes  les  œu- 
vres de  sa  création,  ce  n'est  pas  sa  gloire,  c'est  le 
bonheur  de  ses  créatures,  et  de  là  le  philosophe  faisait 
dériver  le  principe  de  sa  morale,  c'est-à-dire  la  bien- 
veillance universelle. 

De  ce  beau  plan,  si  l'auteur  n'a  exécuté  que  quelques 
parties,  ce  n'est  pas  au  temps  ni  à  une  mort  prématurée 
qu'il  faut  s'en  prendre;  Le  Sage  a  vécu  presque  autant 
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que  Voltaire.  Son  amie,  la  duchesse  d'Enville,  qui  le 
connaissait  bien,  écrivait  au  philosophe,  à  propos  de 
quelques  cahiers  de  sa  Téléologie,  qu'il  lui  avait  permis 
d'emporter  avec  elle  dans  ses  terres  :  «  J'ai  relu  mon 
cahier  à  Liancourt.  Quel  dommage  que  tant  de  génie 
soit  perdu  !  car  vous  ne  ferez  jamais  un  ouvrage  de  ces 
idées  éparses.  Quand  on  vous  connaît  comme  moi,  on 
a  bien  de  la  peine  à  croire  qu'il  sorte  jamais  un  volume 
de  vos  mains.  »  C'était  aussi  l'opinion  de  tous  ceux  qui 
le  voyaient  étendre,  sans  fin  et  en  tous  sens,  le  cadre  de 
ses  travaux,  poser  partout  des  pierres  d'attente,  accu- 
muler un  chaos  de  matériaux  de  tous  genres,  dans  le- 
quel il  eût  fallu,  pour  se  reconnaître,  la  mémoire  qui  lui 
manquait  et  une  attention  moins  facile  à  distraire  que 
la  sienne.  Inopem  me  copia  fecit,  disait-il.  Les  esprits 
de  cette  nature  ne  devraient  travailler  que  d'original  ; 
ils  semblent  créés  pour  trouver,  non  pour  savoir. 

Le  génie  de  Le  Sage  a  été  le  martyre  de  sa  conscience, 
qui  l'obligeait  à  reprendre  éternellement  en  sous-œuvre 
l'édifice  commencé,  pour  y  faire  entrer  tout  ce  qui  s'é- 
tait présenté  à  lui,  dans  l'intervalle,  d'aperçus  nouveaux 
sur  des  notions  nouvelles.  Le  même  genre  d'exigence 
lui  rendait  le  travail  delà  composition  plus  difficile  qu'à 
un  autre  :  il  aurait  voulu  que  tout  se  liât  sous  sa  plume 
aussi  nécessairement,  aussi  étroitement  que  dans  son  es- 
prit, et  il  avait,  au  contraire,  selon  son  aveu,  une  peine  ^ 
excessive  à  lier  ses  pensées,  de  manière  à  en  faire  des 
assemblages  supportables.  «  Je  conçois  aisément,  disait- 
il,  mais  j'enfante  avec  peine.  «  Il  se  comparait  pittores- 
quement  à  un  peintre  qui  voudrait  travailler  de  nuit, 
sans  aucune  autre  clarté  que  la  lueur  inattendue,  instan- 
tanée des  éclairs,  et  ne  se  laissait  pas  persuader  par  ceux 
qui  lui  disaient,  comme  Mme  Necker  :  «  Ces  éclairs  pas- 
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sagers  pour  vous,  servent  à  montrer  le  tableau  de  la 
nature  à  ceux  qui  vous  écoutent  et  qui  savent  penser*.  » 
Enfin,  il  est  juste  de  lui  en  tenir  compte,  les  années  de 
sa  maturité  et  de  sa  vieillesse  ne  furent  pas  toutes  clé- 
mentes pour  lui  ni  propices  au  travail  ;  une  ophthalmie 
opiniâtre  le  rendit  pendant  longtemps  aveugle  et  il  fut 
tourmenté,  de  surcroît,  par  de  longues  insomnies  qu'il  ne 
jiblivait  combattre,  et  auxquelles  succédait  une  difficulté 
de  penser  et  de  travailler  des  plus  pénibles. 

Une  étude  bien  plus  intéressante  pour  nous  que  toutes 
lés  hypothèses  scientifiques  de  Le  Sage,  c'est  l'étude  de 
lui-même.  Pénétré  de  cette  opinion  sensée  qUe  l'étude 
psychologique  et  morale  de  l'homme  est  aussi  une  science 
de  faits,  qui  ne  saurait  offrir  de  solidité  tant  qu'on  ne 
serait  pas  parvenu  à  la  fonder  sur  une  grande  masse 
d'observations  consciencieuses,  Le  Sage  s  était  imposé 
la  tâche  de  recueillir  assidûment  tous  les  faits  qui  se  rat- 
tacheraient au  développement  de  ses  facultés  morales  et 
intellectuelles.  A  cette  fin,  et  croyant  en  cela  bien  mé- 
riter de  la  science,  il  imagina  de  rassembler  ses  souve- 
nirs et  ses  observations  sur  le  caractère  dé  son  père  et 
de  sa  mère,  et  il  notait  de  même  sans  relâche,  tous  les 
mouvements  de  cœur  qu'il  surprenait  en  lui  et  les  moin- 
dres traits  dé  son  propre  caractère.  Se  défiant  de  sa 
inémôire  qui  était  mauvaise,  il  se  hâtait  de  déposer  ses 
réflexions  sur  le  revers  de  cartes  à  jouer,  qu'il  classait 
ensuite  dans  une  infinité  de  petits  sacs  de  papier  soi- 
gneusement et  méthodiquement  pourvus  d'étiquettes  ex- 
plicatives. C'est  dans  ce  dépôt  curieux,  où  nous  avons 
déjà  si  souvent  puisé,  qu'il  nous  reste  à  chercher  le 
moraliste  et  le  philosophe  pratique  ^ 

1.  Mélanges  lie  Mme  Necker,  t.  III. 

â.  Ces  papiers  existent  à  la  bibliothèque  publique  de   Genève,  oà 
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«  Je  suis,  a  écrit  Le  Sage  sur  le  revers  d'un  roi  de 
carreau,  un  philosophe  excentrique,  ou,  comme  s'ex- 
primait Bacon,  monadique,  c'est-à-dire  seul  de  ma 
sorte,  un  spéculatif  d'un  autre  siècle  et  presque  d'un 
autre  monde.  » 

Il  avait  quelque  droit,  en  effet,  de  reconnaître  en 
lui  un  chercheur  et  un  penseur  d'une  espèce  particu- 
lière; car,  en  vérité,  nous  ne  voyons  pas  dans  l'histoire 
des  philosophes  beaucoup  de  spéculatifs,  pour  parler 
comme  lui,  qui  aient  mis  autant  du  fond  de  leur  vie  et 
de  leur  caractère  dans  leurs  spéculations  les  plus  abs- 
traites, ni  autant  de  raisonnement  et  de  méthode  mathé- 
matique dans  les  actes  de  leur  vie,  dans  leurs  sentiments 
et  leurs  pensées  de  tous  les  jours.  Cette  aptitude  à  rat- 
tacher les  effets  à  leurs  causes  les  plus  générales,  qui  est 
chez  lui  comme  un  instinct;  qui,  à  treize  ans,  lui  fait 
chercher  la  cause  de  la  pesanteur,  et,  à  quatorze,  une 
théorie  des  causes  finales,  il  l'appliquait  avec  la  même 
ardeur  à  se  créer  des  principes  de  conduite,  à  trouver 
ce  qui  doit  être  le  but  fîn;tl  et  déterminé  de  la  vie.  En 
suivant  le  fil  de  ses  confidences,  on  le  voit  employer 
dans  celte  poursuite  les  mêmes  méthodes  qu'il  s'était 
créées  pour  rechercher  la  vérité  physique.  Raisonneur 
géomètre,  mais  tirant  tout  de  son  fond,  il  avançait  vers 
la  solution  du  problème,  d'exclusion  en  exclusion,  d'hy- 
pothèse en  hypothèse;  et,  comme  il  a  beaucoup  d'es- 
prit, et  du  plus  piquant  quelquefois,  rien  n'est  curieux 
comme  l'exposé  de  ses  savants  calculs.  Ecoutons-le  ra- 
conter par  quelle  sârie  d'opérations  morales  il  arriva, 

P.  Prévost  les  a  fidèlement  déposes,  après  en  avoir  fait  usage,  pour  ta 
Notice  sur  Le  Sage  avec  autant  de  liberté  que  le  lui  permettaient  les 
convenances  du  moment  où  il  écrivait.  A  cinquante  ans  d'intervalle, 
nous  avons  pu,  sans  inconvénient,  être  moins  discret. 
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du  généreux  désir  de  n'avoir  pas  de  défauts,  à  cette  con- 
clusion que  le  meilleur  moyen  pour  s'approcher  du 
but  est  d'aimer  son  prochain  comme  soi-même.  C'est 
le  commencement  d'une  note  restée  en  chemin  et  inti- 
tulée :  Coup  d'œil  sur  les  sources  des  défauts  que  je 
me  connais  et  conjecturées  sur  ceux  que  je  ne  me  con~ 
nais  pas  : 

«  Voltaire  commence  un  joli  petit  roman  dont  j'ai 
oublié  le  titre',  à  peu  près  par  ces  mots  :  «  ***  fit  un 
a  jour  le  projet  de  devenir  un  homme  accompli,  ce  qui 
«  est  fort  aisé,  comme  chacun  sait.  »  Moi  je  fo  rmai  très- 
jeune  le  projet  (un  peu  moins  fou)  d'avoir  le  moins  de 
défauts  qu'il  me  serait  possible.  L'exécution  d'un  tel 
projet,  quoique  certainement  possible,  vu  la  clause  dont 
il  est  accompagné,  est  cependant  beaucoup  moins  facile 
qu'il  ne  paraît  au  premier  coup  d'œil,  parce  qu'elle 
exige  qu'on  porte  une  attention  perpétuelle  sur  ses  pen- 
chants et  sur  les  ressources  qu'on  possède  pour  les  mo- 
dérer ;  enfin  qu'on  ne  se  relâche  jamais  un  seul  instant 
dans  les  efforts  qu'on  fait  pour  en  venir  à  bout.  »  Ici 
Le  Sage  remarque,  en  passant,  que  tout  homme  qui  tâ- 
che sincèrement  de  se  perfectionner,  étant  nécessaire- 
ment exposé  à  s'occuper  beaucoup  de  lui-même ,  il 
n'est  pas  juste  de  le  blâmer  d'une  préoccupation  qui 
n'est  autre  chose  que  la  pratique  du  conseil  de  Socrate  : 
«  Connais-toi.  » 

Le  Sage  crut  bientôt  s'apercevoir  qu'il  ne  viendrait 
pas  à  bout  de  détruire  entièrement  ce  qu'il  y  avait 
d'excès  dans  ses  penchants ,  et  qu'il  fallait  absolument 
capituler  avec  ses  passions;  mais  il  reconnut  aussi  qu'il 
ne  fallait  pas  viser  uniquement  à  un  minimum  de  dé- 

1 ,  Memnon  ou  la  sagesse  humaine,  > 
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fauts,  qu'il  fallait  tendre  à  un  «  maximum  de  bonnes 
qualités,  ou  plutôt  tendre  à  ce  que  l'excédant  des  effets 
de  celles-ci  sur  les  effets  de  ceux-là  fût  le  plus  grand  pos- 
sible. »  —  a  Cette  pensée,  continue-t-il ,  de  juger  des 
défauts  et  des  bonnes  qualités  par  leurs  effets,  était  bien 
un  pas  vers  la  détermination  du  problème  que  je  m'é- 
tais proposé.  Mais  il  y  manquait  encore  un  second  pas, 
beaucoup  plus  difficile  à  obtenir,  savoir  un  moyen  d'é- 
valuer ces  effets,  afin  de  pouvoir  les  balancer  les  uns 
par  les  autres.  Et  cette  évaluation  exigeait  que  j'eusse 
quelque  mesure  commiuie,  dans  un  but  unique  et  net- 
tement déterminé  de  toutes  mes  actions.  Or  je  ne  tar- 
dai pas  beaucoup  à  découvrir  ce  but  unique;  savoir,  la 
plus  grande  somme  de  bonheur  de  tous  les  êtres  sur  les- 
quels je  pouvais  avoir  quelque  influence,  en  m'y  confor- 
mant moi-même  sans  prédilection ,  conformément  au 
grand  précepte  de  l'Evangile  :  «  Aime  ton  prochain 
«  comme  toi-même'.  » 

Le  Sage  avait  bien  le  droit  de  croire  sincère,  de  sa 
part,  son  vœu  de  bienveillance,  car  il  n'a  pas  aimé  pour 
lui  seul  ce  qu'il  aimait  passionnément  et  par-dessus 
tout,  la  vérité  et  la  justice.  En  ce  qui  lui  tenait  le  plus 
au  cœur  et  ce  qui  a  été  l'ambition  de  sa  vie,  sa  théorie 
de  la  pesanteur,  loin  de  chercher  à  laisser  dans  l'om- 
bre et  l'oubli  les  tentatives  et  les  succès  de  ses  devan- 
ciers, il  n'a  rien  épargné  pour  sauver  de  la  destruction 
et  faire  connaître  les  travaux  de  Fatio,  celui  de  tous  qui 
avait  eu  avant  lui  les  idées  les  plus  analogues  à  son  hy- 


i.  «  J'en  étais  là,  raconte  Le  Sage  en  marge  de  cette  histoire  com- 
mencée, quand  je  fus  interrompu  par  quelque  cause  que  j'ai  oubliée. 
Et  deux  insomnies  Grent  durer  cette  interruption  deux  fois  vingt-quatre 
heures,  ce  qui  me  fit  entièrement  perdre  de  vue  ce  que  je  devais  ajouter 
iomiédiatement.  » 
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pothèse  *.  Il  ne  demandait  pas  la  fortune  à  ses  dëcou- 
vertes,  assez  content  si  elles  servaient  au  genre  humain, 
qui,  selon  lui,  n'avait  pas  de  plus  considérable  intérêt 
que  de  connaître  en  tout  la  vérité  ^ 

Sa  petite  fortune  était  bien  modeste  et  des  pertes  l'é- 
bréchèrent  à  plus  d'une  reprise.  Le  Sage  y  puisait  sans 
regarder  pour  ses  amis  en  détresse,  pour  tous  les  mal- 
heureux et  les  besoins  qu'il  rencontrait.  Quant  à  lui,  il 
n'aimait  pas  à  recevoir  :  «  Rien  ne  me  coûte  tant,  disait- 
il,  que  ce  qu'on  me  donne.  »  En  revanche  ,  il  notait 
avec  soin  de  peur  de  les  oublier,  les  offres  que  ses  amis 
furent  dans  le  cas  de  lui  faire  lorsqu'il  se  trouva  à  peu 
près  ruiné.  Cela  se  passait  dans  le  for  intérieur  du  phi- 
losophe, simplement,  et  comme  si  ce  n'eût  été  que  le 
jeu  naturel  de  son  mécanisme  moral.  Il  avait  fini  par 
discerner  dans  leur  détail  toutes  les  pièces  de  ce  méca- 
nisme compliqué,  et  il  les  regardait  fonctionner  en  con- 
naisseur, ou  plutôt  en  ouvrier  moins  amoureux  de  son 
œuvre  qu'.occupé  incessamment  d'en  surveiller  les  frotte- 
ments et  de  perfectionner  la  machine.  Autant  par  esprit 
de  justice  que  par  respect  jaloux  pour  la  vérité,  il  tenait 

1 .  N'ayant  pu  trouver  un  libraire  qui  se  chargeât  des  papiers  de 
Fatio,  qu'il  avait  fait  venir  d'Angleterre,  il  les  dépesa  à  la  bibliothèque 
de  Genève  où  ils  reposent  à  côté  des  siens. 

2.  Ayant,  vers  1750,  conçu  un  projet  de  télégraphe  électrique,  et  ru- 
minant un  jour  sur  les  avantages  de  son  invention,  il  écrivit  au  roi  de 
Prusse  la  lettre  suivante  :  a  Sire,  ma  petite  fortune  est  non-seulement 
suffisante  à  tous  mes  besoins  personnels,  mais  elle  suffit  même  à  tous 
mes  goûts,  excepté  un  seul  :  celui  de  fournir  aux  besoins  et  aux  goûts 
des  autres  hommes,  et  ce  désir-là,  tous  les  monarques  du  monde  réunis 
ne  pourraient  pas  me  mettie  en  état  de  le  satisfaire  pleinement.  Ce 
n'est  donc  point  au  patron  qui  peut  donner  beaucoup  que  je  prends 
la  liberté  d'adresser  la  découverte  suivante;  mais  au  patron  qui  peut 
en  faire  beaucoup  d'usage  et  qui  peut  juger  par  lui-même  de  sa  so- 
lidité et  de  son  utilité,  sans  avoir  besoin  de  la  communiquer  à  son  con- 
seil. «  G.  Le  Sage.  »  La  lettre  ne  fut  point  envoyée. 
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curieusement  registre  de  ses  qualités  comme  de  ses  dé- 
fauts, sans  se  vouloir  ni  beaucoup  de  bien  des  unes,  lii 
beaucoup  de  mal  des  autres,  et  faisant  son  compte  sans 
se  surfaire,  mais  aussi  sans  se  rien  retrancher.  Si  dans 
la  société  de  ses  amies  on  le  chicanait  là-dessus,  en  lui 
reprochant  de  faire  la  part  des  autres  avec  moins  d'in- 
dulgence que  la  sienne,  il  démontrait  balance  en  main, 
que  le  poids  était, de  son  côté,  et  il  enregistrait  sa  dé- 
fense dans  des  notes  comme  celle-ci  :  «  Sur  cette  ob- 
servation de  Mlle  Catherine  Pictet,  que  je  n'estime  que 
moi,  je  suis  fâché  qu'on  l'ait  observé  ;  mais  le  fait  est 
presque  généralement   réel.   1"  Je  suis  complètement 
juste  et  vrai,  même  à  mon  dam  certain  et  considérable, 
au  lieu  que  presque  aucune  personne  de  ma  connais- 
sance ne  l'est,  pour  peu  qu'elle  ait  lieu  de  croire  qu'il 
lui  en  coûte  quelque  chose.  2°  J'aime  tout  mon  prochain 
au  moins  autant  que  moi-même,  c'est-à-dire  que  je  sa- 
crifie à  tout  le  monde  une  portion  de  mon  bonheur  au 
moins  aussi  grande  que  celle  qu'il  retirerait  de  ce  sacri- 
fice; au  lieu  que  presque  toutes  les  personnes  que  je  con- 
nais sont  plus  ou  moins  égoïstes,  n  Ceci  n'est  pas  de 
l'humilité  chrétienne,  il  faut  en  convenir,  mais  c'est  au 
moins  de  la  sincérité,  et  vraisemblablement  la  vérité. 
D'autre  part,  d'ailleurs,  et  tout  aussi  franchement,  abor- 
dant lechapitre  de  ses  défauts,  il  se  reconnaissait  défiant, 
soupçonneux,  croyant  aisément  le  mal,  prompt  à  blâmer 
et  à  se  plaindre,  médisant,  enfin  toute  une  confession. 
Nous  ne  serons  pas  plus  indulgents  que  lui,  et  nous  si- 
gnalerons comme  le  trait  le  moins  agréable  de  cette  phy- 
sionomie assurément  originale  et  respectable ,   la  dis- 
position soupçonneuse  qui  le  rendit  quelquefois  injuste 
et  passionné.  C'était  toujours  à  Toccasion  de  ses  vues 
scientifiques.  Dans  le  premier  plaisir  de  ses  découvertes 
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et  de  ses  conceptions  nouvelles,  Le  Sage  se  laissait  vo- 
lontiers aller  à  les  communiquer  à  ses  amis,  à  ses  élèves, 
à  ses  correspondants;  comme  le  personnage  deTérence, 
il  ne  savait  rien  cacher  :  Plenus  rimarum  sain,  hac  et 
illac  perfluo.  Et  c'est  ainsi,  tout  naturellement,  que 
plusieurs  de  ses  idées,  prenant  leur  vol,  purent' aller  se 
placer  dans  l'esprit  et  de  là  dans  des  livres  plus  alertes 
que  les  siens.  11  s'étonnait  ensuite  de  les  rencontrer,  et 
quelquefois  longtemps  après,  dans  des  ouvrages  qui  ve- 
naient à  paraître;  il  en  concevait  une  vive  irritation  et 
allait  très-loin  dans  ses  suppositions  rancunières.  Ses 
notes  contiennent  en  ce  genre,  l'expression  de  soupçons 
et  de  pensées  dont  l'amertume  étonne;  celle-ci,  par 
exemple,  qui  renferme  un  conseil  aussi  triste  qu'utile 
peut-être  :  «  Règle  de  prudence,  qui  était  dans  les  ou- 
vrages de  mon  père,  déjà  depuis  l'an  1700,  et  qui,  par 
conséquent,  aurait  dû  m'étre  bien  connue,  mais  à  la- 
quelle je  n'ai  sans  doute  fait  aucune  attention,  puisque 
j'en  ai  entièrement  négligé  l'observation  :  c'est  que  l'on 
cesse  d'avoir  du  respect  pour  un  homme  qu'on  connaît 
à  fond  (lorsqu'il  n'a  pas  les  moyens  de  se  faire  crain- 
dre); ce  qui  doit  apprendre  à  un  homme  sage  de  ne  se 
faire  jamais  tout  connaître,  parce  que  rien  ne  rompt 
tant  les  mesures  de  nos  ennemis  que  lorsqu'ils  ne  con- 
naissent pas  l'état  de  nos  affaires.  »  Enfin,  il  écrivait  un 
jour  à  la  duchesse  d'Enville  ces  lignes  qui  montrent  une 
âme  agitée  de  pensées  misanthropiques  :  «  C'est  avec 
quelque  connaissance  de  cause,  que  j'attribue  à  la  plu- 
part des  gens  de  lettres  un  caractère  moins  sûr  qu'aux 
autres  hommes.  Dans  la  revue  que  je  faisais  l'autre 
jour,  des  personnes  vivantes  sur  l'affection  desquelles 
je  pouvais  compter,  le  plaisir  inexprimable  que  je  res- 
sentis d'en   trouver  le  nombre  beaucoup  plus  grand 
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qu'il  ne  m'avait  paru  au  premier  coup  d'oeil,  fut  sensi- 
blement altéré  par  la  honte  d'y  voir  si  peu  de  gens  de 
lettres.  » 

Ajoutons ,  pour  être  juste ,  (jue  soupçonneux  envers 
lui-même  ,  il  était  disposé  à  soupçonner  que  ses  meil- 
leurs sentiments  n'avaient  pas  des  sources  très-pures  : 
«  Fort  indice,  écrit-il  un  jour,  de  ce  que  j'aurais  avancé 
sur  les  sources  peu  honorables  de  ce  qu'il  peut  y  avoir 
débouchez  moi,  c'est  que  j'ai  commencé  par  regar- 
der la  justice  comme  la  première  des  vertus,  sans  doute 
parce  que  j'avais  été  la  victime  de  la  partialité  de  ma 
mère,  qui,  pour  sa  commodité,  avait  décidé  que  le  ca- 
det de  deux  enfants  devait  toujours  céder  à  l'aîné.  » 
Après  ce  qu'on  a  vu  de  la  tyrannie  domestique  dont  il 
avait  été  la  victime,  on  conviendra  qu'ici  le  philosophe 
se  traite  à  la  rigueur,  et  que  sans  s'en  douter  il  pousse 
l'humilité  jusqu'à  l'inquiétude  des  saints.  C'est  peut-être 
une  confession  du  même  genre  que  cette  note  curieuse  : 
«  Jusqu'à  l'âge  de  soixante-six  ans  et  un  quart  passés, 
je  me  suis  indigné  contre  les  égoïstes  et  les  ingrats.  » 

Ce  philosophe  géomètre ,  si  fort  occupé  de  méditer 
sur  les  causes  générales  des  phénomènes,  de  lutter  avec 
Newton  ,  de  poser  et  de  résoudre  une  foule  de  propo- 
sitions et  de  problèmes  de  physique,  de  mathématique 
et  de  morale,  et  enfin  de  s'interroger  lui-même,  en  fait 
de  société  n'aimait  et  ne  recherchait  que  la  société  des 
femmes?  m  La  fréquente  société  libre  du  beau  sexe  me 
convenait  extrêmement,  soit  pour  me  délasser,  soit 
pour  me  dérider  le  front.  »  Et  comme  les  hommes  se 
plaignaient,  il  répondait  aux  cartes,  ses  confidentes  : 
((  On  ne  peut  pas  être  à  tout.  Je  n'ai  pas  le  loisir  de 
jouir  de  la  conversation  des  hommes  ,  parce  que  celle 
des  femmes  m'amuse  davantage ,  et  que  les  livres  me 
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paraissent  plus  instructifs.  »  11  ne  dit  pas  tout:  «J'offre 
un  exemple  marqué,  a-t-il  noté  quelque  part,  comment 
un  cœur  tendre  et  brûlant  peut  se  rencontrer  dans  la 
même  personne,  avec  une  imagination  de  glace*.  »  Il  ne 
faudrait  pas  là-dessus  se  représenter  Le  Sage  comme  un 
amoureux  de  roman;  sa  personne  n'était  pas  taillée  sur 
le  patron  des  héros  d'aventures  galantes  et  des  séduc- 
teurs de  son  temps;  et  il  paraît  que  sa  physionomie, 
quoique  empreinte  de  bonté ,  ne  laissait  rien  deviner 
de  ses  autres  mérites  ^  Tel  du  moins  il  paraissait  dans 
sa  vieillesse.  Dans  sa  jeunesse,  il  était  de  plus,  timide 
et  gauche  à  s'exprimer.  Sans  doute,  le  sentiment  faisant 
de  ses  miracles,  donnait  à  ses  traits  le  charme  que  la 
nature  leur  avait  refusé.  Toujours  est-il  certain  que  Le 
Sage  eut  de  bonne  heure  le  cœur  très-occupé.  C'est  à 
Baie,  au  temps  de  ses  pénibles  débuts  dans  les  études 
médicales,  qu'il  découvrit  en  lui  cette  faculté  d'atta- 
chement; ce  fut  sa  première  découverte,  et  il  en  a  con- 
servé le  souvenir  dans  quelques  lignes  qui  ne  sont  pas 
d'un  écrivain  si  dépourvu  d'imagination  :  «  Pardon- 
nez, lecteur  sérieux,  la  courte  effusion  que  je  vais  faire 
de  mes  plus  agréables  souvenirs  !  Je  me  transporte  quel- 
quefois en  idée  dans  ce  paisible  séjour,  le  premier  où 
j'ai  goûté  quelque  liberté,  et  où  j'ai  osé  me  livrer  à  ma 
sensibilité.  Il  me  semble  que  j'y  retrouverais,  dans  toute 
leur  fraîcheur  et  gentillesse ,  les  jeunes  nymphes  avec 
lesquelles  je  goûtai  tant  de  plaisirs  innocents;  et  il  me 
faut  quelques  moments  de  réflexion  pour    comprendre 


1.  Il  ajoutait  :  «  H  y  a  des  gens  qui,  au  rebours  de  ce  que  je  suis, 
ont  tout  à  la  fois  l'imagination  prompte  et  forte,  mais  le  cœur  fort 
dur.  De  grands  poëtes  et  de  grands  peintres  ont  été  dans  ce  cas.  » 

i2.  «  Son  port  et  toute  sa  démarche  se  ressentaient  de  la  gène  où  son 
enfance  avait  été  tenuç.  »  P.  Prévost. 
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qu'un  demi-siècle  d'intervalle  doit  avoir  apporté  quel- 
que changement  dans  leur  humeur  folâtre  et  leur  ingé- 
nuité. Mais  surtout  je  crois  y  serrer  encore  à  la  dérobée 
la  petite  main  de  la  tendre  E-g.  » 

Phyllida  amo  ante  alias  nam  me  Siscedere  flevit. 

Cette  page  d'un  charme  original  fait  regretter  que  Le 
Sage  n'ait  pas  raconté  les  amours  de  sa  jeunesse  !  Le  cha- 
pitre aurait  été  un  peu  long,  car  ni  Phyllis  ni  ses  compa- 
gnes ne  furent  ses  dernières  amours,  et  en  qualité  d'ob- 
servateur impartial,  Le  Sage  dut  s'avouer  que  l'éternité 
n'était  pas  l'attribut  nécessaire  de  ses  attachements.  Il 
fit,  en  revanche,  une  découverte  plus  rare,  en  dé- 
couvrant qu'ils  n'étaient  pas  positivement  de  la  pure 
essence  de  l'amour,  comme  aussi,  ils  étaient  à  cent 
lieues  de  la  pure  amitié,  tenant  toutefois  assez  de  l'un  et 
de  l'autre  pour  qu'il  y  eût  lieu  de  composer  de  ces  mots 
aimables  d'amour  et  d'amitié  un  nom  assorti  à  ce  sen- 
timent complexe.  Il  appela,  en  conséquence,  cette  ten- 
dresse de  cœur  à  lui  particulière  du  nom  ^amouritié, 
mot  assezmal  sonnant,  qui  n'a  pas  fait  plus  grande  for- 
tune que  la  chose. 

On  demandera  peut-être  comment  il  se  fait  qu'un 
philosophe  aussi  curieux  n'ait  pas  eu  la  curiosité  de  sa- 
voir ce  que  le  mariage  ferait  de  l'amourilié.  Le  mariage 
a  été,  après  les  Corpuscules  uhramondains ,  la  matière 
favorite  de  ses  ruminements  philosophiques.  Il  y  pensa 
neuf  ans,  selon  le  précepte  du  poète,  nonum  prematur 
in  annum  ,  se  donnant  à  lui-même  alternativement 
toutes  les  raisons  irpaginables  pour  ou  contre  ce  grand 
parti ,  et  nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  ces 
raisons  n'ont  rien  de  commun  avec  celles  de  Panurge  et 
de  Sganarelle  en  pareille  perplexité.   En  principe,  et 
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sans  parler  de  l'attrait  qu'avaient  pour  lui  les  femmes 
aimables,  il  était  partisan  du  mariage.  Il  l'était  comme 
citoyen  ,  et  il  avait  imaginé  dans  ce  sens  toute  une  lé- 
gislation fort  curieuse,  dont  l'effet  aurait  été  de  mettre 
sur  les  bras  des  célibataires  aisés,  tous  les  orphelins  sans 
fortune.  Considérant  à  ce  propos  les  charges  qui  atten- 
dent le  père  de  famille ,  et  dont  la  perspective  refroidit 
tant  d'hommes  pour  le  mariage,  il  relève  avec  appro- 
bation l'éloquente  invective  de  J.  J.  Rousseau  :  «  Quoi, 
disent -ils,  des  célibataires  prêchent  le  nœud  conju- 
gal !  etc.  '.  ))  Mais  il  y  a  bien  des  considérations  propres 
à  faire  reculer  un  philosophe  soigneux  de  son  bonheur, 
devant  les  liens  de  l'hyménée.  C'est  Balzac  qui  disait  : 
«  que  quiconque  a  une  femme  et  des  enfants  a  baillé 
des  gages  à  la  fortune.  »  —  «  Il  faut  convenir,  réfléchit 
Le  Sage  en  transcrivant  la  pensée  à  son  usage,  que  c'est 
donner  prise  aux  coups  du  sort  par  un  plus  grand 
nombre  de  parties  sensibles  ;  or,  un  philosophe  ne  doit 
point  augmenter  de  propos  délibéré  la  multitude  des 
chances  qui  rendent  son  bonheur  dépendant  des  événe- 
ments imprévus.  »  Vient  ensuite  le  chapitre  délicat  des 
cas  particuliers!  Ainsi,  à  épouser  une  femme  riche,  on 
risque  de  se  donner  un  maître,  et,  d'autre  part,  «il  ne 
faudrait  pas  trop  compter  sur  la  reconnaissance  d'une 
personne  qu'on  aurait  tirée  d'une  situation  étroite  ;  car 
ordinairement  cette  reconnaissance  s'exhale  au  bout 
d'un  an.  »  Et  puis,  «il  y  a  beaucoup  de  femmes  dont  la 
société  est  fort  agréable  et  fort  douce,  non-seulement 
pour  ceux  qui  leur  font  des  visites  ou  qui  les  rencon- 
trent dans  des  assemblées ,  mais  encore  pour  ceux  qui 
vivraient  avec  elles  dans  le  voisinage  le  plus  étroit,  ou 

1.  Lettre  à  l'archevêque  de  Beaiimont. 
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même  en  pension,  et  serait  fort  désagréable  pour  celui 
qui  les  épouserait;  »  ce  sont  les  demoiselles,  et  Le  Sage 
i^roit  en  connaître  plusieurs,  qui  ont  le  faible  d'avoir 
beaucoup  de  considération  et  d'égards  pour  les  hommes 
qui  leur  sont  supérieurs  en  richesse  ou  en  relief;  le 
mariage  égalisant  les  rangs,  les  fortunes  et  les  prétea- 
tions  ,  elles  retourneraient  bientôt  au  caractère  que  la 
plupart  des  femmes  ont  vis-à-vis  de  leurs  égaux,  qui  est 
de  ne  pas  entrer  dans  leurs  raisons  et  de  ne  pas  sup- 
porter leurs  singularités.  Du  nombre  de  ces  complai- 
santes hors  de  l'hymen  seraient  vraisemblablement 
Mlles  Manon  G...,  Mme  D....,  Sara  D....,  Élisa  F,..., 
et  Margot  B....;  Mme***  et  Mlle  ***,  au  contraire, 
pourraient  faire  à  coup  sûr  d'excellentes  femmes  ;  mais 
leur  rare  mérite  est-il  un  mérite  à  mon  usage ,  et  sau- 
ront-elles fixer  mon  cœur?  Grande  question.  Il  y  a  une 
bonne  pensée  de  Swift  :  selon  le  doyen ,  la  raison 
pour  laquelle  on  voit  si  peu  de  mariages  heureux  (et 
d'hommes  constants,  remarque  Le  Sage),  c'est  que  les 
jeunes  filles  emploient  tout  leur  temps  à  faire  des  filets, 
et  qu'elles  ne  pensent  point  à  faire  des  cages.  Je  sais 
bien  qu'après  le  mariage ,  «  il  faut  fermer  les  yeux  sur 
les  qualités  de  son  époux,  un,  si  elles  sont  bonnes,  tous 
deux  si  elles  sont  mauvaises;  »  mais  cette  prudente 
maxime,  serai-je  assez  sage  pour  l'appliquer  au  profit 
de  mon  repos  ?  J'en  doute.  Allons,  le  sort  en  est  jeté  ! 
Après  tout,  le  philosophe  dans  son  cabinet  n'a  rien  à 
envier  au  philosophe  en  ménage,  et  le  latin  a  raison  ; 
Meliiis  nil  cselibe  viià  !  —  Oui  !  mais  dans  une  nuit 
d'insomnie,  quand  les  appréhensions  viennent  assaillir 
le  plus  insouciant ,  on  entrevoit  la  solitude  des  der- 
nières années,  et  l'on  écrit  tristement  :  «  A  entendre  cet 
homme  d'étude  dédaigner  les  agréments  de  la  société, 
II  3 
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SOUS  prétexte  que  ses  méditations ,  ses  compositions 
suffisent  pour  remplir  agréablement  son  loisir,  et  à  le 
voir  persister  opiniâtrement  à  se  priver  des  douceurs 
qui  suivent  le  titre  d'époux  et  de  père,  vous  croiriez 
qu'il  ne  peut  arriver  aucun  accident  à  ses  facultés  in- 
tellectuelles, à  sa  vue,  ni  à  sa  main.  Hélas!  le  simple  dépla- 
cement d'une  fibre  peut  le  mettre  dans  le  cas  de  n'avoir 
plus  d'autres  ressources  contre  l'ennui  que  celles  dont  il 
croit  si  fermement  pouvoir  se  passer,  et  il  sera  trop  tard.  » 
Dans  ces  moments-là,  les  idées  de  mariage  revenaient 
sur  l'eau  ;  Le  Sage  prenait  son  parti ,  fixait  son*choix 
sur  quelqu'une  des  aimables  personnes  qu'il  aimait  de 
présent  en  toute  amour itié ,  et  adressait  sa  demande. 
Les  unes  disaient  oui,  d'autres  répondaient  non.  Celles- 
ci  étaient  les  mieux  avisées,  car  les  autres  en  étaient 
pour  leur  bonne  volonté,  comme  on  peut  le  voir  par 
le  journal  sommaire  des  diverses  campagnes  matri- 
moniales de  Le  Sage ,  auprès  de  quelques-unes  des 
nombreuses  dames  de  ses  pensées  ^ 

1.  Un  extrait  de  ce  journal  amusera  nos  lecteur  :  «  Le  5  avril  1857, 
à  dix  heures  et  demie  du  matin,  j'ai  achevé  de  m'expliquer  avec  made- 
moiselle S.  Rev...  »  Quelque  temps  auparavant,  Le  Sage  avait  eu,  delà 
fenêtre  de  son  cabinet,  une  conversation  suivieavec  mademoiselle  G.  C. 
«  Le  8  au  soir,  on  me  propose  une  demoiselle  de  30000  écus.  »  Retusé  ! 
Une  belle  personne,  qui  n'est  pas  mademoiselle  S.  Rév —  et  dont  nous 
jjarlerons  tout  à  l'heure,  ayant  dans  les  entrefaites  jeté  totalement  dans 
l'ombre  les  30000  écnsL...  L'année  1759  est  très-occupée  :  »  Le  20  fé- 
vrier je  me  proposai  pour  époux  àMme  la  veuve  P....,  et  le21  elle  me 
refusa.  Le  8  mars  (quinze  jours  plus  tard),  je  demandai  en  mariage  ma- 
demoiselle Manon  S....  jel'obtins,  et  le  lendemain  je  me  dégageai. —  10 
juin,  amouritié  nouvelle  et  déclaration  singulière  :  «  j'ai  déclaré  à  ma- 
demoiselle Jenny  R....  que  je  ne  voulais  point  me  marier  et  queje  ces- 
serais un  jour  de  l'aimer,  h  ■ —  A  six  mois  de  là,  ses  feux  se  rallument 

pour  madame  la  veuve  P mais  l'aréopage  de  la  dame  prononce, 

contre  l'obstiné  demandeur,  un  arrêt  d'ostracisme....  a  Le  même  jour, 

je  pensai  à  épouser  mademoiselle  Jacqueline    R et  les    deux  jours 

suivants  je  changeai  d'avis.  »  etc. 
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Des  amours  si  changeantes  et  des  perplexités  si  comi* 
ques  n'étaient  pas  un  mystère  pour  la  société  de  Le 
Sage,  qui  aimait  à  mettre  l'entretien  sur  ce  sujet  et  à 
exposer  ses  théories  matrimoniales.  Il  philosophait  là- 
dessus  comme  sur  tous  sujets,  pourvu  qu'il  n*y  eût  là 
que  des  femmes,  avec  un  agrément  qui  faisait  oublier 
ou  disparaître  l'insignifiance  de  sa  figure.  Un  jour,  il 
approchait  alors  de  la  quarantaine,  il  reçut  la  visite  de 
trois  jeunes  personnes,  aussi  jolies  que  spirituelles,  et 
toutes  trois  occupant  de  front  le  premier  rang  dans  la 
procession  aimable  de  ses  amouritiés  passées  et  pré- 
sentes. La  conversation  fut  piquante,  et  Le  Sage,  amené 
malicieusement  à  s'ouvrir  sur  le  chapitre  de  son  carac- 
tère, parla  si  bien  que,  d'une  commune  voix,  Sophie, 
Suzette  et  Jaqueline,  noms  de  ces  trois  amoureuses 
d'esprit,  lui  firent  «  promettre  de  leur  léguer  les  traits 
de  son  portrait,  faisant  serment  de  les  mettre  fidèle- 
ment en  œuvre  pour  les  plaisirs  de  la  postérité.  » 
L'une  d'elles  était  la  belle  Mlle  Curchod,  destinée, 
comme  on  voit,  à  plaire  aux  sages.  Yers  le  temps  que 
Gibbon  écrivait  :  «  J'ai  vu  Mlle  Curchod,  omnia  vincit 
amor  et  nos  cedamus  àmori,  »  Le  Sage  notait  dans 
son  journal  chaque  apparition  de  Mlle  Suzette  à  Ge- 
nève. A  la  suite  de  quelque  thèse  soutenue  contre  lé 
belle  raisonneuse,  il  écrit  :  «  Le  26  octobre  1762,  je 
présentai  un  défi  à  Mlle  Suzette  Curchod;  le  30,  elle 
m'avoua  invincible.  »  Ce  fut  bientôt  à  son  tour  de 
s'avotier  vaincu,  et  il  découvrit  alors,  tout  à  propos^ 
que  «  dans  le  choix  d'une  compagne  avec  laquelle  on 
se  propose  de  passer  beaucoup  de  temps  loin  du  monde, 
il  faudrait  s'attacher  surtout  à  une  raisonneuse,  qui, 
cependant,  ne  fût  point  ergoteuse  ou  vétilleuse.  »  En 
conséquence,  il  proposa  à  la  belle  orpheline  de  partager 
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son  sort  et  sa  modeste  fortune,  en  quoi  il  n'était  pas 
très-sûr  de  n'avoir  pas  été  un  peu  vite  et  un  peu  loin 
pour  la  sûreté  de  son  bonheur.  Il  en  dit  quelque  chose, 
car,  a  le  27  décembre,  MlleSuzette  avoua  d'elle-même 
que  je  ferais  une  grande  folie  de  l'épouser,  à  moins  que 
je  ne  fusse  très-riche.  Elle  m'assura  que  ce  n'était  pas 
de  ce  jour-là  qu'elle  le  pensait.  Elle  me  pria  de  remar- 
quer que,  depuis  quelque  temps,  elle  me  conseillait 
d'épouser  son  amie,  Mlle  Sophie  R.;  et  elle  continua  à 
me  le  conseiller,  m  II  paraît  que  le  conseil  piqua  au  jeu 
l'irrésolu  soupirant;  il  écrivit,  et  l'on  répondit  à  ses 
lettres  «  qu'on  ne  croyait  la  chose  praticable  que  dans 
six  ans,  et  même  sans  engagement  de  part  ni  d'autre.  A 
quoi  je  souscrivis.  »  La  fin  du  roman  approchait  :  le  dé- 
noûment  est  dans  ces  lignes  succinctes  du  journal  de 
Le  Sage  :  «  J'ai  vu  Mme  de  Vermenoux  pour  la  premièie 
fois.  Départ  de  Mlle  Curchod  pour  Paris,  avec  Mme  de 
Vermenoux.  —  1"  décembre  1764  :  Mlle  Suzette  Cur- 
chod épouse  M.  Jacques  Necker,  banquier  à  Paris.  » 

Dans  la  nouvelle  existence  que  lui  fit  son  mariage, 
Mme  Necker  ne  fut  point  ingrate  au  souvenir  du  bon 
M.  Le  Sage;  à  aucune  époque  elle  ne  cessa  de  lui 
écrire,  réclamant  toujours  ses  anciens  droits  :  «  Je  sup- 
pose, lui  disait-elle,  et  j'aime  à  supposer  que  l'histoire 
de  mes  pensées  vous  intéresse  encore.  »  Il  faut  regret- 
ter, pour  l'estime  que  mérite  Mme  Necker,  qu'on  n'ait 
pas  admis  dans  ses  œuvres  quelques  fragments  de  ses 
lettres  à  Le  Sage.  On  y  reconnaît  avec  plaisir  la  trace, 
non  équivoque,  de  sa  sincère  et  reconnaissante  affection 
pour  son  vieil  ami.  C'est  àvLe  Sage  qu'elle  écrivait 
en  1786  :  «  Vous  m'êtes  toujours  présent,  et  je  n'ou- 
blierai de  ma  vie  les  marques  d'amitié  et  d'intérêt  que 
j'ai  reçues  de  vous  ;  je  joins  à  ce  précieux  sentiment  de 
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la  reconnaissance  le  regret  d'une  conversation  si  variée, 
si  analogue  à  mes  goûts,  que  celle  de  nos  grands  hom- 
mes n'a  pu  m'en  dédommager  entièrement.  Vous  savez 
mêler  vos  pensées  avec  celles  d'autrui,  et  faire  en  sorte 
que  l'ignorance  de  vos  interlocuteurs  ne  vous  soit  pas 
inutile;  mais  la  plupart  des  beaux  esprits  marchent  seuls 
dans  la  conversation  comme  dans  la  gloire,  et  c'est  ainsi 
qu'ils  diffèrent  de  vous  et  des  anciens.  »  Est-ce  de 
Mme  Necker  qu'on  aurait  attendu  une  telle  remarque, 
et  si  fortement  exprimée  '  ? 

A  la  veille  des  états  généraux,  et  quand  son  mari 
tient  sur  lui  attachés  tous  les  yeux  et  l'espoir  de  la 
France,  à  ce  moment  d'ivresse,  elle  se  sent  pressée 
d'écrire  à  son  ami  d'autrefois;  et  quatre  ans  après,  ra- 
menée dans  sa  patrie  par  les  événements  qui  avaient 
dissipé  son  beau  rêve  et  rendu  son  âme  aux  plus  graves 
méditations,  de  Coppet,  elle  écrit  à  Le  Sage,  pour  le 
presser  de  publier,  sans  autres  embellissements,  ses 
Causes  finales^  qu'elle  vient  de  relire  :  «  Lorsqu'on  est 
comme  moi  sur  les  confins  de  la  vie,  toutes  les  idées 
viennent  aboutir  insensiblement  à  une  seule  grande 
idée,  et  tous  les  sentiments  à  un  seul  sentiment.  L'on 
voudrait  ajouter  à  sa  conviction  de  l'existence  d'un  Dieu 
toutes  ses  convictions  et  toutes  ses  pensées.  L'on  vou- 
drait que  l'édifice  du  bonheur  fût  tout  en  colonnes,  et, 
sous  ce  point  de  vue  encore,  votre  ouvrage  est  pour 


1.  Il  y  en  a  pourtant  et  plus  d'une  de  ce  genre  dans  sa  correspon- 
dance avec  Mme  deBrenles,  une  de  ses  amies  de  Lausanne.  Parlant  des 
gens  de  lettres  de  Paris  qui  sont  très-difficiles  à  voir  :  «  Le  matin, 
dit-elle,  est  consacré  à  l'étude  et  ils  ont  une  si  grande  liberté  de  penser, 
qu'ils  ne  peuvent  se  résoudre  à  rencontrer  un  visage  inconnu  dans  les 
maisons  qu'ils  fréquentent,  car  qui  dit  liberté  de  penser  sous-entend 
un  désir  violent  de  parler.  »  Lettres  diverses  recueillies  en  Suisse  par 
le  comte  Fédor  Golowkin,  1821. 
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moi  d'un  prix  inestimable.  Je  lisais  ce  manuscrit  il  y  a 
trente  ans,  et  je  le  relirais  encore  avec  délices.  Le 
temps  n'est  pas  trop  cruel,  quand  il  nous  laisse  la  fa- 
culté d'admirer,  même  en  nous  ôtant  celle  d'être  ad- 
miré. Ce  temps  ne  vous  a  rien  oté  âmes  yeux  :  je  crois 
même  qu'il  vous  a  donné  quelque  chose  de  plus,  puis- 
qu'il m'a  expliqué  à  votre  avantage  ces  petits  tics  dont 
vous  me  parlez,  et  que  le  défaut  d'expérience  me  fai- 
sait regarder  comme  des  contrastes,  et  souvent  même 
comme  des  disparates  ;  mais  ils  n'étaient,  en  effet, 
que  le  résultat  véritablement  harmonieux  d'un  esprit 
original  et  d'un  caractère  si  rare,  qu'il  est  original 
aussi  en  bonté,  en  simplicité,  en  droiture  et  en  exac- 
titude. »  Lorsque  Mme  Necker  écrivait  à  Le  Sage  dans 
ces  termes  de  respect  et  d'affection,  qui  peuvent 
donner  à  nos  lecteurs  une  idée  du  véritable  caractère, 
si  honorable  pour  tous  deux,  de  relations  dont  nous 
n'avions  entrevu  que  le  côté  un  peu  bizarre,  la  saison 
des  amouritiés  était  passée  pour  notre  philosophe.  La 
raison  et  la  vérité  qu'il  avait  pris  l'habitude  de  regarder 
en  face  lui  avaient  dicté  un  sacrifice  plus  difficile  que 
tous  ceux  que  lui  avaient  fait  subir,  et  les  insomnies  et 
la  perte  momentanée  de  sa  vue,  et  les  brèches  de  sa 
modique  fortune.  C'était  un  peu  tard  peut-être;  mais 
enfin,  à  soixante-sept  ans  accomplis,  il  renonça  à  cul- 
tiver et  à  fréquenter  les  femmes  plus  jeunes  que  lui  de 
vingt-cinq  ans  et  davantage:  «  Vi:xi puellis  nuperido- 
neus.  Je  suis  devenu  trop  infirme,  trop  pesant,  trop 
distrait  pour  pouvoir  plaire  le  moins  du  monde  aux 
personnes  vives  et  légères,  quelquefois  même  frivoles 
et  mondaines,  comme  le  sont  à  présent  presque  toutes 
celles  qui  ont  moinç  de  quarante-deux  ans,  et  pouvoir 
m'astreindre  le  moins  du  monde  à  leur  genre  de  vie,  à 
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leurs  goûts  et  à  leurs  heures;  enfin,  pour  espérer  qu'elles 
voudront  bien  se  prêter  ordinairement  à  mes  conve-r; 
nances  sur  ces  points-là.  Il  faut  donc  y  renoncer  de 
bonne  grâce,  c'est-à-dire  me  déshabituer  tout  douce- 
ment de  les  cultiver,  sans  me  laisser  enlacer  par  les  pro- 
testations que  la  politesse  leur  dictera  sur  l'agrément 
de  mon  commerce  et  leur  disposition  à  me  complaire.  » 

Son  parti  pris  sur  ce  point  capital,  Le  Sage  se  ré- 
duisit de  plus  en  plus  à  son  intérieur,  où  il  vivait  dans 
la  plus  grande  simplicité,  prenant  d'ordinaire  son  frugal 
repas  devant  le  feu  de  sa  cuisine  et  se  comparant  à  un 
ours  mal  léché,  qui  ne  sort  plus  de  sa  tanière  même 
pour  aller  entendre  Préville',  se  plaisant  dans  la  soli- 
tude, mais  non  par  égoïsme,  car  il  était  toujours  prêt  à 
rendre  tous  les  services  pour  lesquels  on  s'adressait  à 
lui,  et  à  mettre  à  profit  pour  les  autres,  les  grandes  re- 
lations qu'il  avait  en  France  et  en  Angleterre. 

L'âge  cependant  avançait  ;  les  années  s'accumulaient, 
rendant  chaque  jour  plus  problématique  le  moment 
éternellement  entrevu  et  différé  où  il  mettrait  la  der- 
nière main  à  ces  grands  travaux,  la  joie,  l'espoir  et  le 
tourment  de  sa  vie.  Le  vieux  philosophe  mourut  en  1 803, 
à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  avant  d'avoir  touché  au 
port,  victime  singulière  des  vertus  de  son  caractère  et 
des  qualités  de  son  esprit.  Il  laissait  derrière  lui,  sinon 
des  titres  suffisants  à  la  place  que  ses  rares  facultés  au- 
raient pu  lui  assurer  parmi  les  grands  physiciens  de 
son  siècle,  du  moins  le  souvenir  d'une  des  plus  cu- 
rieuses existences  de  savant  et  de  philosophe,  comme 
aussi  des  traces  profondes,  intéressantes  à  un  haut  de- 
gré de  son  intelligence  inventive  et  de  sa  pensée  origi- 

1 .  Lettre  à  la  duchesse  d'Enville. 
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nale;  enfin,  dans  l'histoire  de  sa  vie  intime,  un  témoi- 
gnage remarquable  de  ce  que  peut  aussi  pour  l'éducation 
du  cœur  l'exercice  sincère  des  forces  de  la  raison. 
Georges  Le  Sage  ne  comptait  peut-être  pas  en  vain  sur 
la  justice  de  la  postérité,  quand,  voyant  le  doute  et 
l'indifférence  commencer  pour  ses  travaux,  et  ses  plus 
jeunes  contemporains  prendre  peu  à  peu  son  excentri- 
cité pour  son  caractère,  il  écrivait  avec  le  poète  romain 
sur  une  de  ces  cartes  que  nous  laisserons  encore  une 
fois  parler  à  sa  place  :  «  Ahsolvar  citiis.  » 


CHAPITRE  XIV. 


HXSTOBIEAS    BIOGRAPHES,     CRITIQUES    £T    POETES    GE^EVOIS  . 


Pour  achever  le  tableau  de  cette  famille  des  savants 
et  des  philosophes  genevois  du  dix-huitième  siècle  qui 
nous  a  arrêté  longtemps,  il  nous  reste  à  indiquer  sur  le 
second  plan  quelques  personnages  d'une  moindre  valeur 
ou  d'une  moindre  originalité  ,  mais  qui  attestent  par 
des  productions  d'un  mérite  prouvé,  qu'au  contact 
d'intelligences  comme  celles  de  Bonnet,  de  de  Saus- 
sure, de  De  Luc  et  de  Le  Sage,  était  née  une  véritable 
école  de  savants  judicieux ,  capables  de  maintenii* 
l'œuvre  de  leurs  maîtres  et  de  continuer  leurs  exemples. 

li'esprit  de  réflexion,  associé  à  l'esprit  d'observation, 
en  formait  le  caractère  particulier.  Nous  n'y  découvrons 
pas  un  seul  naturaliste  ou  physicien  ou  mathématicien 
qui  n'ait,  sur  un  point  ou  sur  un  autre,  donné  aussi 
des  gages  à  la  philosophie  rationnelle^  Ainsi  ,  à  la  tête 

« 

1 .  Peut-être  en  excepterions-nous  Jallabert  mort  avant  Tâge,  un  des 
prentiers  physiciens  qui  aient  étudié  avec  indépendance  et  solidité  les 
phénomènes  de  l'électricité. 
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de  la  société  des  Quatre  B  que  nous  avons  souvent  nom- 
mée, figure,  à  côté  de  Bonnet,  un  homme  destiné  à 
faire  souche  de  médecins  illustres  :  Butini  qui  a  écrit 
sur  son  art,  mais  qui  avait  beaucoup  pensé  sur  les  ma- 
tières philosophiques  et  la  religion.  Nous  ne  revien- 
drons sur  cette  Société  des  Quatre  B  que  pour  rap- 
peler les  noms  de  ses  autres  fondateurs  ;  le  pasteur 
Bennelle ,  qui  était  le  P.  Mersenne  et  les  yeux  de 
Charles  Bonnet,  et  l'avocat  Beaumont  dont  on  a  des 
Principes  de  philosophie  morale,  petit  ouvrage  d'un 
raisonnement  net  et  serré.  Il  aurait  été  intéressant  de 
connaître  avec  quelquç  détail  les  travaux  de  ce  petit 
cœnacle  philosophique  ;  mais  il  n'en  est  resté  d'autre 
trace  qu'une  note  où  Le  Sage  a  consigné,  d'après  un 
journal  tenu  par  Butini,  les  principaux  sujets  qui  occu- 
pèrent la  société  entre  1 748  et  1 753*. 

Parmi  les  jeunes  savants  de  la  génération  suivante, 
qui  ont  marqué  avec  honneur  dans  cette  saine  école, 
trois  surtout  sont  à  nommer  :  Senebier  d'abord,  pro- 
duit direct  de  l'influence  de  Charles  Bonnet ,  J.  Trem- 
bley,  esprit  plus  original  et  plus  distingué ,  et  un  peu 
après,  Pierre  Prévost,  l'élève  de  Le  Sage, 

Sur  les  pas  de  Bonnet,  Senebier  rendit  de  signalés  ser- 
vices à  la  science  de  la  physiologie  végétale  dont  il  mé- 

1 .  Un  extrait  de  ce  mémorial  fera  bien  comprendre  l'esprit  de  ces 
réunions.  En  17i8,  Bonnet  communique  des  lettres  de  Cramer,  sur  la 
liberté.  En  1730,  la  spiritualité  de  l'âme  est  mise  sur  le  tapis,  puis  les 
idées  de  Berkeley  sur  la  non-existence  de  la  nature,  et  Butini  rapporte 
sur  l'ouvrage  de  Condlllac.  Un  jour,  Le  Sage  ayant  fait  collation  avec 
ces  messieurs,  on  raisonne  sur  la  personnalité.  Ensuite  Bonnet 
donne  à  lire  un  gros  volume  de  ses  premières  méditations  métaphysi- 
ques et  cela  dura  tous  les  dimanches  jusqu'au  16  mars  1752.  Une  autre 
fois,  il  leur  récite  mot  par  mot  et  sans  hésiter  toute  la  préface  de  spn 
ouvrage  sur  les  feuilles;  Butini  lit  un  essai  sur  le  bonheur  et  soutient 
contre  Beaumont  le  bonheur  du  chrétien  ;  les  autres  B  se  joignent  à  lui. 
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rite  d'être  regardé  comme  un  des  fondateurs*.  L'exem- 
ple des  maîtres  est  sans  doute  la  meilleure  leçon  de  lo- 
gique où  le  naturaliste  et  le  physicien  puissent  apprendre 
la  théorie,  sinon  la  pratique,  du  grand  art  d'observer- 
mais  celle  que  Senebier  leur  a  donnée  principalement 
d'après  Bonnet,  dans  VJrt  d'observer,  ouvrage  rempli 
de  vues  judicieuses  et  d'un  solide  intérêt,  a  droit  à 
leur  estime  et  peut-être  à  leur  reconnaissance. 

Appartenant  à  l'église  en  même  temps  qu'à  la  science 
et  aussi  aux  lettres,  Senebier  voulut  comme  Le  Sage 
faire  servir  ses  vastes  connaissances  scientifiques  à  la 
démonstration  des  causes  finales  ;  mais  il  ne  termina  de 
cet  ouvrage  que  quelques  pages  qui  ne  font  pas  vive- 
ment regretter  le  reste.  Jean  Trembley  était  un  esprit 
de  trempe  plus  fine ,  mathématicien  d'ailleurs  et  psy- 
chologue, et  physicien  observateur.  On  le  voit  aider  de 
Saussure  de  ses  calculs  et  fournir  a  Charles  Bonnet,  son 
maître,    pour  ses  travaux,  d'ingénieuses    explications 
de  certains  phénomènes  psychologiques.  Il  n'a  produit 
aucun  grand  ouvrage,  mais  les  Mémoires  qu'il  a  en- 
voyés aux  concours  de  l'Académie  de  Prusse,   et  son 
Essai  sur  les  préjugés,  écrit  sobre,   mais  serré  et  de 
bonne   main,  sont  le   produit  d'une  méditation  forle 
et  d'une  sagacité  philosophique  peu  ordinaire.  Les  let- 
tres de  lui  que  l'on  trouve  dans  la  correspondance  de 
Bonnet  sont  d'un  autre  genre,  et,  par  lesjugements  fins 
et  solides,  mais  caustiques  qu'ils  contiennent,  indiquent 
un  naturel  de  savant  qui  contraste  on  ne  saurait  da- 
vantage avec  le  caractère  serein  et  paisible  de  son  maî- 
tre. Quant  à  P.  Prévost,  c'est  Berlin  qui  eut  ses  débuts 

\ .  Par  ses  recherches  sur  la  vie  des  plantes  et  son  ouvrage  de  la  Phy^ 
siolog^ie  végétale,  ^yol,in-8. 
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philosophiques  et  littéraires,  et  nous  le  retrouverons  à 
l'Académie  royale  de  Prusse. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  ici  un  homme  qui  a  fait 
souche  de  naturalistes  observateurs  et  qui  le  fut  lui- 
même,  comme  il  fut  militaire,  comme  il  était  peintre, 
homme  du  monde  et  homme  d'esprit,  Jean  Huber,  si 
connu  par  ses  relations  avec  Voltaire  et  ses  portraits  en 
découpure  du  patriarche  de  Ferney .  Il  a  publié  sur  le  vol 
des  oiseaux  de  proie  des  observations  très-curieuses,  et 
plus  curieusement  décrites.  A  la  précision  mathématique 
de  son  coup  d'œil ,  à  son  ingénieuse  façon  de  prendre 
sur  le  fait  et  de  caractériser  les  mouvements  si  rapides 
des  diverses  espèces  et  leurs  rapports  avec  la  courbe  et 
la  configuration  des  ailes,  mais  surtout  à  la  vive  et  ori- 
ginale imagination  qui  anime  ses  compositions  pitto- 
resques, on  comprend  comment  son  fils ,  frappé  de 
cécité  au  sortir  de  l'adolescence,  put  devenir  l'exact  et 
merveilleux  historien  des  abeilles  *.  C'est  ainsi  encore 
que  la  promptitude  de  coup  d'œil  et  la  pénétration  qui 
lui  permettaient  de  saisir  la  formule  du  vol  de  l'émé- 
rillon,  avaient  livré  à  ses  ciseaux,  tous  les  secrets  de  cette 
physionomie  de  Voltaire,  mobile  comme  son  âme,  sub- 
tile, malicieuse,  brillante,  éloquente  comme  son  esprit. 

On  doit  regretter  que  Jean  Huber  n'ait  pu  terminer 
une  histoire  des  oiseaux  de  proie,  qu'il  avait  commen- 
cée. Son  style  d'artiste  un  peu  étrange,  mais  vivant,  et 
son  imagination  originale,  auraient  peut-être  fait  de  ces 
livres  une  œuvre  littéraire.  Voici  comme  échantillon  de 
sa  manière  dépeindre  avec  la  plume,  l'esquisse  du  pre- 

1 .  Les  Nouvelles  observations  sur  les  abeilles  de  François  Huber-LuUiu, 
car  le  nom  de  sa  femme  mérite  d'être  associé  au  sien,  de  même  que 
l'ouvrage  de  son  fils  P.  Huber-Bnrnan  sur  les  fourmis,  n'appartiennent 
pas  à  l'époque  qui  nous  occupe. 
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mier  des  sujets  de  tableaux  tirés  de  VEnéïde,  qu'il  ne 
craignit  pas  de  rendre  en  découpure  d'après  M.  de  Cay- 
lus  ;  «  J'ai  essayé  d'abord  d'en  exécuter  un,  c'est  celui 
qui  promettait  le  moins  de  succès  :  Junon  priant  Eole 
de  lâcher  les  vents.  Voici  comment  je  m'y  suis  pris  :- 
J'ai  choisi  le  moment  de  la  commission  exécutée.  Junon 
quitte  Eole  en  le  remerciant  d'une  main  et  lui  promet- 
tant quelque  chose  de  l'autre.  Son  voile  est  déjà  agité 
par  les  vents  qui  sortent  en  furie.  Eole  est  encore  dans 
l'attitude  de  frapper  le  roc.  11  fait  de  sa  main  qui  est 
libre  un  geste  de  dévouement  à  Junon.  Or,  notez  bien, 
je  n'ai  point  employé  des  vents  incarnés  comme  le  font 
ridiculement  les  peintres.  J'ai  mieux  aimé  faire  sentir 
l'effet  du  coup  de  pique  d'Eole,  en  faisant  voir  bien 
tranquilles  les  arbres  du  haut  de  la  roche  et  flam- 
boyants ceux  qui  sont  vis-à-vis;  il  y  en  a  d'emportés. 
Les  bergers  fuient  en  se  précipitant.  On  les  voit  un 
peu  en  distance  au  bas  du  tableau.  L'horizon  est  formé 
d'un  vélin  plus  transparent  et  représente  la  mer  avec 
des  vaisseaux  en  détresse.  Vous  voyez  le  tableau  mieux 
peut-être  que  si  je  vous  l'envoyais.  Il  en  est  ainsi  de 
toutes  les  histoires.  » 

Cet  habitué  des  Délices  et  de  Ferney  avait  gardé  près 
de  Voltaire,  dont  il  était  souvent  le  commensal  et  point 
le  courtisan,  toute  l'indépendance  de  son  humeur  et  de 
son  jugement.  Les  passages  suivants  de  ses  lettres  à 
Grimm  donnent  une  idée  avantageuse  de  son  tour  d'es- 
prit et  de  sa  verve  naturelle  ;  «  Etes- vous  encore  phi- 
losophe? vos  ingrédients  ne  sont-ils  point  altérés  par  un 
mélange  impur  de  moutonnerie?  Ma/o  esse  quam 
\>ideri.  Qui  s'éloigne  de  là  est  perdu.  —  On  dit  que 
vous  aimez  beaucoup  nos  démagogues.  Les  rebelles 
étrangers  intéressent  toujours.  J'aime  Wilkes  et  le  parti 
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de  l'opposition,  parce  que  j'aime  les  évënements,  les 
romans,  les  tragédies;  mais  je  n'aime  pas  la  réalité  sous 
mes  yeux. —  On  n'a  bien  de  plaisir  que  quand  on  détaille. 
Je  me  suis  souvent  amusé  en  voyage  avec  des  bouquins 
que  je  n'aurais  pas  ramassés  dans  la  rue  et  je  me  suis 
souvent  ennuyé  dans  une  ample  bibliothèque.  On  ouvre 
tous  les  livres  et  on  n'en  lit  point  *.  » 

Le  souffle  philosophique  qui  produisit  tant  de  sa- 
vants, de  théologiens,  de  philosophes  et  de  politiques, 
fit-il  naître  à  leurs  côtés  une  pléiade  de  littérateurs 
cultivant  avec  un  succès  pareil  les  terres  poétiques  de 
l'imagination  et  du  goût?  On  ne  s'attend  point  à  ce  mi- 

1 .  Dans  sa  jeunesse  étant  an  service  du  Piémont  et  du  Landgrave  de 
Hesse  dont  il  fut  l'aide  de  camp,  Huber  avait  occupé  ses  loisirs  de 
garnison  à  deçsiner,  à  peindre  et  à  découper  sans  avoir  eu  d'autres 
maîtres  que  lui-même..  Revenu  à  Genève,  et  fait  aussitôt  magistrat 
(auditeur)  il  avait  continué  à  cultiver  ses  talents  mais  toujours  en  ama- 
teur, jusqu'au  moment  où  le  goût  trop  coûteux  de  la  fauconnerie,  et 
les  opérations  financières  de  M.  Silhouette  le  firent  songer  à  tirer  parti 
de  ses  ciseaux.  La  société  genevoise  en  penserait  ce  qu'elle  voudrait;  il 
sej^it  bien  dupe,  disait-il,  de  ne  pas  tenter  la  fortune  avec  ses  ciseaux, 
commeses  amis  de  Genève  le  faisaient  avec  leurs  spéculations  «  Voltaire 
ne  l'avait  pas  été,  disait-il  plaisamment,  lui  qui  jouait  la  comédie  dans 
des  châteaux  bâtis  avec  des  tragédies.  »  Il  avait  mis  Grimm  dans  sa 
confidence,  et  se  divertissait  à  lui  exposer  les  petites  charlataneries 
qu'il  avait  imaginées  pour  mettre,  de  concert  avec  lui,  ses  oeuvres  à  la 
mode  chez  les  rois  et  les  impératrices  et  les  possesseurs  de  cabinets  à 
prétention,  a  Je  ferai  par  jour  trois  ou  quatre  esquisses  telles  que  la 
femme  et  les  petits  enfants,  Vahreuvolr  des  chevaux,  la  chasse  dans  la 
forêt  ^  la  bataille,  \*is  prisonniers  emmenés  par  des  hdusards,  etc.,  et  si  l'on 
dit  que  cela  manque  de  détails  et  de  couleurs,  nous  les  appellerons, 
nous,  des  idées,  ei  le  mot  frappera  ceux  qui  ont  des  idées  et  en  imposera 
à  ceux  qui  n'en  ont  point  ou  qui  veulent  passer  pour  en  avoir.  Quant 
aux  Voltaires,  il  en  faut  pour  la  foulé,  il  en  faut  un  grand  uoiiilire  et 
débiter  tout  à  la  fois  afin  que  chacun  ignore  qu'il  y  en  a  partout, 
Vbus  voyez  que  j'ai  de  grands  talents  pour  le  commerce.  Je  pose  di- 
manche cet  attirail  qui  me  faisait  la  terreur  des  fripons,  pour  en  preudlrè 
un  qui  sera  la  terreur  des  événements.  Si  ça  tombe  et  si  je  n'acquiers 
pas  une  réputation  par  les  beaux-arts,  gare  !  je  fais  une  religion  pour 
pie  délasser,  » 
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racle  ;  mais  il  aurait  été  singulier  que  l'esprit  observa- 
teur de  l'école  genevoise  n'eût  pas  appliqué  ses  mé- 
thodes sensées  et  ouvert  quelque  voie  nouvelle  aux  études 
historiques;  car  l'histoire  des  nations,  comme  celle 
de  la  nature,  si  elle  ne  dévoile  ses  grands  secrets  qu'aux 
génies  devinateursl,  ne  découvre  ses  parties  ignorées 
qu'à  des  yeux  attentifs,  qu'à  des  esprits  consciencieux 
et  sans  prévention.  Et  en  effet,  Genève  produisit  alors 
le  premier  divulgateur  de  la  mythologie  et  de  la  poésie 
des  Scandinaves,  Paul-Henri  Mallet,  l'historien  du  Da- 
nemark. Mallet  possédait  naturellement  quelques-unes 
des  qualités  les  plus  rares  du  bon  historien  :  l'érudition 
de  première  main,  le  sens  critique,  la  pénétration,  la 
connaissance  des  hommes,  l'indépendance  du  jugement 
et  du  caractère,  et,  à  défaut  d'un  grand  talent  d'écri- 
vain, une  disposition  qui  peut  en  tenir  lieu,  la  crainte 
d'ennuyer.  Cette  dernière  qualité  que  son  compatriote 
Sismondi  relevait  spirituellement  chez  Mallet,  le  ser- 
vit si  bien  dans  son  Introduction  à  Y  Histoire  du  Da- 
nemark^ que  ce  tableau  des  mœurs,  la  religion,  des 
sentiments  et  des  idées  des  peuples  de  la  Scandinavie, 
est  à  lui  seul  un  des  ouvrages  les  plus  neufs  et  les  plus 
attachants  qu'ait  produits  la  littérature  historique  du 
dix-huitième  siècle. 

Il  fallait  quelque  courage  et  une  grande  indépen- 
dance d'esprit  pour  tenter  une  pareille  entrepriscj  à 
une  époque  où  les  âges  réputés  barbares  de  l'histoire 
des  nations,  étaient  l'objet  du  dédain  des  historiens  eux-' 
mêmes  et  la  terreur  du  public  littéraire,  alors  plus  ama- 
teur de  réflexions  philosophiques  que  de  faits,  et  peu 
disposé  de  toutes  manières  à  suivre  un  érudit  obscur  der- 
rière le  rideau  de  nuages  monotones  qui  cachait  les  ori- 
gines du  Nord.  Mallet  eut  ce  courage.  Ayant  accepté 
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la  chaire  de  belles-lettres  que  La  Baumelle  venait  d'oc- 
cuper à  Copenhague,  il  n'avait  rien  trouvé  de  mieux 
pour  remplir  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  rares  au- 
(Uteurs,  que  d'étudier  l'histoire  du  pays  où  il  vivait.  Il 
s'était  mis  à  apprendre  les  langues  du  Nord  et  à  fouiller 
dans  leurs  vieux  monuments  littéraires;  mais,  une  fois 
engagé  dans  ce  pays  inconnu,  sa  curiosité,  vivement  in- 
téressée, l'avait  conduit  de  recherches  en  recherches 
jusqu'à  ces  trésors  de  traditions  religieuses  et  poétiques, 
dont  la  lointaine  Islande  gardait  le  dépôt  dans  VEdda. 
Aidé  des  versions  faites  en  danois  et  en  suédois,  par  des 
savants  à  qui  l'ancien  islandais  était  familier,  et  consul- 
tant au  besoin  les  personnes  qui  avaient  fait  une  étude 
particulière  de  cette  antique  langue,  qui  est  au  danois 
ou  au  suédois  moderne  ce  qu'est  le  langage  de  Ville- 
Hardoin  ou  deJoinvilleau  français  de  nos  jours,  il  avait 
lu  et  traduit  en  français  les  divers  manuscrits  de  ce  que 
l'on  connaissait  alors  de  l'ancienne  Edda  de  Sœmund 
et  VEdda  plus  récent  du  célèbre  Snorron  Sturleson 
juge  suprême  d'Islande  au  treizième  siècle.  Le  jeune 
érudit  avait  senti,  en  déchiffrant  les  sagas  des  scaldes, 
qu'il  plongeait  dans  les  sources  de  l'histoire  ancienne 
du  nord  de  l'Europe.  Il  comprit  qu'un  tableau  des 
mœurs  et  de  la  religion  des  anciens  Scandinaves,  d'a- 
près ces  monuments  poétiques,  n'était  pas  seulement 
une  introduction  nécessaire  à  X Histoire  du  Dane- 
mark ;  que  c'était  aussi  un  vif  rayon  de  lumière  à  je- 
ter sur  l'histoire  entière  des  mœurs  de  l'Europe  mo- 
derne avant  l'établissement  du  christianisme. 

Mallet  n'était  pas  rassuré  sur  l'accueil  que  les  lecteurs 
français  feraient  à  sa  tentative.  Aussi  ne  craignit-il  pas, 
en  manière  d'exorde,  de  les  gourmander  de  leur  indif- 
férence pour  tout  ce  qui  n'était  pas  l'histoire  générale 
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des  anciens  ou  celle  des  siècles  les  plus  modernes;  ce 
sont  de  vives  pages  animées  déjà  de  l'esprit  qui  devait 
finir  par  renouveler  entièrement  l'étude  de  l'histoire  : 

«  Vouloir  renfermer  les  études  dans  les  bornes  de  ce 
qu'on  appelle  des  vérités  nécessaires,  c'est  s'exposer  au 
risque  d'ignorer  bientôt  même  ces  vérités-là.  Ici  le  luxe 
ne  peut  être  trop  grand  et  n'est  jamais  ua  signe  équi- 
voque de  prospérité.  En  retranchant  des  rameaux  que 
la  précipitation  juge  inutiles,  on  fait  languir  le  tronc 
même  de  l'arbre.  Il  en  coûterait  quelque  travail  pour 
découvrir  des  faits  d'un  ordre  nouveau  ;  on  aime  mieux 
pour  se  l'épargner  remettre  inutilement  les  anciens  au 
creuset.  On  nous  fait  retrouver  partout  l'image  de  nos 
propres  mœurs.  C'est  en  pure  perte  que  la  nature  a 
mis  une  immense  variété  dans  ses  productions.  Cepen- 
dant on  n'a  jamais  été  si  avide  de  tout  ce  qui  semble 
promettre  quelque  nouveauté.  Mais  où  la  cherche-t-on 
le  plus  souvent  ?  On  se  flatte  de  faire  de  nouvelles  com- 
binaisons des  pensées  anciennes.  On  regarde  des  mots 
au  microscope.  On  retourne  des  livres.  Il  semble  voir 
un  architecte  qui  croirait  bâtir  une  ville  en  construisant 
successivement  différents  édifices  avec  les  mêmes  maté- 
riaux. Si  nous  voulons  sérieusement  de  nouveaux  ré- 
sultats, faisons  des  observations  nouvelles.  En  morale 
et  en  politique  on  ne  peut  arriver  aux  vérités  que  par 
cette  voie.  Il  faut  étudier  les  langues,  les  livres,  les 
hommes  de  chaque  siècle,  de  chaque  pays,  puiser  dans 
ses  vraies  sources  la  connaissance  des  nations.  Cette 
étude  si  belle,  si  intéressante,  est  une  mine  aussi  riche 
que  négligée.  » 

Un  bon  livre  suivait  cet  appel  du  jeune  écrivain  et  le 
justifiait  avec  le  plus  heureux  succès,  car  rien  n'est 
plus  attachant  que  le  tableau  ainsi  déroulé  des  mœurs  et 
II  4 
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de  la  religion  de  ces  peuples  agrestes  et  guerriers  de  la 
Scandinavie.  Deux  ans  avant  que  le  comte  du  Buat  eût 
osé  hardiment  faire  honneur  de  la  civilisation  de  l'Eu- 
rope moderne  à  ces  barbares  du  Nord,  et  au  système 
féodal  né  de  leurs  conquêtes  \  Mallet  montrait  ces  sol- 
dats farouches  qui  ne  semblaient  nés  que  pour  le  ravage 
et  la  destruction,  changés  en  des  peuples  sensés  et  libres, 
dès  qu'ils  avaient  affermi  leursconquêtes,  et  imprégnant 
toutes  leurs  institutions  d'un  esprit  d'ordre  et  d'égalité; 
il  les  admirait  partageant  entre  des  rois  de  leur  choix 
et  la  nation  l'exercice  du  pouvoir  suprême,  distribuant 
des  fiefs  aux  principaux  d'entre  eux  et  assignant  des  pri- 
vilèges fixes  et  propres  à  chacun  des  ordres  de  l'État, 
comme  pour  donner  un  appui  solide  aux  pouvoirs  in- 
termédiaires essentiels  à  toute  monarchie. 

De  telles  vues,  bien  neuves  pour  l'époque,  fixèrent 
moins  l'attention  que  la  partie  de  son  Introduction  où 
Mallet  analyse  et  traduit  les  poèmes  de  l'Edda.  On  a  de- 
puis en  France  repris  le  même  sujet,  mais  en  l'agrandis- 
sant et  en  y  cherchant  l'épopée  et  le  génie  poétique  des 
nations  héroïques.  L'on  a  même  apporté  dans  l'examen 
de  l'Edda,  un  peu  de  l'admiration  superstitieuse  avec 
laquelle  Mme  Dacier  relevait  les  beautés  homériques. 
Sur  ce  point,  Mallet  est  resté  bien  en  deçà  de  ses  succes- 
seurs; il  s'est  surveillé  attentivement,  trop  attentivement, 
sur  l'excès  d*admiration  et  l'exagération  des  conjectures. 
Loin  de  chercher  à  rendre  sa  traduction  plus  poétique 
que  l'original,  il  est  peut-être  enclin  à  lui  donner  une  phy- 
sionomie plus  plaisante  que  de  raison.  On  dirait  parfois 
qu'il  analyse  un  conte  des  Mille  et  une  Nuits.  Il  a  cepen- 
dant le  sentiment  poétique  très-ouvert  et  donne  souvent  au 

1 .  U Introduction  à  P histoire  du  Danemark  parut  de  1755  à  i  756. 
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mot  même  de  poésie,  le  sens  auquel  s'arrêtera  notre  siècle 
après  Mme  de  Staël  et  M.  de  Chateaubriand.  Examinant 
par  exemple  l'hypothèse  historique  qui  veut  qu'Odin  n'ait 
parcouru  tant  de  contrées  éloignées  et  mis  tant  d'ardeur 
à  établir  sa  doctrine  sanguinaire,  qu'afin  de  soulever  tous 
les  peuples  contre  la  puissance  odieuse  et  formidable  des 
Romains  :  «  Je  ne  saurais,  dit  Mallet,  me  résoudre  à  for- 
mer des  objections  contre  une  supposition  si  ingénieuse. 
Elle  ajoute  trop  d'importance  à  l'histoire  du  Nord,  elle 
met  trop  d'intérêt,  trop  de  poésie,  si  j'ose  ainsi  parler, 
dans  celle  de  toute  l'Europe,  pour  que  je  ne  consente  pas 
qu'on  lui  compte  ces  avantages,  comme  autant  de  preu- 
ves qui  déposent  en  sa  faveur.  J'avoue  cependant  que 
tout  ce   que  je  sais  voir  dans  Odin,  c'est  le  fondateur 
d'un  nouveau  culte  inconnu  aux  Scandinaves  simples  et 
grossiers  chez  qui  il  l'apporte.  »  On  voit  que  chez  cet  his- 
torien distingué  l'imagination  et  le  bon  sens  se  font  cour- 
toisement leur  part,  et  qu'en  définitive  le  bon  sens  a  tou- 
joui^  le  dernier  mot. 

Ij' Histoire  du  Danemark  qui  suivit  tenait  en  des 
points  essentiels  tout  ce  que  promettait  l'Introduction. 
Mallet  y  déploie  avec  un  art  habile  et  qui  semble  facile, 
l'écheveau  compliqué  des  annales  dont  se  compose 
l'histoire  de  Danemark,  annales  tour  à  tour  danoises, 
anglaises,  suédoises  et  norvégiennes,  tantôt  communes, 
tantôt  séparées,  et  d'ailleurs  toutes  remplies  d'alliances, 
d'inimitiés,  de  luttes  diverses,  politiques,  ecclésiastiques, 
dynastiques  et  nationales. 

Un  style  aisé,  naturel,  uni  et  non  sans  élégance, 
achève  de  faire  de  cet  ouvrage  un  modèle  de  construc- 
tion historique.  Nous  ne  serons  pas  démenti  par  ceux 
qui  ont  lu  le  récit  tout  entier  de  la  révolution  de 
1660,  soit  dans  l'ouvrage  même,  soit  dans  la  traduction 
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dés  voyages  de  Coxe,  où  l'auteur  l'a  Intercalé.  Ce  morceau 
doit  ranger  Mallet  parmi  les  bons  narrateurs  français  de 
son  siècle'.  Malheureusement  pour  la  durée  de  sa  répu- 
tation, il  n'eut  pas  le  choix  de  ses  entreprises  histori- 
ques. Voyant  avec  quel  succès  il  avait  commencé  à  tirer 
un  livre  intéressant  du  chaos  des  annales  du  Danemark, 
plusieurs  princes  du  Nord  lui  demandèrent  d'écrire 
l'histoire  de  leurs  Etats,  et  la  modicité  de  sa  fortune  le 
força  de  se  rendre  à  ces  appels,  sans  lui  laisser  la  liberté 
de  choisir.  C'est  ainsi  qu'il  écrivit  l'histoire  de  Hesse- 
Cassel  et  celle  de  Brunswick.  Il  fit  ses  conditions  comme 
il  les  avait  faites  avec  le  gouvernement  danois,  s'en- 
gageant  à  employer  l'art  de  l'histoire,  non  le  mensonge 
et  la  flatterie,  à  mettre  en  lumière  des  événements  et  des 
hommes  dignes  d'être  connus,  au  moins  de  la  nation  ; 
mais  il  ne  pouvait  faire  que  l'histoire  du  Brunswick  et 
de  Hesse-Gassel  fussent  autre  chose  que  l'histoire  de 
deux  provinces  de  l'Allemagne,  et  non  de  deux  nations. 
Il  n'avait  pas  comme  Robertson  dans  son  histoire  de 
Charles  V  et  Schiller  dans  son  histoire  de  la  guerre  de 
Trente  ans,  de  grands  tableaux  où  placer  les  deux  figures 
de  Philippe  le  Magnanime,  glorieux  adversaire  de  Char- 
les V,  et  le  landgrave  Guillaume,  l'héroïque  allié  de  Gus- 
tave-Adolphe. Aussi  ses  deux  histoires,  tout  estimables 
qu'elles  sont,  n'eurent-elles  de  lecteurs  qu'en  Allemagne. 
Lui-même  semblait  ne  pas  aimer  qu'on  s'en  occupât, 

1 .  Nous  devons  mentionner  ici  un  ouvrage  très-estimé  en  son  temps, 
les  Lettres  sur  le  Danemark^  par  Roger,  autre  Genevois,  qui,  attaché  d'a- 
bord comme  secrétaire  au  comte  de  Bernstorf,  fut,  après  Mallet,  pré- 
cepteur du  prince  royaL  Ces  lettres  sont  une  description  détaillée 
et  substantielle  des  institutions  anciennes  et  modernes,  ainsi  que  des 
ressources  territoriales  du  Danemark.  Les  dernières  sont  de  Reverdit, 
homme  distingué  du  pays  de  Vaud,  qui  continua  l'ouvrage  de  Roger, 
après  la  mort  de  celui-ci. 
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ne  voulant  pas  être  jugé  sur  des  livres  qu'il  avait  écrits 
sans  plaisir*. 

Il  n^y  a  pas  à  lui  comparer  deux  autres  historiens 
ses  contemporains  et  ses  compatriotes,  Roustan  et  Bé- 
renger.  U  Abrège  de  F  Histoire  universelle  du  premier 
est  un   résumé    bien  fait  et  assez  vivement   écrit  des 
lectures  historiques  de  l'auteur;  V Histoire  de  Genève ^ 
de  Bérenger,  est  une  œuvre  plus  originale,  mais  une 
œuvre  de  parti,  quoique  faite  à  bonne  intention.  Rous- 
tan et  Bérenger,  l'un  et  l'autre  admirateurs  de  J.  J. 
Rousseau,  et  le  premier  son  imitateur  assez  habile,  pré- 
tendent à  la  hardiesse  des  jugements,  prétention  enne- 
mie de  toute  solide  et  saine  critique.  Ces  deux  Genevois 
étaient  de  fort  honnêtes  gens,  Roustan  un  ecclésiastique 
d'une  piété  sincère,  Bérenger  un  citoyen  profondément 
dévoué  à  son  pays;  cela  n'a  pas  empêché  l'un  d'appli- 
quer à  l'histoire  les  conséquences  les  plus  dures  et  les 
plus  imprudentes  du  Contrat   social;   l'autre  de  faire 
servir  avant  tout  les  annales  de  sa  patrie  à  la  démon- 
stration  des   prétentions  politiques  d'un  parti.  Toute- 
fois, Roustan  a  été  mieux  servi  par  ses   naïves  illusions, 
que  Bérenger  ne  l'a  été  par  sa  gravité  sentencieuse  et 
ses  arrière-pensées. 

\^  Abrégé  de    ï histoire  universelle   est  agréable  à 
lire;  une  certaine  chaleur  d'opinion  l'anime  et  il  est 

1.  Grimm  en  parle  cependant  avec  éloge  dans  sa  correspondance: 
<  Le  style  est  simple,  quelquefois  un  peu  embarrassé  et  pesant.  Le  sé- 
jour de  Paris  pourrait  corriger  ces  défauts.  M.  Mallet  a  une  excellente 
tête,  un  esprit  plein  de  justesse  et  de  finesse  ;  il  ne  manquerait  pas  même 
de  la  petite  pointe  épigrammatique,  s'il  voulait  s'en  servir.  »  Plus  tard, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vieillesse  qui  appartient  à  une  autre  épo- 
que littéraire,  après  la  Révolution  française,  Mallet  écrivit  deux  ouvrages 
bien  supérieurs  à  ceux-là  ;  V Histoire  des  Suisses,  d'après  J.  de  Millier,  et 
V Histoire  de  la  Ligue  kanse'atique.  Il  était  depuis  1763  membre  associé 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
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même  la  contre-partie  de  V Essai  sur  les  mœurs ^  avec 
raison,  sur  certains  points  délicats,  avec  le  parti  pris 
d'un  disciple  de  Rousseau  sur  d'autres,  sur  les  grands 
siècles,  par  exemple,  notamment  sur  ceux  de  Périclès 
et  de  Louis  XIV;  mais  cette  hardiesse  qui  lui  attira 
Voltaire  sur  les  bras  ne  nuisit  pas  au  succès  du  livre, 
hors  de  France  du  moins,  car  en  France,  il  n'a  jamais 
obtenu  un  rang  distingué,  même  parmi  les  ouvrages 
de  ce  genre. 

Le  style  un  peu  lourd  et  emphatique  de  Bérenger 
n'a  pas  seul  contribué  à  renfermer  la  réputation  de  son 
histoire  dans  les  bornes  étroites  de  sa  patrie.  L'histoire 
politique  de  Genève,  si  l'on  en  retranche  les  épisodes 
héroïques  qui  précédèrent  l'introduction  de  la  Réforme 
dans  ses  murs,  n'est  intéressante  que  par  ses  résul- 
tats, et  ces  résultats  peuvent  se  résumer  en  quelques 
pages'.  Genève  n'avait  pour  élargir  les  limites  de  son 
étroit  territoire,  ni  les  flottes  de  Venise,  ni  le  commerce 
de  Gênes  :  tout  ce  qui  fait  la  grandeur  et  l'éclat  historique 
d'une  nation,  lui  est  dès  lors  refusé.  Si  les  mémorables 
victoires  des  montagnards  suisses  sur  les  chevaliers  au- 
trichiens n'avaient  servi  qu'à  défendre  la  liberté  de  quel- 
ques villages,  le  souvenir  en  serait  depuis  longtemps 
effacé,  mais  elles  avaient  fondé  une  puissante  confédé- 
ration militaire  d'États  capables  par  leur  réunion  de  se 
défendre  et  de  s'étendre,  et  la  mémoire  s'en  est  agrandie 
et  poétisée  avec  le  prix  du  combat.  Tout  cela  a  manqué 
à  Genève,  qui  jusqu'au  moment  où  ses  destinées  sont 
venues  se  confondre  et  se  perdre  dans  celles  de  la  Suisse, 

1 .  Ils  l'ont  été  par  nn  illustre  historien  ,  M.  Mignet,  qui,  dans  son 
mémoire  sur  V Établissement  de  la  reforme  à  Genève,  a  raconté  de  main 
de  maître  tout  ce  qu'il  y  a  à  raconter  à  d'autres  qu'aux  Genevois,  de 
l'histoire  politique  de  Genève,  jusqu'à  l'époque  de  laRéforniation. 
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n'a  jamais  €u  qu'une  histoire  digne  d'un  intérêt  univer- 
sel, celle  de  ses  mœurs,  de  sa  religion,  de  ses  savants  et 
de  ses  écrivains. 

Cette  histoire  a  été  écrite  par  Senebier',  le  même 
dont  nous  avons  parlé  dans  le  chapitre  précédent. 
Bonnet  lui  avait  conseillé  de  la  présenter  en  tableaux, 
mais  Senebier  préféra  avec  raison  procéder  par  siècles 
et  consacrer  aux  Genevois  qui  avaient  attaché  leur  nom 
à  quelque  production,  une  notice  proportionnée  à  leur 
importance.  Il  s'attacha  surtout  à  donner  la  liste  exacte 
de  leurs  ouvrages,  tâche  minutieuse  mais  utile  que  lui 
facilitait  sa  place  de  bibliothécaire  de  la  république. 
Le  troisième  volume,  qui  embrasse  l'histoire  littéraire 
deGenève  au  dix-huitième  siècle,  est  fort  incomplet,  Sene- 
bier s'étant  imposé  l'obligation  de  ne  donner  des  auteurs 
encore  vivants  que  la  liste  le  plus  souvent  inachevée  de 
leurs  ouvrages  *;  mais  les  deux  premiers,  le  premier 
surtout  qui  reprend  le  sujet  à  son  origine  et  traite  avec 
détail  du  seizième  siècle,  attestent  le  travail  considérable 
auquel  l'auteur  dut  se  livrer  pour  recueillir  la  trace 
d'un  si  grand  nombre  d'écrivains,  de  théologiens  et  de 
jurisconsultes. 

Il  y  a  dans  V Histoire  littéraire  de  Gerwve  quelques 
omissions  et  quelques  erreurs  inévitables  en  un  pareil 
travail  ;  elles  n'ôtent  rien  au  solide  mérite  du  recueil, 
qui  a  malheureusement  d'autres  défauts.  Le  tour  peu 
varié  des  jugements  littéraires,  et  la  répétition  des  mê- 
mes éloges,  car  Senebier  jette  sur  tout  un  voile  unt<*' 


1.  Histoire  littéraire  de  Genève, ■^pariea.n  Senebier,  3  vol.  in-S";  Ge- 
nève, 4786. 

2.  Un  supplément  inédit  qui  va  jusqu'en  1797  et  que  possède  la  bi- 
bliothèque publique  de  Genève,  poinble  une  faible  partie  de  ces 
lacunes. 
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forme  d'indulgence,  enfin  certaine  onction  de  style  dé- 
placée en  pareil  sujet  et  trop  visiblement  imitée  de 
Bonnet  son  maître ,  répnndent  sur  l'ensemble  de  l'ou- 
vrage une  monotonie  voisine  de  l'ennui.  Des  réflexions 
philosophiques  trop  souvent  creuses  à  force  de  généra- 
lité, ou  banales  à  force  de  prudence,  donneraient  même 
à  supposer  que  ce  bon  esprit  était  un  esprit  vide,  si  nn 
judicieux  article  sur  J.  J.  Rousseau,  et  surtout  de  nom- 
breuses remarques  sur  l'étude  des  sciences,  toutes  inté- 
ressantes et  dignes  du  sage  auteur  de  VJrt  d'observer, 
n'attestaient  le  contraire. 

Lorsque  l'ouvrage  parut,  en  1780,  la  reconnaissance 
pour  le  monument  que  l'auteur  venait  d'élever  à  sa  pa- 
trie, ne  fut  pas  tout  d'abord  le  sentiment  que  Senebier 
rencontra  chez  ses  lecteurs  genevois  :  le  premier  mo- 
ment, comme  le  premier  mouvement,  fut  donné  à  la 
critique  acharnée  des  détails  et  des  petites  choses. 
Si  nous  en  faisons  la  remarque,  c'est  pour  montrer  que 
tous  ces  courageux  travailleurs  que  nous  avons  vus  à 
l'œuvre,  puisaient  leur  ardeur  bien  plus  dans  le  be- 
soin de  payer  leur  tribut  d'efforts  à  la  science  qu'ils 
•aimaient,  qu'à  l'espoir  d'obtenir  l'admiration  et  les  élo- 
ges de  leurs  concitoyens  \ 

La  biographie,  ou  plutôt  l'éloge  littéraire,  a  été  fort 

1.  Senebier  n'eut  d'abord  d'autre  récompense  que  la  certitude 
d'avoir  été  utile  pour  l'avenir;  il  s'en  consolait  par  ces  réflexions  con- 
fiées à  l'amitié  de  Ch.  Bonnet  :  a  Quoique  j'aie  reçu  avec  empressement 
toutes  les  critiques  qu'on  m'a  faites;  quoique  j'aie  favorisé  de  cette 
façon  le  goût  genevois  pour  censurer,  j'ai  vu  avec  plaisir  que  le  cercle 
des  critiques  et  des  erreurs  étaitassezétroit,  quoiqu'on  les  fît  retentir  avec 

assez  de  force Quelques  dates  inexactes,  quelques  noms  de  baptême 

changés,  l'omission  de  quelques  livres  publiés  et  de  quelques  hommes 
oubliés,  voilà  les  objets  sur  lesquels  roulent  les  reproches  qu'on  m'a 
faits.  M.  de  Lubières  s'est  plaint  de  ce  que  j'avais  oublié  trois  articles 
qu'il  a  faits  j)our  l'Encyclopédie,  mais  je  vous  assure  que  j'ignorais  qu'il 


A  L'ÉTRAISGER.  37 

cultivée  à  Genève  durant  le  dix-huitièrne  siècle.  Les 
journaux  de  Hollande  et  de  Suisse  sont  remplis  de  no- 
tices de  ce  genre  envoyées  par  des  correspondants  gene- 
vois. Baulacre  qui  fut  aussi  bibliothécaire  de  la  répu- 
blique, en  même  temps  qu'Abauzit  qui  l'était  adhono- 
res,  s'y  distingua  entre  tous,  avec  Jacob  Vernet.  L'un  et 
l'autre  sont  de  l'école  deBayle,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  recu- 
lent pas  devant  les  particularités  qui  peignent  la  physio- 
nomie de  leurs  personnages;  qu'ils  connaissent  beaucoup 
de  choses  outre  celles  dont  ils  parlent;  que  leur  critique 
est  judicieuse,  et  aussi,  Baulacre  particulièrement,  qu'ils 
affectent  un  peu  le  badlnage  ironique  de  leur  jnodèleet 
la  manière  de  Fontenelie,  quand  il  a  de  la  manière. 
Circonstance  assez  rare  dans  l'histoire  des  critiques, 
c'est  à  soixante  ans  que  Léonard  Baulacre  débuta  dans 
le  métier;  jusque-là  il  avait  été  théologien,  ministre  et 
archéologue  ';  mais  une  heureuse  vieillesse  lui  laissa  en- 
core le  temps  de  déployer  pendant  plus  de  vingt  années 
au  profit  du  Journal  helvétique ,  de  la  Bibliothèque 
Italique^  de  la  Bibliothèque  raisonne'e^  et  de  bien  d'au- 
tres journaux,  la  riche  provision  de  connaissances,  d'ob- 
servations et  d'anecdotes  littéraires  qu'il  avait  recueil- 
lies de  cinquante  ans  de  lecture  et  d'études,  utilement 
interrompues  par  de  fructueux  séjours  en  Hollande,  en 

y  eût  travaillé  et  j'Ignore  à  présent  quels  sont  ces  articles.  Le  croirez- 
vous  ?  malgré  tout  ce  que  vous  m'avez  dit  sur  l'utilité  d'offrir  celte 
histoire  littéraire  en  tableaux je  suis  à  présent  convaincu  que  j'au- 
rais révolté  tout  Genève  contie  moi,  et  que  je  me  serais  procuré  les 
honneurs  de  la  lapidation;  le  rtioi  des  Genevois  fait  une  partie  si  con- 
sidérable chez  eux,  qu'ils  la  croient  considérable  partout.  »  (Correspon- 
dance de  Bonnet.  Manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Genève).  On  a  une 
très-bonne  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Jean  Senebier  par  un 
éminent  oculiste  le  docteur  Maunoir,  professeur  de  médecine  à  l'A- 
cadémie de  Genève.  'I 
1.  Léouard  Baulacre,  né  en  1670  et  mort  en  4760.  ' 
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Angleterre  et  à  Paris.  Ses  articles  doivent  sans  doute  à 
cette  maturité  favorable  le  suc  et  la  saveur  qu'on  y 
trouve  encore  aujourd'hui.  La  verte  critique  de  la  jeu- 
nesse n'a  souvent  que  l'acidité  du  premier  jour  \ 

Jacob  Vernet  avait  plus  de  lettres  et  de  connaissan- 
ces du  monde.  Les  qualités  de  son  esprit  fin  et  adroit 
et  plus  élégant  qu'il  n'appartenait  à  sa  robe,  le  ren- 
daient très-propre  au  genre  de  l'éloge,  et  il  eût  été  un 
secrétaire  perpétuel  d'académie  très-habile  par  l'art 
qu'il  possédait  à  un  haut  point,  de  tourner  les  difficultés 
qu'il  avait  l'air  d'aborder  de  face,  et  de  cacher  la  cen- 
sure sous  les  formes  courtoises  de  la  louange.  Sa  Fie 
d Alphonse  Turrettin  est  un  excellent  morceau  de  bio- 
graphie. Il  manie  d'ailleurs  l'arme  de  la  polémique  avec 
talent  :  on  en  a  la  preuve  par  ses  Lettres  dun  Anglais. 

Un  autre  biographe  plus  distingué  encore  qu'a  pos- 
sédé Genève  dans  la  seconde  moitié  du  siècle,  c'est 
Jean  Trembley.  Ses  deux  notices,  sur  Abraham  Trem- 
bley  et  sur  Charles  Bonnet ,  sont  des  morceaux  à  com- 
parer aux  meilleurs  Eloges  de  G.  Cuvier,  pour  l'ampleur 
de  l'étoffe  et  la  fermeté  des  jugements.  Plus  tard,  P.  Pré- 
vost se  placera  à  côté  de  lui  par  sa  notice  sur  Georges 
Le  Sage,  mais  jusqu'à  la  fin  du  siècle,  Trembley  reste 
sans  contestation  seul  au  premier  rang  et  rejette  dans 
l'ombre  les  Eloges  si  ternes  de  Senebier. 

Aucun  de  ces  écrivains  n'a  eu  occasion  d'exercer  le 
sens  critique  qui  les  distinguait,  sur  les  productions  de 


J,  M.  Edouard  Mallet,  savant  distingué  et  très-versé  dans  les  anti- 
quités genevoises,  avait  entrepris  de  recueillir  les  articles  de  Baulacre. 
M.Th.Heyer,  qui  a  achevé  et  publié  son  travail,  pour  la  Société  d'his- 
toire et  d'archéologie  de  Genève,  a  très-bien  caractérisé  l'œuvre  de 
l'érudit  critique.  Voir  préface  aux  OEuvres  historiques  et  littéraires  de 
Léonard  Baulacre,  2  vol.  in-S";  Genève,  1857. 


A  L'ÉTRANGER.  59 

l'art  et  de  l'imaginalion.  Ce  sont  des  critiques  d'érudi- 
tion et  de  philosophie,  non  des  critiques  littéraires.  De 
ces  derniers,  Genève  A'en  a  produit  que  deux  au  dix- 
huitième  siècle  :  Pierre  Clément  et  Mallet  du  Pan, 
encore  le  premier  n'a-t-il  manifesté  sa  vocation  qu'à 
Paris,  où  nous  le  retrouverons  à  la  fin  de  cet  ouvrage. 
En  général,  toutes  les  tentatives  qui  furent  faites  à 
Genève  à  cette  époque  pour  fonder  des  recueils  litté- 
raires, eurent  peu  de  succès  et  de  durée.  J.  J.  Rousseau 
l'avait  prédit  à  Vernes,  lorsque  celui-ci  imagina  de  pu- 
blier avec  ses  amis,  sous  le  titre  de  Choix  littéraire,  un 
recueil  périodique  formé  soit  de  compositions  du  cru, 
soit  des  meilleures  pièces  de  littérature  qui  viendraient 
à  paraître  en  France  et  en  Angleterre,  et  le  Choix  lit- 
téraire n'a  point  donné  tort  aux  pronostics  de  Rous- 
seau, Les  vingt-quatre  volumes  qui  le  composent  *,  sont 
remplis  de  morceaux  de  morale  ou  de  politique,  que 
l'on  donnait  pour  traduits  de  l'anglais,  et  de  nou- 
velles allégoriques  dans  le  goût  des  Confidences  philo- 
sophiques. Tel  est  entre  autres  le  petit  roman  de  Fi- 
delia,  destiné  à  démontrer  par  l'histoire  d'une  jeune 
personne  très-vertueuse  qui  se  laisse  séduire,  l'insuffi- 
sance des  principes  de  vertu  réduits  à  eux  seuls.  On  y 
trouvait  aussi  des  articles  de  l'Encyclopédie,  des  dis- 
cours couronnés  par  des  académies  de  province,  beau- 
coup de  pièces  de  vers,  quelques-unes  d'un  ton  sévère', 
la  plupart  dans  le  goût  erotique  et  galant  alors  à  la 
mode,  et  qui  fait  un  singulier  contraste  avec  le  ton  gé- 
néral des  morceaux  en  prose.  L'esprit  qui  domine  dans 
la  partie  genevoise  du  recueil,  est  celui  qui  animait  à 
cette  époque  la  jeune  bourgeoisie  enthousiaste  de  Rous- 

1.  Commencé  en  175b,  le  Choix  littéraire  termina  sa  carrière  en  1760. 
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seau.  Romilly  tout  jeune  alors  y  traite  cette  question  : 
Qu  est-ce  que  le  peuple?  avec  des  tirades  contre  les 
grands,  qui  lui  attirèrent  des  observations  très-sensëes 
de  Rousseau.  Roustan  y  déclame  aussi  chaleureusement 
en  vers  et  en  prose. 

Vingt-cinq  ans  après  la  fin  du  Choix  littéraire  qui 
s'éteignit  de  langueur,  on  essaya  à  Genève  d'une  feuille 
hebdomadaire  destinée  à  tous  les  lecteurs ,  abordant 
tous  les  sujets  depuis  les  sciences  jusqu'au  coûte  moral. 
Lorsque  chacun  des  savants  et  des  littérateurs  genevois 
eut  payé  sa  contribution  par  quelques  morceaux  ,  le 
journal,  privé  d'aliments  et  de  lecteurs,  cessa  d'exister'. 

On  ne  sait  comment  expliquer  la  destinée  si  courte  et 
si  languissante  des  recueils  périodiques  qui,  au  dix-sep- 
tième et  au  dix-huitième  siècle ,  furent  tentés  à  Genève, 
ville  de  librairie  pourtant  et  pourvoyeuse  active  des 
journaux  étrangers.  Peut-être  faut-il  l'attribuer  aux 
relations  étendues  des  savants  genevois  et  à  l'habitude 
qui  en  résultait  pour  eux  de  regarder  par  delà  les  murs 
de  leur  ville  et  le  cercle  de  leur  coterie.  Cette  disposi- 
tion ne  les  portait  pas  à  s'occuper  volontiers  d'un  pu- 
blic dont  Senebier  nous  révélait  tout  à  l'heure  les  fai- 
blesses. Tout  Bers  qu'ils  étaient  de  la  patrie  genevoise, 
ce  n'est  pas  elle  qui  les  inspirait  le  mieux,  semblables 
en  cela  à  ces  sincères  zélateurs  du  foyer  domestique, 
qui  ne  sont  pourtant  jamais  plus  aimables  que  lorsqu'ils 
ne  sont  pas  au  logis.  La  plupart  et  les  plus  distingués 
entretenaient  un  commerce  épislolalre  des  plus  actifs 
avec  des  savants  étrangers  et  même  des  gens  du  monde, 

i  .  c  II  fut,  dit  Senebier  qui  était  avecBérenger  un  de  ses  principaux 
collaborateurs,  il  fut  trouvé  trop  savant  par  les  uns,  trop  léger  par  les 
autres,  il  fut  toujours  plus  ou  moin'*  instructif  et  rarement  amusant.»  It 
»e  soutint  péniblement  de  1787  i»  1791. 
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en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne.  Quelques-uns 
firent  mieux  encore;  ils  consacrèrent  leurs  soins  aux 
œuvres  d'illustres  amis.  C'est  ainsi  que  J.  Vernet  ac- 
cepta de  Montesquieu,  qu'il  avait  connu  à  Rome,  la 
tâche  flatteuse  de  surveiller  l'impression  de  V Esprit  des 
lois  et  d'en  corriger  les  épreuves.  L'abbé  de  Guasco 
prétend  que  Yernet  se  crut  permis  de  changer  quelques 
mots  qui  n'étaient  pas  en  français  de  Genève,  ce  dont 
l'auteur  fut  fort  piqué.  L'inventeur  des  Lettres  familiè- 
res de  Montesquieu  prête  gratuitement  à  Vernet  une 
sottise  bien  audacieuse.  La  vérité  est  que,  selon  son 
droit  de  correcteur  officieux,  et  comme  il  arrive  en  pa- 
reil cas,  le  correcteur  communiqua  quelquefois  ses  ob- 
servations ,  mais  elles  respectaient  assurément  la  langue 
de  l'immortel  écrivain.  Celui-ci  avait  ses  hésitations  et 
se  décidait  quelquefois  à  des  amputations  énergiques; 
Vernet  demandait  grâce  comme  il  le  fit  pour  le  cha- 
pitre des  lettres  de  cachet.  Faut-il  regretter  qu'il  ait,  au 
contraire,  conseillé  et  obtenu  le  sacrifice  d'une  invoca- 
tion aux  muses  qui  devait  servir  de  frontispice  au  mo- 
nument ?  Peut-être  ;  car  le  morceau  était  tout  empreint 
de  grâce  antique*. 


l.  La  pièce  était  un  peu  gâtée  pur  quelques  antithèses,  mais  le  dé- 
but et  la  fin  méritaient  d'être  sauvés  :  a  Vierges  du  mont  Pirée,  enten- 
dez-vous le  nom  que  je  vous  donne?  Inspirez-moi,  je  cours  une 
longue  carrière,  je  suis  accablé  de  tristesse  et  d'ennuis.  Mettez  dans 
mon  esprit  ce  charme  et  cette  douceur  que  je  sentais  autrefois  et  qui 
fuit  loin  de  moi.  Vous  n'êtes  jamais  si  divines  que  quand  vous  menez 
à  la  sagesse  et  à  la  vérité  par  le  plaisir.  Mais  si  vous  ne  voulez  point 
adoucir  la  rigueur  de  mes  travaux,  cachez  le  travail  même,  et  lorsque 
j'annoncerai  des  choses  nouvelles,  faites  qu'on  croie  que  je  ne  savais 
rien  et  que  vous  m'avez  tout  dit....  Divines  muses,  je  sens  que  vous 
m'inspirez  non  pas  ce  qu'on  chante  à  Tempe  sur  les  chalumeaux,  ou 
ce  qu'on  répète  à  Délos  sur  la  lyre  j  vous  voulez  que  je  parle  à  la  rai- 
son, etc.  »  Montesquieu  défendit  d'abord  son  invocation;  mais  il  se  ra- 
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Vernet  concourut  aussi  à  la  publication  de  V Histoire 
de  Naples,  de  Gianone.  Ce  service  rendu  à  la  mémoire 
de  l'infortuné  Napolitain  fournit  à  Voltaire  l'idée  de 
l'une  des  petites  fictions  calomnieuses,  par  lesquelles  il  se 
vengea  de  Vernet,  à  la  suite  de  leur  rupture.  De  même 
il  prétendit  que  le  pieux  prédicant  lui  avait  offert 
de  publier  ses  œuvres,  à  lui  Voltaire,  afin  d'avoir  le 
profit,  l'honneur  et  l'occasion  de  faire  main  basse  sur 
tout  ce  qui  ne  conviendrait  pas  à  lui  et  aux  cafards  de 
la  vénérable  compagnie.  Il  n'y  avait  de  véritable  dans 
cette  accusation  que  le  trop  officieux  empressement  qu'a- 
vait témoigné  Vernet  de  publier  V Essai  sur  les  mœurs, 
dans  le  temps  de  ses  relations  amicales  avec  Voltaire. 

Vernet  fut  aussi  un  de  ces  complaisants  des  hommes 
de  lettres  étrangers.  C'est  à  lui  que  Palissot  en- 
voya, pour  les  publier,  ses  Mémoires  de  littérature  ; 
il  en  fut  récompensé  dans  le  recueil  même  par  un  ar- 
ticle où  ses  Confidences  philosophiques  sont  mises  de 
pair  avec  les  contes  de  Swift,  ce  qui  dépasse  beaucoup 
la  mesure  permise  de  la  reconnaissance.  Un  autre  in- 
dépendant de  l'époque,  Linguet,  trouva  encore  à  Ge- 
nève à  la  fois  un  apologiste  et  un  suppléant  pour  la 
rédaction  de  ses  Annales,  pendant  son  séjour  à  la 
Bastille.  C'était  Mallet  du  Pan.  Nous  avons  raconté 
ailleurs  les  vicissitudes  de  cette  relation  entre  deux 
hommes  qui  ne  se  ressemblaient  guère.  La  suite  aux 
Annales  de  Linguet,  publiée  à  Lausanne,  sous  le  titre 
ai  A nnales  politiques ,  civiles  et  littéraires,  et  plus  tard 
sous  celui  de  Mémoires  historiques  et  littéraires^  of- 
frit pour  les  trois  années,  de  1781  à  1783,  un  tableau 

visa,  et  l'invocation  fut  sacrifiée.  Saladin  l'a  donnée  dans  la  Vie  et  les 
ouvrages  de  J.  Vernet,  qu'on  peut  joindre  aux  meilleurs  essais  biogra- 
phiques de  ses  compatriotes. 
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historique  et  philosophique  des  événements  historiques 
et  de  l'état  moral  de  la  société  dans  les  deux  mondes. 
Mallet  du  Pan,  politique  et  historien  avant  tout,  y  abor- 
dait de  loin  en  loin  la  critique  littéraire.  Ces  morceaux 
étudiés  avec  le  soin  et  la  conscience  qu'il  apportait  en 
toute  chose,  se  distinguent  par  le  même  caractère  de 
nouveauté  et  d'indépendance  que  ses  morceaux  de  po- 
litique. Son  point  de  vue  était  plutôt  celui  de  l'histo- 
rien et  du  moraliste  que  celui  du  critique  proprement 
dit,  et  les  livres  qu'il  avait  à  juger  l'intéressaient  sur- 
tout comme  des  signes  du  temps.  C'est  à  ce  point  de  vue 
qu'il  rendait  compte  des  éloges  académiques.  Avec  une 
réflexion  plus  prévoyante  que  l'Académie  qui  les  cou- 
ronnait, et  analysant  par  exemple  Y  Eloge  de  Montau- 
sier  par  Garât,  il  fait  justice  de  cette  prétention  à  la 
profondeur  avec  des  idées  triviales  ou  fausses,  et  de  ce 
verbiage  enflé  que  la  mode  prenait  pour  de  l'énergie 
et  qu'il  appelle  lui  «  le  Phœbus  de  la  philosophie.  » 
Il  opposait  à  ces  déclamations  prétentieuses  dont  l'Aca- 
démie raffolait,  les  lumières  de  l'histoire  et  les  ques- 
tions embarrassantes  de  la  raison.  Ainsi  Condorcet, 
qui  s'était  abandonné  dans  son  discours  de  réception  à 
l'Académie  française,  «  à  tout  le  délire  philosophique 
que  ses  preneurs  attendaient  de  lui,  >>  ayant  jeté  ei| 
passant  cette  hardie  question  :  <(  Pourquoi  ne  veç-s 
rait-on  pas  un  jour  les  lumières  jointes  au  génie,  créer 
pour  des  générations,  une  méthode  d'éducation,  un  sys- 
tème de  lois  qui  rendrait  presque  inutile  le  courage 
de  la  vertu  ?  »  L'auteur  des  Annales  répond  :  «  Ce 
seraient  de  belles  lois  et  une  belle  éducation  que  celles 
qui  dispenseraient  les  hommes  d'être  vertueux.  M.  de 
Condorcet  n'omet  qu'une  bagatelle  dans  son  céleste 
plan,  c'est  de  détruire  ta  société.  S'il  peut  parvenir  à 
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lui  otcr  ce  qui  la  constitue,  c'est-à-dire  les  jouissances  et 
les  privations;  s'il  peut  fermer  le  cœur  humain  aux  pas- 
sions inévitables  de  l'état  civilisé,  s'il  peut  obtenir  des 
riches  et  des  pauvres,  des  forts  et  des  faibles,  des  talents 
et  de  l'incapacité,  le  sacrifice  de  l'inégalité  des  riches- 
ses, des  rangs  et  des  lumières,  s'il  bannit  les  vices  d'un 
univers  composé  de  gueux  et  de  millionnaires,  de  sol- 
dats, de  procureurs,  de  comédiens,  de  marchands,  de 
courtisans,  de  filles  d'opéra,  de  saltimbanques  litté- 
raires, d'égoïstes  et  de  victimes  de  leurs  passions  ou  de 
leur  fortune ,  je  le  fais  chancelier  de  notre  planète. 

«  Si,  au  reste,,  comme  le  veut  M.  de  Condorcet,  l'i- 
gnorance est  la  source  la  plus  féconde  des  vices,  surtout 
pour  les  hommes  revêtus  du  pouvoir,  il  s'ensuit  que 
César  devait  être  beaucoup  meilleur  citoyen  que  Cin- 
cinnatus,  et  Néron,  si  bien  élevé  parle  vertueux  Sénèque, 
un  ange  de  raison  et  d'humanité,  en  comparaison 
d'Henri  IV....  Helvétius,  le  triste  Helvétius,  a  déjà 
condamné  au  crime  et  aux  galères  quiconque  avait  le 
malheurde  ne  pas  être  académicien;  selon  lui,  la  vertu 
exige  une  profonde  connaissance  de  la  morale  et  de  la 
politique Grâce,  grâce,  messieurs,  un  peu  d'indul- 
gence pour  des  pauvres  ignorants  :  vous  leur  laisserez 
sans  doute  le  paradis  dont  vous  savez  vous  passer;  mais, 
en  attendant,  n'en  faites  pas  des  Desrues,  parce  qu'ils 
ne  sifflent  pas  des  sentences  aux  perroquets  philoso- 
phiques. » 

Le  ton  de  boutade  amère,  fréquent  dans  les  articles 
littéraires  deMallet  du  Pan,  donne  à  son  style  un.  cachet 
fortement  appuyé  de  verve  et  d'ironie,  mais  aussi  de  du- 
reté et  de  monotonie.  Il  sait  être  plus  calme  pourtant, 
sans  jamais  songer  à  la  bonne  grâce  et  parler  avec  sim- 
plicité le  langage  du  goût  et   même  d'un  goût  délicat, 
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comme  le  prouvent  deux  remarquables  articles  sur 
Dorât  et  l'abbé  de  Voisenon,  et  d'autres  encore  sur  les 
Confessions  de  J.  J.  Rousseau,  qui  venaient  de  pa- 
raître, sur  le  style  de  l'histoire,  à  propos  de  Mably,  et 
sur  les  tragédies  du  temps.  Il  n'est  entortillé ,  ce  qui 
lui  arrive  quelquefois  ,  que  lorsqu'il  veut  exprimer  ses 
pensées  avec  un  excès  de  force,  et  alors  même  il  ren- 
contre des  traits  de  maître  et  des  coups  du  burin  qui 
sentent  l'artiste.  En  un  mot,  si  le  bon  sens,  la  connais- 
sance des  littératures  et  l'amour  vrai  des  lettres,  la  fer- 
meté et  le  désintéressement  sont  les  premières  qualités 
d'un  critique,  Mallet  du  Pau  peut  être  placé  sans  objec- 
tion au  premier  rang  des  bons  critiques  du  dix-huitième 
siècle  ;  s'il  y  faut  quelque  chose  de  plus,  si  la  critique 
est  une  branche  de  la  philosophie,  ou  un  rameau 
de  l'éloquence,  Mallet,  qui  en  littérature  comme  en  po- 
litique avait  peu  de  foi  à  l'efficace  des  théories  abso- 
lues et  voyait  dans  les  lettres  contemporaines  beaucoup 
de  raisons  pour  se  tenir  en  garde  contre  les  usurpations 
de  la  rhétorique,  ne  vient  qu'après  Diderot,  Cham- 
fort  et  La  Harpe,  et  sa  place  est  à  côté  de  Grimm,  au 
poste  utile  mais  rarement  occupé  des  critiques  obser- 
vateurs. 

La  reine  d'Angleterre  avait  demandé  à  P.  H.  Mallet, 
l'historien  du  Danemark,  alors  à  Paris,  de  l'instruire  des 
nouvelles  littéraires  du  continent.  S'il  remplit  réelle- 
ment ces  fonctions  de  correspondant ,  pour  lesquelles 
une  pension  lui  était  assignée  ,  ce  devait  être  dans  le 
même  esprit  et  dans  le  même  tour  agréable  de  style  dont 
il  a  raconté  son  voyage  en  Norvège  et  la  vie  singulière 
de  Holberg,  le  Molière  norvégien.  Cette  courte  relation 
est  une  peinture  gaie  et  très-agréable  du  pays  et  des 
mœurs  de  ses  habitants,  semée  de  portraits  et  de  ré- 
a  5 
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flexions  pleines  d'intérêt.  Mallet  l'a  placée  modestement 
à  la  suite  de  la  traduction  des  voyages  de  W.  Coxe  dans 
les  royaumes  du  Nord. 

Nous  voudrions  bien  terminer  ici  l'histoire  des  lettres 
genevoises  au  dix-huitième  siècle ,  mais  nous  manque- 
rions à  la  vérité,  si  nous  laissions  supposer  à  nos  lec- 
teurs que  Genève  fut  épargnée  par  la  manie,  alors  uni- 
verselle en  Europe,  de  rimer  eu  vers  français  sur  tous 
sujets;  le  Choix  littéraire  et  le  Journal  helvétique  se- 
raient là  pour  déposer  contre  notre  silence,  par  la  mul- 
titude d'odes,  de  chansons  et  surtout  d'épîtres  philo- 
sophiques, qu'ils  renferment  à  la  marque  du  lieu.  Les 
idées  n'y  manquent  point  ni  les  bons  vers;  ce  qu'on  y 
sent  rarement,  c'est  le  naturel  facile  et  le  souffle  poé- 
tique. A  peine  le  vers  a-t-il  essayé  d'imiter  le  vol  léger 
de  Voltaire  ou  son  trait  net  et  parlant,  qu'il  reprend  le 
pas  lourd  d'une  prose  abstraite  et  sans  précision.  Rous- 
tan,  qui  vient  de  montrer  avec  quelque  force  ces  su- 
perbes Anglais 

Gâtons  dans  les  vertus,  Séjans  dans  les  forfaits, 

balbutie  un  peu  plus  loin  : 

La  Grèce  vit  germer  des  peuples  innombrables, 
Mais  elle  ne  prit  part  aux  querelles  des  rois 
Qn'autant  qu'il  importait  au  maintien  de  ses  droits. 

Ces  vers  appartiennent  à  un  discours  où  Roustan  a 
essayé  de  rimer  les  idées  de  J.  J.  Rousseau,  quelquefois 
avec  une  certaine  verve  et  un  bonheur  d'expression  qui 
n'est  peut-être  pas  son  fait ,  car  la  pièce  fut  retouchée 
par  J.  J.  Rousseau  et  par  Deleyre  : 

J'ai  vu  des  peuples  fous,  brillants,  luxurieux, 
J'en  ai  vu  de  cruels,  de  superstitieux  : 
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J'ai  vu  des  peuples  rois  et  des  peuples  esclaves, 
Des  pays  florissants,  des  nations  de  braves  ; 
Mais  parmi  tant  d'États,  oui,  mon  œil  consterné, 
A  peine  a  découvert  un  État  fortuné. 

Le  discours  en  vers  n'a  pas  été  la  plus  haute  ambitioa 
des  voisins  de  Voltaire.  On  s'éleva  jusqu'à  la  tragédie  : 
le  conseiller  Tronchin ,  homme  de  goût  et  connaisseur 
distingué  en  matière  de  beaux-arts,  en  publia  cinq  vo- 
lumes sous  le  titre  de  Récréations  dramatiques.  Il  crut, 
illusion  trop  ordinaire  des  poètes  du  monde  ,  que  le 
titre  sans  ambition  de  son  recueil  suffirait  pour  faire 
lire  les  vers  bien  faits  de  ses  tragédies  raisonnables.  On 
conclut  si  facilement  du  plaisir  présent  de  l'auteur  au 
du  lect  eur  !  Nous  ne  parlerons  pas  de  quel- 
ques comédies,  autres  produits  de  cette  illusion  qui  peut 
séduire  un  jour  les  plus  sensés  et  les  plus  spirituels. 

La  chanson  satirique  a  mieux  réussi  aux  Genevois  ; 
elle  ne  demande  guère  qu'un  peu  de  verve  et  de  malice 
pour  produire  son  effet  du  moment,  et  les  passions  po- 
litiques avaient  amplement  pourvu  à  ces  conditions 
faciles  d'un  genre  de  composition  dont  un  air  bien 
rhythmé  fait  la  moitié  des  frais.  A  partir  de  la  guerre 
pour  Rousseau,  les  chansons  ne  cessèrent  plus  de  faire 
le  lourdes  cercles;  les  meilleures,  apprises  par  cœur 
dans  les  familles,  devenaient  bientôt  populaires  ;  elles 
»ont  à  peu  près  inintelligibles  aujourd'hui,  et  vraiment 
ne  valent  pas  le  deviner. 

Le  plus  distingué  de  tous  les  poètes  genevois  de  cette 
époque,  le  seul  peut-être  qui  ait  eu  le  naturel ,  signe 
certain  de  la  vocation  ,  c'est  ce  Rival,  dont  parle  J.  L 
Rousseau  dans  ses  Confessions  :  «  Jje  lendemain  de 
mon  départ  d'Annecy  (pour  Turin)  mon  père  y  arriva- 
courant  à  ma  piste,  avec  un  M.  Rival,  son  ami,  horlo- 
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ger  comme  lui;  homme  d'esprit,  bel  esprit  même,  qui 
faisait  des  vers  mieux  que  La  Motte,  et  parlait  presque 
aussi  bien  que  lui;  de  plus,  parfaitement  honnête 
homme,  mais  dont  la  littérature  déplacée  n'aboutit  qu'à 
faire  un  de  ses  fils  comédien.  »  La  notice  est  exacte. 
Rival  était  horloger,  et  si  sérieusement  horloger  qu'il 
inventa  une  lime  qui  a  porté  son  nom  ;  il  perdit  aussi 
beaucoup  de  temps  et  d'argent  à  inventer  une  ingé- 
nieuse catapulte  que  les  archéologues  admirèrent.  Il 
avait  beaucoup  de  l'esprit  qu'on  peut  avoir  quand  on  a 
du  bon  sens  et  de  la  finesse  ;  ses  poésies  le  prouvent.  Il 
parlait  si  bien,  et  avec  un  si  grand  air,  qu'un  de  ses  fils 
en  devint  orateur  d'occasion  ,  et  que  l'autre  fut  Au 
frêne,  ce  grand  tragédien  dont  la  manière  naturelle  rap- 
pelait, disait-on,  celle  de  Baron,  et  qui  balança  la  répu- 
tation de  Lekain  ^ 

David  Rival,  horloger  laborieux  et  père  de  famille, 
n'était  donc  poëte  qu'à  temps  perdu  et,  assure-t-on,  ne 
se  plaignait  jamais  de  la  Providence  qui  avait  fait  de  lui 
un  ouvrier,  en  lui  accordant  les  dons  du  poëte.  L'esprit 
de  parti  lui  inspira  des  pièces  très-vives  qui  ont  passé, 
et  le  souvenir  de  ce  poëte  d'atelier  se  serait  éteint  de- 
puis longtemps,  si  l'on  n'avait  pas  recueilli  dans  les  œu- 
vres de  Voltaire  les  vers  qu'il  adressa  au  poëte,  à  l'occasion 

1.  Jean  Rival,  engagé  dans  le  commerce  d'horlogerie,  cultivait  en 
amateur  son  talent  pour  la  déclamation,  lorsque  dans  une  ville  de 
Normandie  où  ses  affaires  l'appelaient,  il  se  laissa  persuader  de  monter 
sur  la  scène  pour  remplacer  un  acteur  qui  se  trouva  subitement  indis- 
posé. Les  applaudissements  qu'il  recueillit  le  firent  comédien,  au  grand 
chagrin  de  sa  fan)ille  qu'il  essaya  de  calmer  en  changeant  de  nom.  Il 
ne  fit  que  paraître  sur  la  scène  de  la  Comédie-Française.  Sa  manière 
naturelle  aurait  obligé  toute  la  compagnie  de  changer  la  sienne.  Il 
quitta  Paris  et  bientôt  la  France,  ayant  acquis  une  brillante  réputa- 
t  on,  qu'il  soutint  au  dehors  avec  éclat,  surtout  à  Berlin  et  en  Russie  où 
il  s'établit  et  mourut. 
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de  sa  grande  querelle  ?ivec  J.  Vernet.  A  propos  du  pro- 
cès de  Servel,  Voltaire  avait  traité  Calvin  «  d'âme  atroce  » 
et  Vernet  avait  osé  prendre  contre  lui  la  défense  du 
réformateur.  Rival  assura  en  vers  rapides  et  familiers 
que  tout  le  monde  avait  tort  dans  cette  querelle  : 

Servet  eut  tort  et  fut  un  sot 
D'oser,  dans  un  siècle  falot, 
S'avouer  antitrinitaire  ; 
Et  notre  illustre  atrabilaire 
Eut  tort  d'employer  le  fagot 
Pour  réfuter  son  adversaire  ; 
Et  tort  notre  antique  Sénat 
D'avoir  prêté  son  ministère 
A  ce  dangereux  coup  d'Étal*. 


Pour  notre  prêtre  épistolaire 
Qui  de  son  pétulant  essor 
Pour  exhaler  sa  bile  amère 
Vient  réveiller  le  chat  qui  tlort, 
Et  dont  l'inepte  commentaire 
Met  au  jour  ce  qu'il  aurait  dû  taire, 
Je  laisse  à  juger  s'il  a  tort. 
Quant  à  vous,  célèbre  Voltaire, 
Vous  eûtes  tort,  c'est  mon  avis. 
'  Vous  vous  plaisez  dans  ce  pays, 
Fêlez  le  saint  qu'on  y  révère. 
Vous  avez  à  satiété 
Les  biens  où  la  raison  aspire  , 
L'opulence,  la  liberté, 
La  paix,  qu'en  cent  lieux  on  désire. 
Des  droits  à  l'immortalité. 
Cent  fois  plus  qu'on  ne  saurait  dire. 
On  a  du  goût, "on  vous  admire; 

{.  A  ce  dévot  assassinat ,  corTtge  Voltaire  qui,  moins  sagace  que 
Rival,  ne  Toit  pas  pourquoi  le  supplice  de  Servet  serait  un  coup  d'État. 
Le  terme  propre  est  assassinat,  dit-il,  et  la  rime  est  plus  riche;  mais 
l'horloger  genevois  est  plus  près  de  la  vérité  que  Voltaire,  et  c'est 
pourquoi  il  faut  laisser  coup  d'État. 
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Tronchin  veille  à  votre  ^nté. 
Cela  vaut  bien,  en  vérité, 
Qu'on  immole  à  sa  sûreté 
Le  plaisir  de  pincer  sans  rire.  » 

C'est  le  conseil  de  Haller  et  celui  du  président  de 
Brosses ,  mais  exprimé  avec  grâce,  en  jolis  vers  qui 
firent  passer  la  franchise  du  compliment.  Voltaire  répon- 
dit avec  moins  de  gaieté  : 

Non,  je  n'ai  point  tort  d'oser  dire 
Ce  que  pensent  les  gens  de  bien, 
Et  le  sage  qui  ne  craint  rien 
A  le  beau  droit  de  tout  écrire. 
J'ai  quarante  ans  bravé  l'empire 
Des  lâches  tyrans  des  esprits, 
Et  dans  votre  petit  pays 
J'aurais  grand  tort  de  me  dédire . 


Farceurs  à  manteaux  étriqués, 
Mauvaise  musique  d'église, 
Mauvais  vers  et  sermons  croqués, 
Ai-je  tort,  si  je  vous  méprise? 


Tl  faut  avouer  que  ce  dernier  quatrain  dispensait  Ri- 
val de  la  riposte  :  l'avantage  lui  resta  dans  cette  petite 
rencontre  entre  un  grand  poëte  et  un  horloger  du  voisi- 
nage \  Le  dernier  impromptu  qu'il  composa  donnera 
une  idée  de  sa  facilité  à  penser  en  vers.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  lit-on  dans  le  Journal  helvétique^  lui 
voyant  bon  visage  et  encouragé  par  sa  belle  physio- 
nomie, qui  faisait  qu'on  le  prenait  pour  un  homme  de 
qualité,  quelqu'un  le  pria  de  lui  permettre  de  placer 

1 .  a  J'avais  vu  les  petits  vers  de  l'horloger  de  Genève,  écrit  Voltaire, 
on  les  a  rajustés  [on  c'est  Voltaire  lui-même  qui  avait  substitué  Vasscu- 
s'inat,  au  coup  tTÉtat),  mais  il  e.-it  toujours  singulier  qu'un  horloger 
fasse  de  si  jolies  choses  ;  sa  pendule  va  juste,  »  - 
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une  rente  viagère  sur  sa  tête.  Rival  répondit  sur-le-champ 
avec  moins  de  correction  que  de  grâce  : 

«  Ma  tète!  on  la  choisit!  Eh,  je  vous  l'abandonne; 

Mais,  cher  Daraon,  elle  n'est  pas  trop  bonne, 
A  mon  âge  on  la  perd,  et  rien  n'est  plus  commun, 
On  croit  vivre  toujours  et  la  mort  nous  moissonne; 

Nommez-moi  le  mortel  auquel  elle  pardonne? 
Je  l'ai  cherché  longtemps,  sans  en  trouver  un. 
Retardez  par  vos  vœux  la  mort  qui  me  talonne, 

Ma  vie  est  utile  à  quelqu'un, 

Elle  ne  l'était  à  personne.  » 


m 


CHAPITRE  XV. 


LÀUSANME. 


On  pourra  s'étonner  que  nous  n'ayons  pas  confondu 
l'histoire  des  lettres  genevoises  avec  celle  des  développe- 
ments que  reçut  au  dix-huitième  siècle  la  culture  des 
lettres  et  des  sciences  dans  la  Suisse  française,  c'est-à- 
dire  au  paysde  Vaud,  àNeuchâtel,  et  même  dans  les  can- 
tons allemands,  où  la  langue  française  fut  employée  de 
préférence  par  des  écrivains  nationaux.  Ce  n'est  point 
dans  le  dessein  de  donner  aux  écrivains  genevois  une 
place  à  part  et  plus  en  relief  que  nous  les  avons  distin- 
gués des  écrivains  suisses,  c'est  parce  qu'en  Suisse  la 
culture  littéraire  suivit  en  général  d'autres  voies,  et  pré- 
sente d'autres  caractères  que  l'activité  intellectuelle  dont 
Genève  fut  le  théâtre. 

Lausanne,  qui,  dans  la  première  partie  du  dix-huitième 
siècle  avait  produit,  nous  l'avons  vu,  des  antiquaires, 
un  philosophe  et  des  historiens,  ne  fut  pas  gagnée  dans 
la  seconde,  par  l'élan  qui  poussait  ses  voisins  de  Genève 


LE  DIX-HUniÈME  SIÈCLE  A  L'ÉTRANGER.         73 

vers  les  sciences  d'observation  ,  et  notamment  vers 
l'histoire  naturelle.  En  vain  le  grand  Haller  s'occupa 
avec  zèle  de  son  académie,  et  vécut  huit  ans  dans  le 
pays  ;  son  influence  fut  stérile  ;  le  pays  de  Vaud  ne 
peut  revendiquer,  en  ce  genre  de  développement,  que 
les  travaux  d'un  médecin  justement  célèbre,  Tissot  de 
Grancy,  et  Tissot  lui-même  procède,  comme  toute  l'é- 
cole genevoise ,  de  Cramer  et  Calandrini  :  il  fit  ses 
études  générales  à  Genève  avant  d'étudier  la  médecine 
à  Montpellier,  et  c'est  bien  l'esprit  de  leur  enseigne- 
ment que  l'on  retrouve  dans  les  écrits  qui  ont  fait  sa 
popularité. 

Rarement  les  savants  philanthropes  les  plus  sérieux, 
et  Tissot  l'était,  se  retranchent  le  petit  secours  d'un  peu 
d'emphase ,  du  ton  prêcheur  et  absolu.  Le  médecin 
vaudois  a  dédaigné  ces  pauvres  ressources.  \J Ai^is  au 
peuple^  ses  Traites  de  la  santé  des  gens  de  lettres  et  des 
gens  du  monde j  ne  sont  ni  d'un  charlatan  de  médecine, 
ni  d'un  charlatan  de  morale.  Les  charlatans  ne  parlent 
point  ce  langage  honnête,  sans  prétention  et  plein  de 
bon  sens,  parfaitement  convenable  à  son  objet.  Ce  n'est 
pas  tant  d'ailleurs  aux  malades  que  s'adresse  Tissot  qu'à 
ceux  qui  les  entourent,  qui  ont  charge  de  les  soigner  et 
de  les  guérir,  c'est-à-dire  aux  médecins,  aux  familles, 
aux  personnes  instruites  et  disposées  à  se  laisser  éclai- 
rer par  la  vraie  science.  Aussi  ses  traités  n'affectent  ja- 
mais le  ton  trivial  et  se  distinguent  au  contraire  par  un 
très-bon  style  où  l'on  relèverait  bien  quelques  incorrec- 
tions, mais  coulant  et  animé.  De  là  leur  succès  univer- 
sel qui  a  été  aussi,  dans  une  large  mesure,  celui  des 
vues  philanthropiques  de  Tissot.  \J Avis  au  peuple 
était  destiné  à  combattre  cette  foule  de  préjugés  absur- 
des dont  se  composait  toute  la  médecine  des  gens  du 
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peuple,  fléau  meurtrier  qui  dépeuplait  les  campagnes  et 
enlevait  chaque  année  à  la  charrue,  aux  soins  de  la 
ferme,  bien  plus  de  bras  que  n'en  faisait  tomber  le  terme 
naturel  de  la  vie.  La  santé  des  gens  du  monde  est  du 
ressort  des  moralistes  encore  plus  que  des  médecins,  puis- 
que l'art  de  régler  les  passions  est  ici  la  grande  affaire, 
et  de  fait  Tissot  a  été  moraliste.  En  étalant  sous  les  yeux 
des  gens  du  monde  le  détail  alarmant  de  toutes  les  infir- 
mités que  le  luxe,  la  vie  dissipée  et  mondaine  infligent 
à  leur  corps,  il  a  mis  très-habilement  la  peur  du  côté  de 
la  modération  et  le  vice  au  régime.  Quant  aux  gens  de 
lettres,  sans  doute  il  n'a  pas  fallu  les  avertir  deux  fois 
de  tous  les  maux  que  l'excès  du  travail  pouvait  procurer 
à  leur  machine  animale.  Le  savant  hâve  et  défait, 
perdu  de  crasse  et  d'infirmités  désagréables  de  tout 
genre,  que  Tissot  nous  montre  courbé  sur  ses  livres  dans 
la  solitude  d'un  bouge  étouffé,  a  cessé  en  effet,  dès  lors, 
d'être  le  type  général  de  l'homme  de  lettres  moderne. 
Les  martyrs  de  l'intelligence,  devenus  rares,  n'ajoutent 
plus  que  de  loin  en  loin  de  nouveaux  héros  à  la  légende 
recueillie  dans  le  curieux  livre  du  professeur  de  Lau- 
sanne; mais  peut-être  aussi  le  régime  qu'il  les  exhortait 
à  suivre  a-t-il  grossi  la  liste  à  son  tour;  car  rien  n'est 
plus  contraire  au  souhait  de  Martial  :  Mens  sana  in 
cor  pore  sano  ^  qu'une  attention  assidue  et  superstitieuse 
aux  soins  de  notre  santé  \  Ce  court  traité  De  la  santé 
des  gens  de  lettres  n'était  autre  chose  que  le  discours 


1.  Jean  de  Mûller,  l'historien,  faillit  mourir  de  ce  régime.  C'était 
pendant  son  séjour  à  Genève.  «  Ses  forces,  raconte  M.  Monnard,  son 
traducteur  et  son  biographe,  diminuèrent  au  point  qu'une  simple  pro- 
menade le  fatiguait;  ce  fut  pour  avoir  lu  et  suivi  le  traité  de  Tissot 
De  la  tante  des  gens  Je  lettres  :  il  se  rétablit  en  reprenant  l'usage  du  vin 
et  du  café.  » 
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qu'avait  prononcé  Tissot  quand  il  prit  possession  de  la 
chaire  de  médecine  créée  pour  lui,  à  Lausanne,  par  le 
gouvernement  bernois.  Le  professeur  y  débutait  par  une 
protestation  énergique  contre  le  préjugé  public  qui  fait 
des  médecins  autant  d'ennemis  de  la  religion.  Pour  lui, 
il  était  de  la  religion  des  Tronchin  et  des  Bonnet^ 

De  Crousaz,  qui  n'avait  pu  faire  de  ses  compatriotes 
des  physiciens,  des  mathématiciens  et  des  naturalistes, 
eut  des  disciples  en  philosophie  et  en  littérature,  trois 
entre  autres  :  les  pasteurs  Polier  de  Bottens,  Allamand 
et  Chavannes.  M.  de  Polier  avait  l'un  des  premiers 
inspiré  à  Voltaire  l'envie  de  se  retirer  sur  les  bords  du 
lac  Léman  ;  et  le  poëte,  qui  le  lui  rappelait  volontiers, 
l'en  récompensa  en  imprimant  partout  que  l'article 
Messie  du  Dictionnaire  philosophique,  composé  jadis 
pour  l'Encyclopédie,  étaittoutentierdeM.  PolierdeBot- 
tens,  «  d'une  ancienne  famille  de  France  établie  depuis 
deux  cents  ans  en  Suisse,  premier  pasteur  de  Lausanne, 
et  dont  la  piété,  la  science  et  l'éloquence  sont  assez  con- 
nues. »  La  vérité  est  pourtant  que  l'article  du  diction- 
naire est  de  deux  mains  :  l'une  est  celle  du  théologien 
vaudois,  reconnaissable  à  une  certaine  insistance  ora- 
toire qui  rappelle  le  ton  de  la  chaire  protestante  de 
cette  époque,  Tautre  est  celle  de  Voltaire ,  plus  facile- 
ment reconnaissable  encore  non-seulement  au  ton  pro- 
fane, mais  surtout  à  la  malice  gratuite  des  idées  et  à 
cette  facétieuse  érudition  sacrée  que  l'on  connaît  trop. 

(c  Allamand ,  ministre  dans  le  pays  de  Vaud,  écrivait 


\  .  Pour  bien  connaître  et  apprécier  le  caractère  de  Tissot,  il  faut 
lire  l'ouvrage  où  M.  Charles  Eynard  a  raconté  sa  vie  avec  un  détail 
plein  d'intérêt,  d'après  sa  correspondance  avec  ^i.  J.  Rousseau, 
Voltaire,  de  Haller,  le  mélancolique  Zimmermanu  et  bien  d'autres 
homojes  célèbres  du  siècle.  Lausanne,   1839,  in-8°. 
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Gibbon  en  1764,  est  un  des  plus  beaux  génies  que  je 
connaisse.  11  a  voulu  embrasser  tous  les  genres,  mais 
c'est  la  philosophie  qu'il  a  le  plus  approfondie.  Sur 
toutes  les  questions  il  s'est  fait  des  systèmes  toujours 
originaux  et  toujours  ingénieux.  Ses  idées  sont  fines  et 
lumineuses,  son  expression  heureuse  et  facile.  On  lui  re- 
proche avec  raison  trop  de  raffinement  et  de  subtilité 
dans  l'esprit,  trop  de  tierté,  trop  d'ambition  dans  le 
caractère.  Cet  homme  qui  aurait  pu  éclairer  ou  troubler 
une  nation,  vit  et  mourra  dans  l'obscurité.  Il  est  singu- 
lier qu'il  n'ait  presque  rien  écrit,  que  deux  petits  ou- 
vrages de  commande*.  «  Il  ne  faudrait  pas,  sur  la  foi  de 
Gibbon,  alors  très-jeune,  se  former  du  Suisse  Allamand 
l'image  d'un  génie  trop  modeste  ou  trop  orgueilleux 
pour  avoir  désiré  être  connu  de  son  siècle.  Le  jeune 
Anglais,  ravi  de  trouver  dans  un  presbytère  de  village 
un  raisonneur  spirituel,  un  esprit  impartial,  instruit,  et 
douteur  comme  le  sien,  s'était  monté  la  tête  sur  la  des- 
tinée de  cet  humble  pasteur,  obscur  avec  toutes  ses  lu- 
mières, et  avait  pris,  un  peu  à  crédit,  son  bon  sens  in- 
telligent pour  du  génie,  et,  parce  qu'il  n'était  pas  banal, 
l'avait  jugé  hardi  et  supérieur.  Ces  méprises  sont  com- 
munes. Allamand,  devenu  professeur  de  philosophie  à 
Lausanne  et  l'un  des  membres  les  plus  en  évidence  de 
l'Académie,  fort  lié  aussi  avec  Voltaire,  donna  sa  me- 
sure dans  son  enseignement,  dans  quelques  essais  sur 
divers  sujets,  des  vSermons  et  les  discours  de  circon- 
stances que  sa  charge  l'appelait  à  prononcer.  La  plupart 
de  ces  productions  qu'il  a  laissées  en  manuscrit*  sont 
l'œuvre  d'un  esprit  fin,  sensé  et  éloigné  de  tout  dogma- 

1.  Gibbon,  Extraits  raisonnes  de  mes  lectures. 

2.  La  bibliothèque  publique  de  Lausanne,  possède   ce  recueil,  qui 
porte  le  titre  de  Pot-Pourri.  , 
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tisme.  Cette  disposition  lui  était  naturelle.  A  vingt-trois 
ans,  s' examinant  avec  soin,  il  disait  :  «  J'ai  toutes  les 
peines  du  monde  à  me  persuader  quand  la  chose  n'est 
pas  d'une  évidence  qui  crève  les  yeux,  d'ailleurs  je  me 
résous  bien  difficilement  à  nier  quoi  que  ce  soit,  si  ce 
n'est  qu'il  me  paraisse  manifestement  contradictoire. 
Ainslj'hésite  toujours,  et  il  y  a  peu  de  choses  sur  quoi 
je  sache  me  déterminer  pour  dire  résolument  oui  ou 
non.  w  Voilà  sans  doute  ce  qui  plaisait  à  Gibbon.  Ce 
qui  frappe  surtout  dans  ces  écrits  d'Allamand,  c'est  un 
sentiment  de  justice  qui  met  l'auteur  au-dessus  des  pré- 
ventions de  son  état.  Ainsi  parlant  de  la  situation  de 
l'Église  au  quinzième  siècle  et  au  commencement  du 
seizième,  il  soutient  qu'il  n'a  pas  dépendu  du  clergé  sé- 
culier de  mettre  ordre  au  grand  relâchement,  aux  abus 
qui  régnaient  dans  l'Eglise,  mais,  remarque-t-il,  «  les 
grands  du  monde  n'ont  pu  souffrir  que  la  réforme  vînt 
de  là,  ils  ont  voulu  attendre  l'occasion  de  la  faire  eux- 
mêmes  pour  en  profiter,  et  en  attendant  ils  ont  bien  su 
attirer  dans  leurs  maisons  et  mettre  sur  la  tête  de  leurs 
enfants  les  revenus  des  meilleures  abbayes.  » 

h'/ànti-Bernier,  l'un  de  ces  deux  écrits  imprimés, 
dont  parle  Gibbon,  rappelle  les  Lettres  de  quelques  Juifs 
portugais  de  l'abbé  Guénée.  C'est,  et  à  mots  souvent 
trop  couverts  pour  n'être  pas  devenus  un  peu  énigma- 
tiques,  une  réfutation  polie  de  la  Théologie  portatii^e^, 
parle  soi-disant  abbé  Bernier,  le  baron  d'Holbach,  au- 
quel le  pasteur  vaudois  oppose  adroitement  en  toute  oc- 
casion, un  autre  abbé  de  l'abbaye  de  Ferney ,  l'abbé  Bazin 
et  le  neveu  de  l'abbé  Bazin,  c'est-à-dire  Voltaire.  Alla- 


1.  Théologie  portative,  ou  dictionnaire  abrégé  de  la  religion  chrétienne, 
par  l'abbé  Bernier,  1768. 
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mand  attaque  surtout  le  thème  favori  du  baron  d'Hol- 
bach et  de  sa  secte,  que  la  religion  n'est  et  ne  fut  jamais 
autre  chose  que  l'intérêt  de  ses  ministres.  On  rencontre 
dans  ce  petit  ouvrage  des  réflexions  que  l'on  n'aurait 
pas  attendues  d'un  ministre  protestant,  ainsi  la  défense 
des  monastères  et  celle  de  la  Société  des  Jésuites.  «  Si  les 
philosophes  instruits,  dit-il,  voulaient  parler  de  bonne 
foi,  ils  avoueraient  que  de  toutes  les  Sociétés  catholiques 
celle  des  Jésuites  s'éloigne  le  moins  d'eux;  mais  elle  est 
abattue,  et  si  les  philosophes  n'en  ont  pas  l'honneur, 
ils  ont  toujours  celui  de  ruer  bravement  contre  elle  et 
de  la  battre  généreusement  depuis  qu'elle  est  à  terre. 
Pendant  plus  de  deux  siècles,  cette  Société  a  été  chargée 
de  l'instruction  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  distingué 
dans  les  trois  ordres  de  l'Etat.  Est-il  concevable  que  les 
pères  et  grands-pères,  et  les  bisaïeuls  et  ceux  qui  ont  été 
petits  garçons  entre  ses  mains  lui  eussent  si  constamment 
renvoyé  leurs  petits-enfants ,  si  l'horrible  accusation 
dont  on  les  charge  eût  été  fondée.  » 

Chavannes,  enfin,  est  aussi  un  philosophe  vaudois, 
moins  connu  dans  sa  patrie  pour  une  vaste  Anthropolo- 
gie qui  n'a  pas  été  publiée,  que  pour  un  bon  ouvrage  sur 
V  Education  publique  y  et.  un  autre  sur  les  études  nécessai- 
res à  ceux  qui  aspirent  au  saint  ministère.  C'est  à  propos 
d'un  passage  de  ce  dernier  livre  où  Chavannes  dit  que 
les  protestants  ne  connaissent  pas  d'autre  règle  de  foi, 
proprement  dite,  que  l'Ecriture  Sainte,  que  Joseph  de 
Maistre  dans  son  livre  du  Pape  employant  un  des  arti- 
fices de  sa  dialectique  moqueuse ,  demande  «  quels 
moyens  a  le  prédicateur  protestant  de  prouver  qu'il  croit  , 
ce  qu'il  dit,  et  quels  moyens  il  a  encore  de  savoir  qu'en 
bas  on  ne  se  moque  pas  de  lui?  Il  me  semble  entendre 
chacun  de  ses  auditeurs  lui  dire,  avec  un  sourire  scep- 
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tique  :  «  En  vérité,  je  crois  qu'il  croit  que  je  le  crois.  » 
Chavannes  n'eût  pas  manqué  de  répondre  à  la  question 
par  une  autre;  mais  sa  fille,  Mme  de  Brenles,  eût  ré- 
pliqué avec  plus  d'esprit  et  de  grâce,  car  c'était  une 
des  femmes  les  plus  aimables  et  les  plus  distinguées  de 
la  société  de  Lausanne*;   nous  le  verrons  bientôt. 

En  général,  la  société  du  pays  de  Vaud  au  dix-hui- 
tième siècle  nous  apparaît  bien  plus  littéraire  et  plus 
attrayante  que  les  livres  de  ses  philosophes.  Elle  se 
composait  essentiellement  de  gentilshommes  qui  avaient 
porté  l'épée  dans  la  garde  des  souverains  de  l'Europe 
et  sur  les  champs  de  bataille;  et  qui  rapportaient  du 
service  avec  la  franchise  militaire,  l'urbanité  du  grand 
monde,  dont  leur  grade  et  leur  titre  leur  ouvraient  l'ac- 
cès. Quelques-uns,  parmi  lesquels  Rousseau  semble 
avoir  choisi  le  type  de  Saint-Preux,  avaient  été  con- 
traints par  la  ruine  de  leur  patrimoine  d'en  appeler  à 
la  bonne  éducation  qu'ils  avaient  reçue  et  d'accompa- 
gner dans  leur  tour  d'Europe ,  ou  de  recevoir  chez  eux 
en  pension,  des  fils  de  famille,  quelquefois  des  princes. 
Ils  ne  dérogeaient  pas  pour  cela,  plus  distingués  d'ail- 
leurs, et  plus  gentilshommes  d'esprit  et  de  manières  que 

1.  C'est  à  Lausanne  aussi  qu'Antoine  Court  écrivit  son  Histoire  de 
la  guerre  des  Camisards.  Mais  Court  ne  peut  être  considéré  ni  assuré- 
ment comme  un  écrivain  du  pays  ni  même  comme  un  écrivain  fran- 
çais réfugié.  Lausanne  était  pour  lui  un  poste  à  la  frontière,  d'où  il 
dirigeait  les  églises  protestantes  de  France  restaurées  par  son  dévoue- 
ment intelligent,  en  les  pourvoyant  de  pasteurs  élevés  sous  ses  yeux  dans 
le  séminaire  qu'il  avait  fondé  à  Lausanne.  Il  avait  commencé  un  grand 
nombre  de  recueils  et  de  travaux  relatifs  à  l'histoire  de  ses  coreli- 
gionnaires. La  bibliothèque  publique  de  Genève  en  possède  la  collec- 
tion volumineuse.  Nous  avons  remarqué  surtout  deux  volumes  d'une 
Histoire  des  Eglises  réformées  pour  faire  suite  à  celle  d'Elie  Benoit.  On 
retrouve  dans  cet  essai  les  qualités  qui  distinguent  la  Guerre  des 
Ccmisards  :  un  récit  sobre  mais  intéressant,  beaucoup  de  modération, 
une  critique  judicieuse  et  impartiale  à  un  haut  degré. 
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les  nouveaux  enrichis  qui  leur  avaient  acheté  leurs  titres 
avec  leurs  terres.  Toute  cette  noblesse  d'ancienne  ou 
de  fraîche  date ,  en  gé/îéral  moins  riche  que  largement 
hospitalière  et  vouée  à  la  bonne  humeur,  habitait  en  été 
les  vieux  châteaux  ou  les  modernes  maisons  de  campa- 
gne semés  sur  ces  poétiques  coteaux.  L'hiver  les  rame- 
nait en  ville  et  particulièrement  à  Yverdun  et  à  Lau- 
sanne, où  de  nombreux  étrangers  de  condition,  attirés 
par  ce  gracieux  séjour,  étaient  l'occasion  de  fêtes  ré- 
pétées et  d'un  grand  déploiement  de  sociabilité.  C'est 
à  Lausanne,  dans  cette  société  aimable,  que  Voltaire 
trouva  pour  son  théâtre  de  Monrion  ses  plus  brillants 
acteurs  ,  de  belles  actrices,  un  parterre  digne  de  ses 
tragédies  et  jusqu'à  des  pasteurs  pour  l'applaudir.  Pen- 
dant les  trois  hivers  qu'd  passa  à  Lausanne,  sa  corres- 
pondance ne  tarit  pas  sur  les  délices  de  sa  résidence, 
«  auprès  d'une  ville  où  il  y  a  de  l'esprit  et  du  plaisir  :  » 
t(  Je  ne  peux  me  lasser  de  vingt  lieues  de  ce  beau  lac,  de 
cent  jardins,  des  campagnes  de  la  Savoie  et  des  Alpes,  qui 
les  couronnent  dans  le  lointain.  Nous  jouons  Zaïre^  je 
fais  Lusignan....  Nous  avons  un  très-beau  et  très-bon 
Orosmane,  un  Nerestan  excellent,  un  joli  théâtre,  une 
assemblée  qui  fondait  en  larmes,  et  c'est  en  Suisse  que 
tout  cela  se  trouve.  On  croit  chez  les  badauds  de  Paris 
que  toute  la  Suisse  est  un  pays  sauvage.  H  y  a  dans 
mon  petit  pays  roman,  car  c'est  son  nom,  beaucoup 
d'esprit,  beaucoup  de  raison,  point  de  cabales,  point 
d'intrigues,  etc.  Nous  sommes  libres  et  nous  n'abusons 
point  de  notre  liberté*,  n 

1.  Comme  avec  Voltaire  c'est,  selon  les  gens,  le  mot,  lorsqu'il  écrit  à 
Moncrif,  «  qui  a  su  plaire  à  une  reine  »  il  n'y  a  plus  rien  de  Suisse  dans 
tout  cela  :  «  Il  n'y  a  dans  Lausanne  que  des  familles  françaises,  des 
mœurs  françaises,  du  goût  français,   beaucoup  de  noblesse,  de  très- 
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Il  paraît  qu'à  Lausanne  tout  le  monde  ne  se  livra  pas 
avec  un  égal  enchantement  aux  plaisirs  de  Monrion  et 
aux  caresses  du  séduisant  Voltaire,  La  société  était 
divisée  en  deux  partis,  \ olympe  et  les  gens  d esprit; 
le  premier,  et  de  celui-là  étaient  les  ecclésiastiques  et 
leurs  familles,  trouvait  que  le  second  se  jetait  trop  à  la 
tête  d'un  poète  quelquefois  licencieux  et  toujours  pro- 
fane'. C'était  ia  résistance  instinctive  de  l'esprit  suisse  et 
protestant  qui  ne  se  sentait  pas  à  l'aise  avec  un  vieillard 
suspect  d'arrière-pensées  moqueuses  ou  pis  encore.  Les 
excellents  historiens  de  la  société  du  pays  deVaudau  dix- 
huitième  siècle,  affirment  qu'en  définitive  le  séjour  de 
Voltaire  n'y  laissa  pas  d'autre  trace  que  le  goût  et  l'ha- 
bitude des  représentations  de  société.  Depuis  qu'il  eut 
renoncé  à  Lausanne,  où  il  avait  passé  trois  hivers,  le 
brillant  tripot  qu'il  avait  formé  continua  avec  plus  de 
zèle  que  jamais  à  jouer  ses  tragédies,  la  marquise  de 
Langallerie,  Mmes  d'Aubonne  et  d'Hermenches  ri- 
valisant.de  beauté  et  de  talent;  mais  ce  n'était  pas  tout. 
La  correspondance  de  Voltaire  avec  plusieurs  hommes 
distingués  de  Lausanne ,  avec  Allamand  ,  avec  les 
Constant,  avec  M.  de  Brenles,  et  le  complaisant  M.  de 
Polier,  permettent  de  croire  avec  Gibbon ,  que  son  es- 
prit et  sa  philosophie,  sa  table  et  son  théâtre,  contribuè- 
rent sensiblement  à  raffiner  et  à  polir  les  manières  du 
pays;  mais  enfin,  lui  parti,  et  n'exerçant  que  de  loin  son 
empire,  la  société  vaudoise  reprit  la  pente  naturelle  de 

bonnes  maisons  dans  une  très-vilaine  ville.  Nous  n'avons  de  suisse  que 
la  cordialité,  c'est  l'âge  d'or  avec  les  agréments  du  siècle  de  fer.  s 
et  ailleurs  :  «  M.  Constant  que  vous  appelez  gros  Suisse  n'est  ni  Suisse  ni 
gros.  Nous  autres  Lausannois  qui  jouons  la  comédie,  nous  sommes  du 
pays  roman  et  point  Suisses.»  Ce  qui  est  très-vrai,  nationalenient  sinon 
politiquement  parlant. 

1.  Voir  Voltaire  à  Lausanne,  par  M.  J.  Olivier. 

II  6 
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son  esprit  et  de  ses  goûts,  qui  la  rendait  si  différente 
de  la  société  genevoise.  Celle-ci  bien  que  fort  déniai- 
sée, gardait  toujours  quelque  chose  de  son  ancienne 
empreinte  austère.  Beaucoup  de  lumières  et  de  mérite, 
beaucoup  de  distinction  naturelle  dans  l'esprit  et  les 
manières,  en  faisaient  une  société  égale  à  celle  des  gran- 
des capitales  de  l'Europe,  mais  les  troubles  civils  qui  ai- 
grissent le  jugement  comme  les  caractères,  n'étaient  pas 
propices  à  l'expansion  d'une  aimable  bonhomie  et  des 
grâces  dégagées  qui  y  furent  en  tout  temps  peu  goû- 
tées'. A  Lausanne,  au  contraire,  on  versait  de  l'autre 
côté,  le  bel  esprit  offusquait  un  peu  le  bon  esprit,  et  la 
culture  du  goût  n'y  était  pas  des  plus  saines;  mais  un 
sentiment  vif  et  naturel  de  la  poésie  et  un  penchant 
naturel  aussi  à  la  tendresse,  prêtaient  au  commerce  de 
ces  aimables  gens,  des  femmes  surtout,  un  agrément 
très-particulier.  Les  Mémoires  de  Gibbon  donnent  une 
idée  bien  attrayante  de  cette  société  dont  le  souvenir  le 
ramena  deux  fois  et  le  fixa  enfin  à  Lausanne.  Il  trouvait 
dans  celle  des  femmes  de  l'esprit,  un  peu  maniéré,  il  est 
vrai,  mais  une  gaieté  sympathique  et  chez  les  jeunes  per- 
sonnes la  grâce  de  l'innocence  :  «  Ma  société  favorite  (c'é- 
tait à  son  premier  séjour)  avait  pris,  d'après  l'âge  de  ses 
membres,  la  dénomination  orgueilleuse  de  Société  du 
printemps .  Elle  était  composée  de  quinze  à  vingt  jeunes 


1 .  Mme  d'Épinay  en  arrivant  à  Genève  en  \  758,  fut  très-frappée  du" 
peu  de  disposition  qu'elle  remarquait  chez  les  Genevois  à  s'amuser  du 
ridicule  ;  elle  en  faisait  honneur  à  la  bonté  naturelle  de  leur  cœur. 
«  Quel  pays  que  celui  où  le  ridicule  inspire  plus  de  compassion  que  de 
bons  mots!...  Voilà  en  général  comme  ils  sont  tous,  vous  en  excepterez 
pourtant  huit  ou  dix  qui  commencent  à  se  corrompre,  et  que  je  ne  sais 
par  quel  caprice  j'ai  choisis  par  préférence  pour  ma  société  ;  je  vous 
laisse  en  chercher  la  raison.  »  Lettre  de  Mme  d'Epinay  à  Saint' Lam« 
bert.  Correspondance  littéraire  de  Grimm,t.  II,  p.  381. 
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demoiselles  de  bonne  famille ,  sans  être  des  premières 
de  la  ville.  La  plus  âgée  n'avait  peut-être  pas  vingt  ans; 
toutes  agréables,  plusieurs  jolies,  et  deux  ou  trois  d'une 
beauté  parfaite.  Elles  s'assemblaient  dans  les  maisons  les 
unes  des  autres  presque  tous  les  jours,  sans  y  être  sous 
la  garde  d'une  mère  ou  d'une  tante.  Au  milieu  d'une 
foule  de  jeunes  gens  de  toutes  les  nations  de  l'Europe, 
elles  étaient  confiées  à  leur  seule  prudence.  Elles  riaient, 
chantaient,  jouaient  aux  cartes,  et  même  des  comédies; 
mais  au  sein  de  cette  gaieté  insouciante ,  elles  se  res- 
pectaient elles-mêmes  et  étaient  respectées  par  les  hom- 
mes. La  ligne  délicate  entre  la  liberté  et  la  licence 
n'était  jamais  franchie  par  un  geste,  un  mot,  ou  un  re- 
gard ;  et  leur  innocence  virginale  ne  fut  jamais  souillée 
par  le  plus  léger  souffle  de  scandale  ou  de  soupçon.»  En 
pendant  de  ce  petit  tableau  d'intérieur,  on  peut  placer 
l'académie  champêtre  que  tenait  la  belle  Mlle  Curchod, 
dans  le  vallon  des  Eaux,  où  ses  auditeurs,  les  profes- 
seurs et  étudiants  de  Tacadémie  de  Lausanne ,  lui 
avaient  élevé  un  trône  rustique  en  guise  de  chaire.  La 
belle  orpheline  professait  là  les  langues  anciennes  que 
son  père,  le  pasteur  de  Crassier,  lui  avait  enseignées, 
et  on  écoutait  avec  enthousiasme  cette  beauté  de  tant 
d'esprit  et  de  vertu,  qui  à  peu  près  dans  le  même 
temps  tournait  la  tête  d'Edouard  Gibbon  et  de  Georges 
Le  Sage,  alors  que  a  savante  sans  pédanterie,  animée 
dans  la  conversation  et  élégante  dans  ses  manières,  »  elle 
était  parée  des  natives  et  gracieuses  qualités  que  ses 
compatriotes  lui  ont  reproché  ensuite  d'avoir  abjurées, 
en  quittant  la  Suisse  pour  Paris  V  » 

1.  Il  est  certain  que  Mme  Necker  ne  garda  pas  longtemps  l'aimable 
liberté  qu'à  Lausanne  et  àGenève,  belle  et  orpheline,  elle  avait  sa  allier 
à  la  dignité  d'une  conduite  sans  tache.  Ce  n'est  pas  à  Paris  qu'elle  eût 
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Lorsque  Gibbon  s'attacha  à  la  résidence  que  son  sé- 
jour a  contribué  à  illustrer ,  la  passion  politique  était 
encore  bien  loin  d'agiter  ce  paisible  pays.  Sans  doute, 
compter  pour  si  peu  dans  une  république  dont  on 
n'était  que  sujet,  et  dont  on  aurait  dû  être  citoyen, 
était  la  souffrance  secrète  de  quelques  âmes  vaudoises, 
et  ce  sentiment  avait  éclaté  d'une  manière  tragique 
vers  le  milieu  du  siècle.  Mais  depuis,  et  sous  l'influence 
d'idées  plus  généreuses,  Berne  s'était  appliqué  à  alléger 
le  poids  de  sa  domination,  et  sous  son  patronage,  des 
sociétés  économiques  s'étaient  fondées  pour  améliorer 
la  condition  du  peuple  et  développer  la  prospérité  du 
pays.  Un  des  hommes  les  plus  distingués  du  pays  de 
Vaud,  M.  Clavel  de  Brenles,  passant  un  hiver  à  Berne, 
et  frappé  de  l'enthousiasme  de  vertus  et  de  patrio- 
tisme qui  animait  le  gouvernement  à  cette  époque , 
écrivait  à  Mme  Necker  :  w  Le  Conseil  souverain  s'oc- 
cupe avec  une  ardeur  digne  des  beaux  jours  d'Athènes 
et  de  Rome,  du  bonheur  de  ses  sujets  et  en  particulier 
de  notre  pays  de  Vaud.  C'est  à  une  société  économique 
formée  ici  depuis  quelques  années,  et  composée  des  ci- 
toyens les  plus  éclairés  et  les  plus  vertueux,  et  où  se 
trouvent  les  meilleures  têtes  de  l'État,  que  l'on  doit 
cette  heureuse  révolution.  J'assiste  régulièrement  à 
l'assemblée  d'un  comité  qui  est  la  Société  ouvrière ,  à 
laquelle  préside  le  grand  Haller,  où  se  discutent  les 

copié  pour  ses  amies  de  Lausanne,  une  chanson  dont,  comnae  elle  le 
remarquait,  le  feu  poétique  n'était  pas  celui  des  Vestales,  et  qu'elle  y  eût 
répondu  par  des  vers  très-gracieux  (voir  ces  couplets  dans  le  recueil 
déjà  cité  du  comte  Golowkin)  ;  mais  il  faut  convenir  aussi  que  ce  genre 
de  liberté  n'aurait  pas  été  sans  inconvénient  pour  elle,  au  milieu  de 
la  société  des  gens  de  lettres  qu'elle  voyait  à  Paris,  et  parmi  lesquels 
c  beaucoup  de  cerveaux  brûlés,  selon  son  expression,  n'auraient  pas  été 
fâchés  qu'elle  leui'  rendit  des  sentiments  pour  des  idées,  o 
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matières  les  plus  importantes  pour  le  bien  du  pays,  et 
qui  de  là  se  portent  au  Conseil  souverain.  A  présent  et 
pour  la  première  fois  mon  cœur  s'écrie  avec  joie  et  re- 
connaissance :  «  fai  une  patrie  ' .'  » 

Youlait-on  davantage  alors?  et  n'est-ce  point  après 
coup  que  l'on  a  imaginé  de  faire  de  Lausanne  un  Bos- 
ton vaudois,  et  des  coteries  aristocratiques  du  vieux 
Bourg ,  le  sanctuaire  d'une  opposition  libérale  ?  Gib- 
bon, admis  et  fêté  dans  ces  cercles ,  n'en  raconte  rien 
de  pareil,  et  le  regret  qu'il  exprime  à  la  fin  de  ses  Mé- 
moireSy  en  voyant  la  clameur  des  démocrates  triom- 
phants rompre  la  bonne  harmonie  de  la  famille  lau- 
sannoise ,  semblerait  indiquer  à  la  fois  que  cette  har- 
monie depuis  longtemps  était  peu  troublée,  et  que  le 
pays, s'il  était  sujet,  du  moins  n'était  pas  malheureux*. 


1 .  Lettres  diverses  reéueillies  en  Suisse  par  le  comte  F^édor  Golowkin , 
1821,  p.  273. 

•  2.  Il  l'était,  selon  le  dernier  historien  du  pays  de  Vaud,  et  il  devait 
l'être  en  effet,  si  M.  Verdeil  n'a  pas  exagéré  ou  trop  généralisé  les 
maux  que  faisait  souffrir  à  sa  patrie  la  domination  bernoise  :  «  Berne 
qui  pendant  plus  de  deux  siècles  avait  prélevé  sur  le  pays  de  Yaud 
d'énormes  revenus  annuels,  ne  faisait  cependant  rien  pour  la  prospé- 
rité de  ce  pays.  Elle  y  comprimait  tout  développement  intellectuel  en 
asservissant  le  clergé,  en  affaiblissant  l'enseignement  académique  et  en 
abandonnant  l'enseignement  primaire  à  l'avarice  ou  à  l'ignorance  des 
autorités  communales.  Elle  laissait  le  pays  s'appauvrir  et  se  dépeu- 
pler—  tandis  que  des  gentilshommes  enrichis  à  l'étranger  ou  des 
riches  étrangers  devenus  gentilshommes  vaudois,  élevaient  de  splen- 
dides  demeures  dans  nos  campagnes,  le  patricien  bernois,  ou  bailli,  ou 
gouverneur,  ou  seigneur  de  fiefs  dans  le  pays  de  Vaud,  accumulait  ses 

revenus Aussi  le  pays  de  Vaud  offrait-il  au   voyageur  étonné  les 

mêmes  contrastes  qui  existent  de  nos  jours  encore  entre  l'Irlande  et 
l'Angleterre.  Tandis  que  dans  les  bailliages  du  pays  allemand  on  voyait 
partout  de  beaux  villages,  des  paysans  riches  bien  logés,  bien  vêtus  et 
maîtres  de  vigoureux  attelages,  et  d'un  bétail  qui  faisait  l'admiration  du 
voyageur,  ce  même  voyageur  parcourant  le  pays  de  Vaud  était  attristé 
par  la  vue  de  villages  délabrés  et  misérables,  de  paysans  pauvres,  mal 
logés,  mal  vêtus,  n'ayant  que  de  mauvais  attelages  et  un  chétif  bétail.  » 
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A  l'époque  dont  nous  parlons,  on  y  faisait  certainement 
plus  de  bel  esprit  que  de  politique;  la  littérature  y  ré- 
gnait jusque  dans  la  conversation ,  et  de  là  naissaient 
beaucoup  de  jolis  vers  et  d'agréables  bagatelles,  de  mo- 
ralités un  peu  précieuses,  recueillies  avec  empressement 
dans  le  Journal  helvétique  ^  où  elles  se  font  aisément 
reconnaître.  Aux  yeux  des  vieux  gentilshommes  du 
pays,  tous  les  amusements  poétiques,"  l'espèce  de  fu- 
reur avec  laquelle  la  jeunesse  s'y  livrait,  et  qu'ils  fai- 
saient dater  de  la  venue  de  Voltaire,  signalaient  la  dé- 
cadence des  mpeurs  nationales.  L'un  d'eux,  officier  de 

L'historien  vaudois  ne  charge-t-il  point  un  tajileau  qu'il  n'a  pas  vu,  et 
ne  met-il  point  ici  au  compte  de  Berne  plusieurs  griefs  qui  tiennent  à 
d'autres  causes.  Quoi  qu'il  en  soit  et  ne  fût-ce  que  pour  montrer  com- 
bien il  est  prudent  de  prendre  au  rabais  les  jugements  extrêmes  «m- 
l'état  d'un  pays,  nous  placerons  ici  le  parallèle  que  J.  J.  Rousseau  a  tracé 
des  deux  rives  du  lac  de  Genève,  le  Chablais  si  pauvre  parce  qu'il  est 
sous  la  main  d'un  maître,  le  pays  de  Vaud  si  riche,  si  peuplé,  si  heureux 
parce  qu'il  fleurit  sous  la  liberté  :  a  J'aimerais  à  leur  faire  admirer  Je» 
riches  et  charmantes  rives  du  pays  de  Vaud,  où  la  quantité  des  villes, 
l'innombrable  foule  du  peuple,  les  coteaux  verdoyants  et  parés  de  toutes 
parts,  forment  un  tableau  ravissant,  où  la  terre,  partout  cultivée  et 
partout  féconde,  offre  au  laboureur,  au  pâtre,  au  vigneron,  le  fr^it  as- 
suré de  leurs  peines,  que  ne  dévore  point  l'avide  publicain.  » 

Mais  Rousseau  est  un  poëte.  Voici  un  Bernois,  M.  de  Sinner,  dont 
l'exactitude  n'a  jamais  été  contestée  ;  il  nous  complétera  ce  parallèle  de 
Berne  et  du  pays  de  Vaud  :  «  Le  voyageur  qui  vient  du  pays  de  Vaud 
regrette  ces  beaux  lacs,  ces  jolies  villes,  ces  coteaux  couronnés  de  vi- 
gnes, ces  champs  couverts  de  froment  et  ces  excellents  vergers  dont  le 
pays  de  Vaud  est  paré.  A  Morat,  la  pâture  prend  une  autre  face  ;  le 
caractère  national  change  de  même.  La  gaieté  règne  chez  le  peuple  du 
pays  de  Vaud,  les  jours  de  fête  sont  autant  de  jours  destinés  aux 
chants  et  à  des  danses,  où  des  jeunes  filles  forment  des  ronds,  Junctv- 
que  njmp/iis^  etc.  Parmi  les  peuples  allemands  du  canton  de  Berne,  le 
dimanche  et  les  fêtes  sont  employés  au  repos  et  a  des  assemblées  de 
village,  dont  le  seul  plaisir  consiste  à  être  assis  sans  rien  faire  Toq| 
ceci  tourne  au  profit  des  cabarets.  »  Voilà  des  pays  de  Vaud  bien  djf-, 
ferçnts.  Ce  qui  reste  incontestable,  c'est  que  les  Vaudois  et  les  Bernoif. 
ffaieni  alors  comme  ils  sont  aujourd'hui ,  deux  peuples  très-uppoi^f- 
de  natiire  çt  de  caractère,  e|.  qqe  le  divorce  devait  éclater  un  jqfir.        i^ 
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mérite,  le  général  de  Warnery,  a  déposé ,  au  milieu  de 
remarques  du  métier,  sur  V Essai  de  tactique  de  Guibert, 
un  curieux  témoignage  de  leur  indignation  :  «  Quand 
je  quittai  ma  patrie,  dit-il ,  c'était  vers  le  milieu  du 
siècle,  on  aurait  montré  au  doigt  un  jeune  homme  aisé 
qui  n'aurait  pas  servi  au  moins  quelques  années  dans 
les  troupes  étrangères  ;  l'éducation  était  alors  mâle; 
mais  l'on  m'a  assuré  que  depuis  que  Voltaire  s'est  niché 
dans  ce  pays,  le  goût  de  servir  dans  le  militaire  s'est 
éteint  chez  tous  ceux  que  la  nécessité  n'y  force  pas  : 
tous  ceux  qui  peuvent  s'en  passer  vivent  dans  la  plus 
grande  oisiveté,  lisent  des  romans  et  font  des  vers  ,  il 
n'y  a  pas  jusqu'aux  filles  qui  ne  parlent  qu'en  bouts- 
rimés  ou  en  chantant.  Le  marquis  d'Argens  n'aurait 
sûrement  plus  lieu  de  tourner  en  ridicule  les  poètes 
suisses....  au  moins  leur  grand  nombre  suppléerait  à 
leur  qualité;  le  luxe,  la  délicatesse  et  la  dépravation  des 
mœurs  ont  fait  des  progrès  en  Suisse  avec  la  poésie*.  » 
Dans  le  dessein  de  ramener  doucement  le  goût  à  un 

1 .  Le  général  de  "NVamerj',  aide  de  camp  du  roi  de  Pologne,  était 
de  Morges  au  pays  de  Vaud.  Ses  Mémoires  sur  la  cavalerie,  ses  remar- 
ques sur  la  Tactique  de  Guibert  (il  était  pour  l'ordre  profond  et  se 
raille  beaucoup  de  l^ordre  mince),  et  sur  les  ouvrages  de  Folard,  de 
Turpin,  le  rangent  parmi  les  écrivains  sinon  parmi  les  autorités  mili- 
taires du  dlx-buitième  siècle. Tl  écrit  à  la  hussarde;  il  est  peu  modeste, 
mais  vif,  spirituel  et  amusant;  il  ne  perd  aucune  occasion  de  lâcher 
la  bride  à  son  goût  bien  prononcé  pour  la  médisance  et  le  paradoxe, 
manie  qui  empêche  d'accorder  une  parfaite  confiance  à  l'exactitude 
de  ses  assertions  et  de  ses  souvenirs.  Son  paradoxe  favori  aurait  eu 
besoin  d'être  soutenu  par  plus  d'érudition  et  de  critique  qu'il  n'en 
avait.  lia  avancé  et  cherché  à  démontrer  que  les  Commentaires  sont  un 
ouvrage  sans  valeur  militaire,  écrit  longtemps  après  César  et  par 
de  grands  ignora»ts  dans  l'art  de  la  guerre  ;  car  le  plus  médiocre  gé- 
néral n'aurait  pas  fait  selon  lui  les  fautes  absurdes  qu'il  découvre  dans 
la  guerre  3es  Gaules.  Nombre  des  faits  qui  y  sont  racontés  lui  paraissent 
de  pures  imaginations.  Le  mauvais  style  du  général,  et  son  français, 
pire  encore,  ont  du  nerf  pourtant  et  une  vivacité  quelquefois  pittoresque. 
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peu  plus  de  gravité,  en  opposant  le  contre-poids  de  la  ré- 
flexion à  toutes  ces  choses  légères,  l'ami  et  le  commensal 
de  Gibbon,  D'Eyverdun,  qui  revenait  au  pays  après  un 
long  séjour  à  l'étranger,  imagina  vers  1772  de  fonder 
une  société  littéraire  où  furent  admis  plusieurs  étran- 
gers alors  en  séjour  à  Lausanne,  tels  queServan,  Ray- 
nal  et  d'autres  encore.  Quelques  années  auparavant,  le 
prince  I^ouis  de  Wurtemberg  étant  à  Lausanne  ,  avait 
formé,  sous  le  nom  de  Société  morale,  une  association 
analogue,  dont  les  membres  s'engageaient  à  s'éclairer 
mutuellement  par  la  conversation  et  la  correspondance. 
En  se  propageant  au  loin,  cette  franc-maçonnerie  mo- 
rale et  intellectuelle  ne  pouvait  manquer,  espérait-on, 
de  contribuer  au  progrès  universel  du  bon  esprit  et  des 
bonnes  mœurs.  Un  petit  journal  fut  destiné  à  répandre 
les  lumières  qui  devaient  jaillir  de  ce  commerce  entre 
gens  dont  quelques-uns  joignaient  à  un  mérite  solide 
un  esprit  enjoué  et  naturel*;  mais  au  bout  de  deux  mois 
Aristide  ou  le  citoyen  ennuya  les  habitants  du  pays 
de  Vaud  et  se  lassa  de  les  moraliser. 

Moins  ambitieuse,  la  Société  d'Eyverdun  réussit 
mieux;  elle  se  réunissait  périodiquement  pour  entendre 
la  lecture  de  mémoires  dont  elle  avait  indiqué  le  sujet, 
et  qui  servaient  ensuite  de.  texte  à  une  discussion  fami- 
lière. Quelques-uns  de  ces  sujets  étaient  les  sujets  de 
morale  générale  alors  à  la  mode  :  Est-il  des  préjugés 
quil  faut  respecter  ?  S'il  est  des  sciences  absolument 

1.  Mme  Necker,  tout  en  louant  ses  amis  de  Lausanne  d'une  entre- 
prise qui  faisait  tant  d'honneur  à  leur  cœur  et  à  leur  esprit,  les  conju- 
rait de  ne  pas  faire  rire  ses  amis  de  Paris,  en  traitant  les  Lausannois 
de  «peuple  aimable  et  frivole,  épithète  consacrée  au  peuple  français  »  et 
de  faire  une  guerre  attentive  à  certaines  expressions  de  province,  telles 
que  des  bandes  de  femmes,  des  doses  d'' agréments ,  etc.  Lettres  recueillies 
en  Suisse,  p,  300. 
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inutiles  au  bonheur  et  à  la  perfection  des  hommes  ? 
Le  sentiment  n  est-il  point  une  maladie  de  Vàme  qui 
Vaffaiblit  et  l'e'nerve  ?  et  dans  un  genre  plus  litté- 
raire ,  la  question  si  souvent  agitée  depuis  entre  inté- 
ressés :  La  Suisse  française  a-t-elle  une  poésie  natio- 
nale^ et  en  quoi  cette  poésie  diffère- t^elle  de  celle  des 
peuples  voisins?  Hélas  î  il  était  trop  clair  que  la  poésie 
française  des  Suisses  ne  différait  de  la  poésie  française 
des  Français  que  par  son  infériorité  en  tous  sens.  Le 
génie  de  la  poésie ,  c'est  le  génie  même  de  la  langue, 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus  pur  et  de  plus  parfait.  Il  faut 
que  cette  pâte  subtile  et  délicate  soit  pétrie  par  des 
mains  légères^et  habiles,  pour  recevoir  et  garder  l'em- 
preinte de  l'imagination  et  du  sentiment.  Or,  à  cet 
égard,  les  Suisses  étaient  encore  médiocres  praticiens; 
ils  ne  possédaient  que  de  seconde  main  et  l'instrument 
et  l'art  de  s'en  servir  :  «  Il  y  a,  disait  Rousseau  à  pro- 
pos des  vers  d'un  poète  genevois ,  il  y  a  une  certaine 
pureté  de  goût  et  une  correction  de  style  qu'on  n'at- 
teint jamais  dans  la  province.  »  Aucune  de  ces  condi- 
tions n'est  la  poésie,  mais  sans  elles  la  poésie  ne  se  fait 
pas  entendre  ;  en  vain  serait-elle  l'écho  des  sentiments 
les  plus  intimes  d'une  nation ,  de  ses  pensées  les  plus 
chères ,  sa  voix  bégayante  n'en  communiquerait  le 
charme  propre  ni  à  l'imagination,  ni  au  cœur.  La  so- 
ciété littéraire  de  Lausanne,  sans  en  démêler  les  rai- 
sons, reconnut  sans  doute  que  la  Suisse  française  ne 
possédait  pas  de  poésie  nationale,  car  elle  se  demanda 
pourquoi  le  pays  de  Vaud  produisait  si  peu  de  poètes. 
Un  jeune  Vaudois  qui  plaidait  sa  cause,  prouva  que  ce 
pays,  plus  que  tout  autre,  pouvait  et  devait  fournir  des 
poètes  :  «  Où  trouver,  disait-il,  plus  de  beautés ,  plus 
de  scènes  pittoresques,  etc —  »  on  devine  le  reste.  Le 
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général  Sarouel  de  Constant,  tout  romancier  qu'il  était, 
répondit  avec  beaucoup  de  sens  :  «  Ce  n'est  pas  en 
chantant  les  beautés  de  la  nature  qu'on  en  jouit  le 
mieux;  et  lorsque  l'âme  les  contemple  avec  une  vraie 
admiration,  elle  est  pénétrée  d'un  sentiment  si  doux  et 
si  pur,  qu'elle  ne  cherche  point  à  le  mettre  en  rimes  et 
en  mesures.  Ne  pressons  donc  point  la  nature  de  nous 
donner  des  poètes,  nous  les  achèterions  par  de  trop 
mauvais  rimailleurs  ^  «  La  prédiction  a  reçu  de  nos 
jours  d'heureux  démentis  ;  le  doux  pays  des  vallons  a 
inspiré  mieux  que  des  rimes  à  de  vrais  poètes,  ses  en- 
fants ^ 

L'avocat  de  la  poésie  nationale,  à  qui  M.  de  Constant 
répondait,  mérite  lui-même  d'être  regardé  comme  le  pre- 
mier instigateur  des  efforts  littéraires  que  fît  sa  patrie 
pour  cultiver  en  propre  le  champ  pittoresque  que  la  na- 
ture avait  rois  sous  ses  yeux.  Le  doyen  Philippe  Bridel, 
l'aîné  de  deux  frères  poètes  et  hommes  d'esprit  comme 
lui,  l'un  devenu  professeur  d'hébreu  à  l'académie  de 
Lausanne  et  l'autre  conseiller  du  duc  de  Saxe-Gotha, 
puis  botaniste  distingué,  a  été  le  type  le  plus  aimable  et 
le  plus  naturel  du  Vaudois  bien  né.  Le  doyen,  dans  son 
pittoresque  presbytère  de  Montreux ,  a  longtemps 
charmé  la  Suisse  romande  en  lui  racontant  les  anecdotes 
oubliées  de  son  histoire  et  la  tradition  du  pays.  La  pi- 


i .  Ces  détails  sur  les  occupations  de  la  Société  littéraire  de  Lausanne 
sont  tirés  de  l'histoire  du  canton  de  Vaud,  parM.  Verdeil,  qui  lui-même 
les  avait  tirés  du  journal  manuscrit  de  cette  société. 

2.  Pays  des  f^aulr,  c'est  ainsi  que  M.  Juste  Olivier,  l'un  de  ces  poètes 
et  le  premier  en  talent  et  en  réputation,  se  plaît  à  expliquer  l'étymologie 
de  ce  nom  du  pays  de  Vaud  d'après  une  ancienne  chronique  :  «  Il  est 
appelé  pays  de  Vaud  à  cause  de  tant  de  vallées  qu'il  y  a,  parsemées  de 
petits  monts  et  collines  fort  fertiles.  »  Canton  de  Vaud,  sa  vie  et  son 
liistoire,  t.  II. 
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quante  bonhomie  de  son  entretien,  et  toute  la  physio- 
nomie de  ce  dernier  débris  de  la  société  qui  avait  vu 
Voltaire  jouer  la  tragédie  à  Monrion,  avait  fait  ou- 
blier les  œuvres  poétiques  de  sa  jeunesse.  On  a  eu  rai- 
son d'en  ranimer  le  souvenir,  hes  Scènes  helvétiennes ^ 
premier  essor  d'une  jeune  imagination  qui  se  croyait 
mélancolique,  sont  plus  remarquables  il  est  vrai  par  la 
touche  spirituelle  que  par  la  vigueur  de  l'inspiration. 
Le  jeune  poëte  sentait  vivement  la  nature,  mais  la  main 
de  l'artiste  ne  répondait  pas  au  sentiment  qui  croyait 
la  guider.  Il  essayait  par  exemple  de  rendre  avec  minu- 
tie les  effets  d'un  clair  de  lune  sur  le  lac,  et,  comme 
tous  les  poètes  paysagistes  de  profession,  ne  produi- 
sait qu'une  suite  de  sensations  confuses  à  l'œil,  en- 
nuyeuses à  l'esprit  et  saps  prise  sur  l'imagination.  Aussi 
presque  toujours,  le  jeune  chantre  des  monts  de  l'Hel- 
vétie  est-il  mieux  servi  par  son  esprit  que  parla  nature. 
On  en  verra  un  exemple  et  on  en  devinera  la  raison  en 
parcourant  la  poésie  intitulée  le  Lac  Lc'man.  Voici  la 
description  ; 

Devant  moi  sont  ces  monts,  ces  Alpes  sourcilleusçs 

Qui  cachent  dans  les  cieux  leurs  cimes  orageuses. 

Tantôt  leur  front  couvert  d'immobiles  brouillards 

Sous  ce  voile  uniforme  évite  mes  regards; 

La  rive  de  Savoie  échappant  à  ma  vue, 

L'onde  avec  le  brouillard  mêlée  et  confondue, 

L'obscurité  lugubie  opposant  son  rideau, 

Tout  d'une  immense  mer  semble  offrir  le  tableau. 

Du  profond  avenir  ce  triste  paysage 

Présente  au  natiirel  la  ténébreuse  image. 

Tantôt  l'astre  du  jour  éclaire  les  valions, 

Colore-les  coteaux,  dore  le  haut  des  monts, 

Relève  des  sapins  la  noire  chevelure  ' 

Par  l'éclat  de  ses  feux  jouant  sur  1»  verdure, 
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Et  répétant  alors  dans  ses  profondes  eaux 
Les  Alpes,  les  forêts,  les  villes,  les  hameaux, 
Le  Léman  aplani,  par  un  heureux  miracle, 
A  nos  yeux  abusés  double  ce  grand  spectacle.  » 

Voilà  comment  peint  Bridel  ;  voici  comment  il  pense  ; 

Telle  est,  me  dis-je  alors,  l'image  de  ma  vie  : 
A  l'instant  éclairée,  à  l'instant  obscurcie. 
•  Le  flambeau  du  plaisir  me  lance  mille  feux. 
M'embrase,  m'éblouit,  et  je  crois  être  heureux. 
Mais  bientôt  l'infortune  étendant  un  nuage. 
M'intercepte  soudain  ces  feux  dans  leur  passage. 
Et  chasse  de  mon  cœur,  trop  aisément  séduit, 
Le  jour  le  plus  brillant  par  la  plus  sombre  nuit. 
Mais  pourquoi  s'occuper  de  ces  tristes  images  ? 
Pourquoi  sous  un  ciel  calme  entrevoir  des  orages? 
D'un  avenir  voilé  respectons  le  rideau; 
Jouissons  du  présent  ;  le  présent  est  si  beau  !... 

Tous  les  vers  que  l'on  faisait  à  Lausanne,  où  vérita- 
blement Ton  en  faisait  beaucoup  depuis  que  Voltaire  y 
avait  paru,  n'étaient  pas  aussi  bons  que  ceux-là.  On  en 
aurait  pourtant  trouvé  de  bien  frappés,  de  vigoureux 
même  dans  une  imitation  en  vers  du  Caton,  d'Addison, 
par  Mme  de  Breules,  à  en  juger  du  moins  par  les  seuls 
que  nous  connaissons,  où  le  vieux  Romain,  méditant 
sa  mort,  termine  ainsi  un  monologue  célèbre  : 

Mon  âme,  en  souriant  à  son  heureux  destin, 

Et  de  son  avenir  satisfaite  et  certaine. 

Voit  sans  trouble  le  coup  qui  va  briser  sa  chaîne. 

La  nature  vieillit,  la  terre  passera; 

Mais  de  ce  souffle  pur  l'éternelle  jeunesse 

Du  choc  des  éléments  ne  craint  pas  la  rudesse, 

Et  mon  âme  verra,  tranquille,  inaltérable. 

Des  mondes  écroulés  la  chute  épouvantable.  » 

Ce  ravissant  pays  de  Vaud  où  Jean-Jacques  avait 
placé  en  rêve  le  roman  de  son   bonheur,   cette  so- 
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ciété  surtout  où  les  sentiments  tendres  étaient  dévelop- 
pés et  par  la  présence  et  l'entretien  des  femmes,  au- 
raient manqué  à  leur  destinée  s'ils  n'avaient  produit  des 
romanciers,  et  Lausanne  en  effet  mérita  d'être  appelée 
la  ville  des  romans.  «  Fait-on  toujours  des  romans  à  Lau- 
sanne? »  demandait  le  premier  Consul  à  des  députés  de 
la  consulte  helvétique.  En  effet  toute  une  volée  de  ro- 
mans vaudois  avait  pris  à  la  fois  son  essor  dans  les 
années  qui  précédèrent  la  révolution  française. 

L'élan  fut  donné  par  une  jeune  femme,  Mme  deCrou- 
sat,  depuis  Mme  de  Montolieu  et  fille  du  doyen  Polier  de 
Bottens.  A  son  insu  et  sous  les  auspices  de  Gibbon  et 
de  son  ami  D'Eyverdun  qui  lui-même  avait  le  premier 
traduit  Werther  j  son  premier  essai,  Caroline  de  Licht- 
field,  vit  le  jour  en  1 781  \ 

Cet  ouvrage  qui  a  fait  verser  tant  de  douces  lar- 
mes, était  tiré  d'une  nouvelle  allemande.  Le  titre  le  di- 
sait, mais  on  ne  l'en  crut  point  et  la  jeune  femme  eut  tout 
l'honneur  de  son  succès  bientôt  populaire.  Elle  le  méri- 
tait, car  rien  n'y  faisait  sentir  la  traduction .  Mme  de  Mon- 
tolieu qui  ne  savait  point  l'allemand,  quoiqu'elle  ait  pu- 
blié depuis  une  centaine  de  volumes  traduits  de  cette 
langue,  n'avait  guère  emprunté  à  l'original,  qui  lui  avait 
été  lu  par  d'Eyverdun,  que  l'idée  de  son  conte.  Ses  meil- 
leures compositions  ont  une  origine  analogue.  Elle  écri- 
vait ses  romans,  elle  ne  les  créait  pas  :  il  fallait  qu'un 
autre  inventât  pour  elle.  Elle  en  a  fait  l'aveu  de  très- 
bonne  grâce  :  «  Je  manque  de  ce  don  du  génie,  de  cette 
imagination  créatrice  qui  fait  inventer  des  situations 
nouvelles,  des  événements  frappants  ou  intéressants, 
des  caractères  originaux  ;  enfin  de  tout  ce  qui  entre  ou 

i.   Caroline  de  Lichtfield,  publié  par  le  traducteur  de  Werther,  1781.. 
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doit  entrer  dans  la  composition  d'un  bon  roman.  Il 
faut  pour  m'inspirer  que  quelque  chose,  soit  en  réalité^ 
soit  en  récit,  me  saisisse,  m'électrise,  alors  je  puis  peut- 
être  développer  cette  impulsion,  l'étendre,  y  ajouter 
des  incidents,  le  prolonger  ou  le  modifier  afin  d'en  tirer 
parti.  V  Qu'importe  au  lecteur  pourvu  que  ce  qu'il  lit 
l'amuse  ou  l'intéresse,  que  ce  soit  une  idée  d'Isabelle 
de  Montolieu,  ou  de  Mme  Pichler,  ou  d'Auguste  Lafon- 
taine,  ou  de  quelques  auteurs  moins  connus. 

Il  faut  convenir  qu'à  ce  prix  on  n'est  pas  absolument 
l'auteur  de  ses  romans,  et  les  Tableaux  de  famille^ 
Marie  Meiizikoff  et  Agathoidès  sont  au  moins  des  pro- 
priétés bien  hypothéquées.  En  bonne  justice,  la  meil- 
leure part  en  apparfient  à  Auguste  Lafontaine  et  à 
Mme  Pichler,  mais  Mnle  de  Montolieu  garde  la  sienne. 
Ils  sont  bien  à  elle  tous  ces  modèles  de  noblesse  et  de 
vertu,  de  bonté  et  de  sensibilité,  héros  habituels  de  ses 
romans  où  elle  place  quelquefois  un  personnage  plai- 
sant ou  ridicule,  mais  jamais  un  méchant,  encore  moinâ 
un  scélérat.  L'imagination ,  quand  on  lit  Caroline  et 
tous  les  autres  livres^  de  cette  tendre  famille ,  n'est  oc- 
cupée que  de  sentiments  chevaleresques,  de  caractères 
affectueux  et  de  passions  intéressantes.  L'observation 
n'est  pour  rien  dans  les  peintures  de  ce  monde  imaginé. 
Mme  de  Montolieu  n'est  pas  moraliste;  à  cet  égard, 
elle  est  le  plus  romanesque  des  romanciers ,  et  c'est  la 
raison  de  son  succès  populaire.  La  peinture  de  l'homme 
bon,  fût-elle  chimérique,  plaira  toujours  plus  à  la  foule 
des  esprits  que  le  portrait  exact  de  l'iiomme  tel  qu'il 
est.  Après  tout,  le  goût  universel  pour  ce  genre  d'illu- 
sion est  à  l'honneur  de  la  nature  humaine,  et  l'on  doit 
plutôt  la  reconnaissance  que  le  blâme  aux  auteurs  qui  le 
flattent  avec  innocence,  comme  l'auteur  de  Caroline 


A  L'ÉTRANGER.  95 

(le  Lichtfield  l'a  fait  avec  un  si  heureux  succès.  Elle  ai- 
dait ainsi  ses  contemporains  à  oublier  quelques  in- 
stants une  réalité  qui  faisait  couler  d'autres  larmes 
moins  douces.  Le  talent  littéraire  de  MmedeMontolieu 
est  à  peu  près  nul;  son  style  est  coulant  et  animé,  en- 
joué dans  les  parties  de  récit,  mais  exclamatif  à  l'excès 
dans  le  reste,  sans  trait  et  sans  nuance.  Cette  insuffî» 
sance  de  l'expression  a  fait,  pour  parler  le  langage  de 
Mme  de  Montolieu,  vieillir  rapidement  Caroline  et  ses 
sœurs.  Lorsque,  quarante  ans  après  sa  naissance,  Caro- 
line se  montra  pour  la  dernière  fois  au  public,  la  nou- 
velle génération  trouva  que  la  jeunesse  de  cette  fameuse 
comtesse  de  Walstein  n'avait  point  survécu  à  celle  de 
l'auteur,  et  ne  se  rendit  point  à  cet  appel  un  peu  naïf  du 
romancier  au  souvenir  des  Français  :  «  Les  Français  ne 
sont  point  aussi  légers  qu'on  se  plaît  à  le  dire  ;  ils  aiment 
toujours  ce  qu'ils  ont  aimé  une  fois  ;  s'ils  ont  quelque 
temps  perdu  de  vue  les  objets  de  leur  affection,  ils  les 
retrouvent  avec  transport;  et  j'ose  croîréj  j'ose  espérei* 
que  le  noble  et  vertueux  Walstein,  la  bonne  et  sensible 
Caroline,  Lindorf  et  Mathilde,  leur  plairont  encore, 
quoique  ce  ne  soient  pas  de  nouvelles  connaissances.  » 

Aujourd'hui,  il  n'est  plus  question  des  romans  dé 
Mme  de  Montolieu,  ni  de  ses  nouvelles,  ni  de  ses  châ- 
teaux suisses,  mais  jamais  romancier  n'a  joui  de  son  vi- 
vant d'une  célébrité  plus  douce  et  mieux  soutenue.  Elle 
n'en  désirait  pas  davantage  et  l'a  dit  en  d'agréables  vers  : 

Si  je  puis  plaire  à  mes  contemporains, 
De  mes  amis  si  je  suis  regrettée, 
Quand  du  Léthé  j'aurai  franchi  le  bord, 
Postérité  tant  de  fois  réclamée, 
Je  te  tiens  quitte,  et  je  bénis  mon  sort*.  » 

1.  Mme  de  Montolieu  n'avait  que  trente  ans  lorsqu'elle  écrivit  sou 
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Le  surcès  de  Caroline  enflamma  la  société  de  Lau- 
sanne cl'im  beau  zèle;  chacun  voulait  s'essayer  à  son 
tour  dans  un  genre  qui  paraissait  facile,  et  mettre  à 
cette  loterie  où  Mme  de  Montolieu  avait  gagné  d'entrée 
le  gros  lot  de  la  célébrité.  Les  femmes  se  signalaient 
naturellement  par  leur  ardeur  ambitieuse  ;  «  Elles  bar- 
bouillent une  incroyable  quantité  de  papier,  dit  en  style 
du  Mercure  suisse,  un  témoin  oculaire.  Elles  passent 
leurs  journées  à  composer  des  romans  ;  leurs  toilettes 
ne  sont  plus  couvertes  de  chiffons"',  mais  de  feuilles 
éparses,  et,  si  l'on  déroule  une  papillote,  on  est  sûr 
d'y  trouver  des  fragments  de  lettres  amoureuses,  de 
descriptions  romantiques.  Tout  ceci  nous  procure  t-il 
quelque  nouveauté  agréable  ?  J'en  doute  ;  le  fond  man- 
que. »  L'observation  était  juste,  et  Mme  de  Montolieu 
n'eut  qu'un  émule  un  peu  original,  le  général  Constant 
de  Rebecque  (le  père  de  Benjamin  Constant)  auteur  de 
Laure  de  Germosan  et  de  Camille,  ou  Lettres  de  deux 
pelles  de  ce  siècle^. 

Peu  de  ressorts,  mais  beaucoup  de  portraits,  de  fem- 
mes surtout,  un  détail  à  n'en  plus  finir  des  sentiments 
de  chaque  personnage,  une  connaissance  assez  fine  des 
passions,  de  l'esprit,  mais  peu  de  relief,  un  babil  agréa- 
ble, mais  d'une  prolixité  extrême,  voilà  à  peu  près  le 
fort  et  le  faible  de  ces  compositions  ingénieuses,  mais 
indigestes.  Dans  Laure  de  Germosan,  l'ancien  officier 

premier  ouvrage.  Elle  était  fort  aimable,  c'est  Gibbon  qui  le  dit  et  il 
ajoute  :  «  II  y  a  eu  du  danger  pour  moi.  »  Née  en  1751,  elle  a  vécu 
jusqu'en  1832,  ayant  publié  plus  de  cent  volumes  de  romans.  Dans  le 
nombre,  il  faut  noter  Ondine,  imité  de  La  Mothe-Fouqué. 

1.  Nous  renvojons  pour  la  liste  des  femmes  et  des  bommes  de  la 
société  lausannoise  qui  s'exercèrent  à  composer  ou  à  traduire  des  ro- 
mans, aux  Études  de  M.  Gaullieur  sur  VHistoire  littéraire  de  la  Suisse 
française  pendant  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Gen.,  1855. 
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au  service  de  la  Hollande  a  voulu  peindre  évidemment 
la  société  vaudoise  dans  ses  conditions  diverses;  mais 
consacrer  à  ce  dessein  sept  longs  volumes,  c'était  trop; 
le  cadre  est  démesuré  pour  la  peinture,  l'auteur  ne  l'a 
rempli  qu'à  grand  renfort  d'interminables  causeries,  et 
la  couleur  romanesque  du  tout  en  affaiblit  le  trait  et  les 
parties  d'observation. 

L'histoire  de  Camille  ou  Lettres  de  deux  filles  de  ce 
siècle,  défi  un  peu  téméraire  à  Richardson ,  est  conçue 
avec  plus  d'art  et  exécutée  avec  plus  de  talent.  La 
situation  du  début  est  hardie  et  périlleuse.  Une  jeune 
fille  à  demi  engagée  par  son  amitié  pour  une  coquette 
de  profession  dans  un  monde  équivoque,  et  dont  le 
cœur  romanesque  veut  qu'on  la  respecte  et  qu'on  es- 
père, qu'on  l'aime  et  qu'on  languisse,  conçoit  l'odieux 
dessein  de  tourner  la  tête  d'un  fils  de  famille  qu'elle  se 
propose  de  faire  payer  cher  à  ses  parents  :  «  Il  est  déjà 
ébloui,  écrit-elle  à  Nancy  Tomfield,  il  sera  mon  esclave 
et  ils  ne  le  rachèteront  qu'au  prix  que  j'y  mettrai.  Sup- 
posons qu'ils  ont  tout  découvert.  Eh  bien,  oui,  je  suis 
la  fille  du  pauvre  ministre  de  Palmill  ;  j'ai  été  un  peu 
enlevée,  j'ai  un  peu  vécu  à  Londres,  je  suis  ton  amie, 
j'allais  devenir  peut-être  ta  camarade.  Imbéciles  (les 
parents  de  la  victime),  à  quoi  vous  sert  d'être  instruits 
si  j'occupe  le  cœur  de  votre  fils,  si  sa  passion  pour  moi 
le  domine,  etc.  »  Il  fallait  mieux  que  de  l'esprit,  il  fal- 
lait une  certaine  fermeté  de  conception  pour  ramener 
avec  vraisemblance  ce  cœur  à  demi  corrompu,  des  so- 
phismes  de  la  coquetterie  à  une  vertu  sincère,  et  pour 
persuader  que  l'amie  de  Nancy  Tomfield  avait  été  sur  le 
bord  du  précipice  sans  y  glisser.  C'est  l'amour  qui  fait 
ce  miracle.  La  jeune  aventurière  réussit  à  se  faire  aimer, 
et  à  tromper  son  amant  et  sa  famille,  mais  elle  aime  à 
ji  7 
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son  tour,  et  prise  alors  à  ses  propres  pièges,  elle  voit  tous 
3es  artifices  tourner  contre  son  bonheur.  Elle  se  relève 
graduellement  parla  loyauté  de  sa  confession  et  le  courage 
de  ses  sacrifices,  jusqu'à  ce  qu'enfin  un  dernier  men- 
songe ou  un  dernier  secret  retenu  par  prudence  et  tout 
à  coup  découvert,  renverse  en  un  instant  l'édifice  de  son 
bonheur  et  lui  coûte  son  amant  et  la  vie.  Tout  ce  pro- 
grès est  conduit  jusqu'à  la  catastrophe,  d'une  main  sûre, 
et  atteste  une  intelligence  assez  peu  commune  de  la  fin 
morale  que  devrait  offrir  toute  conception  romanesque. 
Le  style  de  M.  de  Constant  a  les  défauts  de  sa  com- 
position, il  est  allongé ,  mais  il  ne  manque,  dans  son 
abondance  un  peu  fatigante,  ni  de  vivacité  ni  de  dis- 
tinction. Qui  a  oublié  cette  page  charmante  de  Mme  de 
Duras  où  Edouard,  retraçant  le  doux  et  mélancolique 
souvenir  de  ces  conversations  du  soir  à  l'hôtel  d'Olonne, 
dit  en  parlant  de  Mme  de  Nevers  :  «  Elle  m'adressait  ra- 
rement la  parole,  mais  elle  m'adressait  presque  toujours 
la  conversation.  »  L'auteur  de  Camille  avait  fait  dire 
le  premier  à  son  héroïne  :  «  Il  s'attacha  à  m'adresser 
la  conversation.  »  C'est  la  même  idée,  moins  le  charme 
pourtant.  En  général,  ce  n'est  pas  l'étoffe  qui  manque 
au  romancier  vaudois,  c'est  la  main  de  l'ouvrier  et  l'ha- 
bile discrétion  de  l'artiste  ;  c'est  dommage,  car  M.  de 
Constant  n'est  point  un  observateur  médiocre,  et  chez  lui 
la  pensée  est  très-supérieure  à  l'expression.  Dit-il  bien, 
par  exemple,  ce  qu'il  a  voulu  dire,  lorsque,  terminant 
l'histoire  d'un  honnête  homme  qui  a  cherché  le  bonheur 
dans  trois  mariages  et  ne  Ta  pas  trouvé,  il  conclut  par 
cette  moralité  :  «  Il  se  réjouit  d'abandonner  ce  monde 
à  ceux  qui  y  sont  heureux,  bien  persuadé  que  pour  le 
bonheur  domestique,  le  caractère  fait  tout,  et  les  sen- 
timents fort  peu,  et  que  presque  jamais  les  femmes  ne  se 
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soucient  de  faire  le  bonheur  de  ceux  qu'elles  rendent 
heureux'.  »  L'épisode  que  termine  cette  réflexion  con- 
tient le  thème  du  Mari  sentimental,  autre  roman  qui 
a  été  attribué  à  Samuel  de  Constant,  mais  qui  est  de 
Mme  de  Charrière.  L'historien  de  Camille  eût  fait  qua- 
tre volumes  de  ce  roman  de  quelques  pages.  La  donnée 
seule  et  quelques  inventions  de  détail  peut-être  lui 
appartiennent. 

Ne  quittons  pas  le  pays  de  Vaud  sans  mentionner  la 
part  que  l'une  de  ses  petites  villes  a  eue  dans  son  his- 
toire littéraire,  car  les  faits  sont  encore  plus  intéressants 
que  les  œuvres  dans  l'histoire  des  lettres  de  la  Suisse 
romande  à  cette  époque.  Un  Italif  n  de  Naples*,  chassé  de 
son  pays  par  une  aventure  romanesque,  arrive  en  Suisse, 
fonde  à  Yverdun  une  maison  d'éducation  et  une  impri- 
merie qui  bientôt  fournit  à  toute  l'Europe  une  multi- 
tude d'ouvrages,  la  plupart  contrefaits^  quelques-uns 
originaux.  Savant  infatigable,  de  Felice  a  des  journaux 
à  lui  *,  il  ose  refondre  V Encjclopédie  sur  un  plan  nou- 
veau*;  avec  l'assistance  d'écrivains  suisses   ou   étran- 

1.  Il  se  réjouit  dans  ce  sens  est  une  expression  de  terroir;  il  y  en  a 
quelques-unes  de  ce  genre  dans  Laure  et  dans  Camille,  languir  de,  par 
exemple,   mais  elles  sont  en  petit  nombre. 

2.  Le  Napolitain  de  Felice,  né  en  1723,  avait  été  professeur  de 
physique  à  Rome,  puis  à  l'université  de  Naples. 

3.  Tableau  de  r tiistoire  littéraire  du  dix-huitième  i«èc/<' (1779-1783) 
moitié  compilation,  moitié  correspondance,  de  même  que  la  Gazette 
littéraire  et  universelle  de  l'Europe  (1768-1769).  L'histoire  de  ces  jour- 
naux est  celle  des  feuilles  locales  que  la  plupart  des  petites  villes  voient 
naître  et  mourir  après  une  courte  existence;  il  se  trouve  toujours  quel- 
qu'un pour  hériter  de  la  place  qu'ils  abandonnent  mais  personne  n'y 
marque  sa  trace  :  un  seul  recueil  suisse  a  fourni  une  longue  carrière  ; 
c'est  le  Mercure  ou  Journal  helvétique. 

•4.  Quarante-huit  volumes  1770-1776  et  dix  volumes  de  planches. 
De  Felice  en  a  extrait  tout  ce  qui  concernait  la  justice  naturelle  civile, 
et  en  les  complétant,  en  a  fait  sa  seconde  grande  publication,  intitulée 
Code  de  F  humanité  en  treize  vol.  ln-4°. 
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gers,  il  mène  à  bien  cette  hardie  entreprise,  et  sous 
ses  auspices  la  petite  ville  d'Yverdun  redevient  ce  qu'en 
avait  fait  jadis  le  Français  de  Candolle,  une  grande 
place  de  librairie  ;  mais  ses  nombreux  articles,  ses  écrits 
sur  la  philosophie  et  le  droit,  recommandables  par  une 
bonne  critique  et  un  savoir  solide,  tiennent  tous  plus 
ou  moins  de  la  compilation.  De  Felice  n'est  un  écri- 
vain original  ni  sous  le  rapport  de  la  pensée,  ni  sous 
celui  du  talent,  il  a  embrassé  trop  d'entreprises  à  la  fois 
pour  être  mieux  qu'un  laborieux  vulgarisateur  de  no- 
tions scientifiques  en  tout  genre. 


CHAPITRE   XVI. 


NKUCHATEXi. 


Depuis  Bourguet  et  Osterwald,  les  lettres  et  les  scien- 
ces, à  Neuchâtel ,  vivaient  du  souvenir  de  ces  deux 
hommes  distingués;  mais  ni  dans  la  chaire,  ni  à  l'Aca- 
demie,  ni  dans  la  société  ce  souvenir  n'excitait  une  vive 
émulation.  Le  Mercure  suisse,  ou  Journal  helvétique, 
et  la  Société  typographique  qui  s'établit  dans  cette  ville*, 
lui  donnaient  un  air  d'activité  littéraire  auquel  la  réalité 
des  choses  ne  répondait  pas.  Dans  la  société,  on  croyait 
cultiver  les  Muses  parce  qu'à  l'exemple  de  Lausanne, 
on  donnait  souvent  la  comédie,  que  l'on  chantait  et 
dansait  bien,  et  que  l'on  envoyait  des  petits  vers  au 
journal,  mais  c'était  à  peu  près  tout,  et  à  l'exception  de 
quelques  hommes  très-cultivés  comme  Dupeyrou,  l'ami 
fidèle  de  Rousseau,  de  d'Escherny  et  de  quelques  autres 

l.La  Société  typographique,  sœur  des  deux  sociétés  de  même  nom 
établies  à  Berne  et  à  Lausanne,  constituait  une  branche  nouvelle  de 
commerce  d'exportation,  très-actif  dans  la  Suisse  romande  au  dernier 
siècle. 
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encore,  personne  ne  se  souciait  beaucoup  du  reste. 
«  Quand  il  s'agirait  d'un  livre  comme  V Esprit  des  loisj 
disait  une  femme  distinguée  qui  souffrait  de  cette  in- 
différence, personne  n'y  prendrait  garde  qu'en  passant. 
Les  cartes,  l'impériale  et  les  nouvelles  de  la  vendange 
absorbent  tout.  »  Cependant,  comme  l'intelligence  est 
vive  chez  les  habitants  de  cette  contrée,  les  circonstances, 
plus  fortes  que  les  habitudes,  produisirent,  dans  le  cours 
de  cette  époque,  quelques  écrivains  neuchâtelois  dont 
nous  allons  parler.  Le  premier  en  date  est  un  publiciste 
célèbre. 

Emeric  de  Vattel,  destiné  à  la  carrière  ecclésiastique, 
avait  passé  brusquement  à  la  philosophie,  et  pour  son 
coup  d'essai,  avait  écrifc  contre  de  Crousaz  un  traité  de 
la  liberté  humaine.  Il  avait  ensuite  cherché  un  emploi 
dans  le  gouvernement  de  Frédéric  II,  qui  venait  de 
tnonter  sur  le  trône,  mais  il  arriva  trop  tard.  Rebuté  à 
Berlin,  il  réussit  mieux  à  Dresde,  et  le  roi  de  Pologne 
et  de  Saxe,  qui  l'avait  nommé  conseiller  d'ambassade, 
l'envoya  ensuite  à  Berne  pour  l'y  représenter.  Cette  si- 
nécure diplomatique  lui  laissa  tout  loisir  de  composer 
des  vers  médiocres,  quelques  morceaux  de  politique,  des 
dialogues  dans  la  manière  du  Sjlla,  de  Montesquieu,  et 
«nfin  le  grand  ouvrage  dans  lequel  il  s'était  proposé  de 
fondreensemble  les  idées  de  Grotius  et  de  Puffendorf,  avec 
celles  que  plus  récemment  Wolf  tenait  d'exposer  dans  son 
volumineux  traité  en  latin  sur  le  droit  naturel  et  le  droit 
des  gens.  Sa  prétention  étajt  de  bâtir,  de  tous  les  maté- 
riaux rassemblés  par  ces  savants  hommes  et  leurs  de- 
vanciers, un  système  complet  de  morale  naturelle  ap- 
plicable à  la  conduite  et  -aUx  affaires  des  nations  et 
.des  souverains.  L'air  de  méthode  exacte,  (Je  symétrie 
parfaite  qui  frappe  au  premier  abord,  dans  cette  synn 
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thèse  de  théories,  de  principes  et  de  maximes;  une  grande 
clarté  dans  l'exposition  de  ces  matières  abstraites  et  une 
certaine  chaleur  de  style,  assurèrent  d'emblée  le  succès 
de  l'ouvrage  qui  dès  lors  est  resté  une  des  sources  clas- 
siques de  la  science  politique.  Nous  ne  savons  si  jamais 
un  homme  d'État  s'est  formé  à  cette  lecture.  Ce  qui  nous 
paraît  ressortir  le  plus  clairement  de  cette  foule  de  thèses 
générales,  à  la  suite  desquelles  arrivent  invariablement 
des  exceptions  et  des  réserves  qui  suppriment  la  règle, 
c'est  le  creux  ou  l'illusion  de  cette  prétendue  découverte 
d'une  morale  spéciale  des  sociétés  politiques.  Ce  n'est 
pas  au  principe  de  l'utilité  bien  entendue,  ou  à  l'hypo- 
thèse d'un  état  de  nature,  et  à  cette  froide  imagination 
d'une  délégation  toujours  révocable  du  pouvoir,  qui  de- 
vançaient le  Contrat  social^  que  pouvaient  s'attacher 
des  liens  assez  forts  pour  ne  faire  qu'un  de  l'hu- 
manité et  de  l'homme,  de  l'individu  et  de  la  société*. 
Barbeyrac  l'avait  bien  mieux  entendu,  lorsqu'il  laissait 
au  principe  de  l'obligation  tout  le  ressort  et  toute  la 
pureté  de  son  origine  religieuse  :  «  Quand  je  dis  ;  il  faut 
rendre  le  bien  pour  le  mal,  mais  non  pas  le  mal  pour  le 
bien  ;  —  les  hommes  doivent  obéir  à  la  volonté  de  Dieu 
leur  créateur, — =  il  y  a  dans  ces  propositions  une  conve- 
nance si  claire  et  si  évidente  qu'on  ne  peut  s'empêcher 
d'y  arquiescer,  de  trouver  beau  et  honnête  ce  qu'elles 
renferment,  sans  avoir  besoin  de  penser  en  aucune  ma- 
nière à  l'avantage  qui  revient  de  leur  observation.  »  Mais 
au  sentiment  de  Vattel,  cela  n'est  pas  assez  purement 
philosophique  ;  il  aime  mieux  dire,  lui  :  «  que  tout  ce 

1.  La  première  édition  du  Droit  des  gens^  ou  principes  de  la  loi  na- 
turelle appliqués  à  la  conduite  et  aux  affaires  des  nations  et  des  souverains , 
2  vol.  8",  parut  à  Neuchâtel  en  1758,  quatre  ans  avant  le  Contrat 
social. 


104  LE  DIX-HUITIEME  SIECLE 

que  Dieu  nous  prescrit  dans  les  lois  naturelles  est  si 
beau  et  si  utile  par  lui-même,  que  nous  serio  ns  obligés 
de  le  pratiquer,  quand  même  Dieu  ne  l'aurait  pas  or- 
donné. «  Gela  s'appelle  proprement  mettre  Dieu  hors  des 
affaires  de  ce  monde,  et  remplacer  l'obéissance  humble 
et  salutaire  à  la  volonté  divine  par  l'obligation  méta- 
physique d'une  utilité  abstraite,  qui  ne  fera  jamais  un 
homme  vertueux. 

Nous  ne  voulons  point  refuser  à  Vattel  le  mérite 
d'auteur  judicieux,  mais  s'il  est  d'un  bon  jugement  dans 
le  détail,  il  n'a  pas  le  regard  assez  étendu  pour  aperce- 
voir toute  la  portée  des  principes  qu'il  pose,  ou  le  point, 
peu  éloigné  quelquefois,  où  ces  principes  vont  s'entre- 
choquer et  se  détruire.  C'est  ainsi  que  tout  en  abon- 
dant avec  ardeur  dans  les  idées  libérales  du  siècle,  en 
matière  de  religion,  l'aversion  de  Rome  et  des  prêtres  lui 
fait  oublier  ses  maximes,  méconnaître  les  droits  de  la 
conscience  et  manquer  les  vrais  principes  en  cette  dé- 
licate matière  de  la  liberté  spirituelle.  Se  souvenant  trop 
de  la  triste  persécution  dont  un  pasteur  venait  d'être 
l'objet  sous  ses  yeux,  de  la  part  du  clergé  neuchâtelois, 
pour  avoir  prêché  contre  la  doctrine  des  peines  éter- 
nelles, il  demande  avec  vivacité  que  le  souverain 
tienne  en  bride,  d'une  main  sévère,  les  prétentions  si 
souvent  déraisonnables  des  corps  ecclésiastiques.  Fré- 
déric II,  avec  plus  d'esprit  et  moins  de  rigueur,  s'était 
contenté  de  dire  :  «  Si  les  ISeuchâtelois  veulent  être  dam- 
nés éternellement,  je  ne  puis  pas  les  empêcher  *.  »  Sur 

1 .  Les  chapitres  sur  les  rapports  de  l'État  avec  la  religion  offrent 
d'ailleurs  plus  d'un  autre  exemple  de  ce  mélange  d'idées  abstraites  et 
tout  d'une  pièce  et  d'idées  inspirées  par  l'expérience,  par  un  jugement 
sain  et  une  âme  droite.  La  règle  de  conduite  qu'en  définitive,  Vattel 
propose  aux  souverains  à  l'égard  du  clergé  est  très-simple  :  beaucoup 
de  considération,  point  d'empire,  encore  moins  d'indépendance. 
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certains  points  de  théorie  gouvernementale,  les  idées  de 
Vattel  sont  très-hardies  pour  le  temps;  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  le  publiciste  était  conseiller  d'un  roi 
de  Pologne ,  et  disposé  par  suite  à  transformer  en 
maximes  de  droit  naturel,  le  droit  public  des  Polonais 
sur  la  royauté  élective. 

En  tout  Yattel  est  de  son  temps,  jusqu'à  la  vulga- 
rité quelquefois,  et  appartient  plutôt  à  l'école  philoso- 
phique qu'à  l'école  protestante  '.  11  en  est  de  même 
d'un  autre  écrivain  neuchàtelois  beaucoup  moins  illus- 
tre ,  d'Escherny,  plus  connu  par  ses  relations  avec 
J.  J.  Rousseau,  que  pour  ses  Lacunes  de  la  philosophie, 
mélange  amphigourique  de  réflexions  satiriques  et  mo- 
rales sur  le  temps,  d'idées  justes  et  de  déclamations.  Le 
monde  comme  l'homme  est  plein,  selon  lui,  de  contra- 
dictions que  la  philosophie  n'explique  pas  toutes,  parce 
qu'elle  ne  se  place  pas  assez  haut;  d'Escherny  pense 
avoir  trouvé  le  mot  de  l'énigme  et  il  raconte  au  long 
l'histoire  de  sa  découverte,  qui  se  réduit  à  une  définition 
nouvelle  de  l'égoïsme,  et  à  ce  principe  plus  nouveau,  que 
l'égoisme  et  la  vertu  tendent  également  à  la  félicité  de 
l'homme,  celle-ci  en  lui  faisant  abjurer  tout  sentiment 
personnel,  l'autre  en  l'y  concentrant  tout  entier.  Com- 
ment cette  définition  de  l'égoïsme  explique  le  système 
entier  de  l'humanité,  c'est  ce  qu'on  attend  jusqu'à  la  fin 
du  livre,  et  qui  ne  vient  point,  quoique  l'auteur  eût  dit 
dans  sa  préface  :  «  Newton  a  attaché  un  grand  sens  au 
mot  d'attraction  ,  Colomb  à  celui  d'antipode;  puisse  le 
hasard  qui  fait  comme  l'on  sait  les  frais  de  presque  tou- 
tes les  découvertes ,  avoir  été  pour  moi  ce  que  le  génie 


1.  Émeric  de  Vattel  né  en  1714,  à  Couvet,  dans  la  principauté  de 
Neuchâtel,  mourut  à  Neuchàlel  en  1767. 
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fut  pour  ces  grands  hommes.  »  Avec  de  l'esprit  et  des 
idées,  d'Escherny  avait  trouvé  le  moyen  d'écrire  un  livre 
presque  ridicule,  mais  on  lira  avec  plaisir  ses  souvenirs  sur 
Jean-Jacques  Rousseau  '.  Il  ne  s'y  montre  pas  aussi  indul- 
gent pour  le  philosophe  que  dans  ses  Lacunes^  où  il  lui 
adressedesinvocations  pleines  d'un  enthousiasme  lyrique. 

Bourguet  qui  avait,  nous  l'avons  vu,  assez  d'ardeur 
scientifique  pour  en  communiquer  quelque  étincelle  à 
sa  patrie  d'adoption,  mourut  sans  successeur,  et  la  cul- 
ture des  sciences  n'offre,  pendant  la  seconde  moitié  du 
siècle,  d'autre  nom  neuchâtelois  à  signaler  que  celui  du 
botaniste  Chaillet  et  le  nom  sinistre  de  Marat.  Les  Re- 
cherches de  celui-ci  sur  l'électricité^  le  meilleur  de 
ses  quatre  ou  cinq  écrits  de  physique  obtinrent  les  élo- 
ges patriotiques  du  Journal  helvétique^  qui  n'hésita  pas 
à  déclarer  que  l'ouvrage  était  rempli  de  découvertes 
importantes  :  «  Jusqu'à  lui,  l'électricité  était  dans  un 
chaos  affreux.  Les  principes  lumineux  qu'il  développe 
son  style  si  clair,  si  précis  et  si  pur  font  du  livre  de 
M.  Marat  un  ouvrage  classique.  » 

Voltaire  avait  traité  avec  moins  d'indulgence,  les 
trois  volumes  par  lesquels  débuta  le  médecin  neuchâte- 
lois ;  nous  voulons  parler  de  son  livre  de  VHomrne,  ou 
Des  principes  et  des  lois  de  l' influence  de  rame  sur  le 
corps  et  du  corps  sur  l'âme  (1775).  Le  jugement  qu'en 
porta  Voltaire  dans  la  Gazette  littéraire^  est  de  sa 
bonne  manière  et  bien  curieux  a  relire.  Le  médecin 
philosophe  laissait  percer  dans  son  livre  un  profond  dé- 
dain pour  ses  devanciers,  et  une  profonde  admiration 
de  lui-même;  au  lieu  de  citer  Boerhaave  et  Hip- 
pocrate,  il  invoquait  l'auteur  àeXdi  Noui^elle  Héloïse  : 

1.  Mélanges  ou  OEuvres  philosophiques ,  historiques,  etc.,  du  comte 
d'Escherny,  3  vol.  Paris  1814. 
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«  Prête-moi  ta  plume,  pour  célébrer  toutes  ces  mer- 
veilles, prête-moi  ce  talent  enchanteur  de  montrer  là 
nature  dans  toute  sa  beauté.  »  Voltaire  lui  apprend 
vertement  la  modestie  :  Il  ne  fallait  pas,  dit-il,  dépriser 
des  vérités  annoncées  par  Buffon  j  Haller  et  tant  d'au- 
tres, quand  on  n'a  rien  de  nouveau  à  dire,  sinon  que  le 
siège  de  l'âme  est  dans  les  méninges';  on  ne  doit  pas 
prodiguer  le  mépris  pour  les  autres,  et  l'estime  pour 
soi-même  à  un  point  qui  révolte  tous  les  lecteurs. 

Voltaire  se  moque  ensuite  des  idylles  que  Marata  se- 
mées dans  son  livre.  S'il  avait  pu  deviner  tout  le  sang  que 
ferait  couler  sur  les  échafauds  français  l'adepte  neuchâ 
telois du  Genevois  Rousseau,  qu'aurait-il  dit  enlevoyant 
décrire  avec  attendrissement  une  belle  campagne  «  que 
le  soleil  éclaire  de  ses  derniers  rayons  à  la  lin  d'une 
journée  sereine ,  le  doux  chant  des  oiseaux  amoureux, 
le  murmure  des  ruisseaux  courant  sur  la  pelouse,  leur 
onde  argentée,  le  parfum  des  fleurs  et  les  caresses  lé- 
gères des  zéphyrs,  le  tout  portant  l'ivresse  dans  l'àme  ?  » 

Le  grave  Osterwald  avait  été  la  lumière  de  l'ancienne 
église  de  Farel.  Après  lui  la  théologie  fit  silence.  Elle  se 
réveilla  seulement  pour  défendre  contre  un  ministre  té- 
méraire le  dogme  consacré  des  peines  éternelles  et  un 
moment  eut  à  la  fois  sur  les  bras  Rousseau  et  Voltaire. 
Le  ministre  téméraire  fut  exilé,  Rousseau  se  tut,  Vol- 
taire se  lassa  de  battre  par  terre  le  pauvre  M.  de  Mont- 
roolin,  dont  le  style  amuf^ait  tant  le  baron  Grimm,  et  la 
paix  de  la  classe  ne  fut  plus  troublée.  Enfin  un  jeune 
ministre  qui  avait  de  la  littérature  et  du  talent,  vint  ra- 


1 .  «  Il  vaut  mieux  avouer  qu'on  n'a  pas  encore  vu  son  logis,  que  d'as- 
surer qu'elle  est  (l'âme)  logée  sous  cette  tapisserie.  Laissez  faire  à  Dieu, 
croyez-moi  ;  lui  seul  a  préparé  sori  hôtellerie,  et  il  ne  vous  a  pas  fait 
son  maréclial  des  logis.  » 
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jeunir  la  prédication  et  acheva  de  faire  vieillir  les  ser- 
mons d'Osterwald,  en  leur  temps  si  estimés.  H  y  a  plus 
d'esprit  que  de  doctrine  dans  les  discours  de  Chaillet, 
et  de  soin  littéraire  que  d'onction,  mais  ils  ne  manquent 
de  mouvement  ni  dans  les  idées  ni  dans  le  style.  On 
peut  dire  qu'ils  ont  soutenu  convenablement  l'honneur 
de  la  chaire  chrétienne  dans  un  temps  difficile,  et  mé- 
rité longtemps  leur  réputation.  Aujourd'hui  on  les  trou- 
verait peut-être  plus  agréables  qu'instructifs  et  édifiants, 
mais  le  succès  qu'ils  ont  eu  ne  paraîtrait  à  personne  une 
énigme. 

Le  vieux  Mercwe  suisse  ou  Journal  helvétique  dut 
aussi  à  Chaillet  un  regain  de  jeunesse  et  ses  dernières 
années  de  succès.  Après  les  remarquables  débuis  de  sa 
carrière  dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle, 
ce  recueil  était  peu  à  peu  tombé  fort  bas,  soutenu 
seulement  par  sou  passé  et  par  le  goût  trop  accommo- 
dant de  ses  lecteurs  des  petites  villes  de  Suisse,  que  ne 
lassaient  point  les  malices  épistolaires  de  Julie  Pin- 
cet  et  de  Mlle  Lydie  Piguenet^  les  Vers  tendres 
d'un  jeune  capucin  à  une  demoiselle ,  le  Limonadier 
dupé;  et  une  foule  d'odes  sur  des  riens,  de  madrigaux  à 
propos  de  tout  et  d'épitaphes   de   circonstance'.    Tel 

\ .  Voici  pour  échantillon  l'éloge  funèbre  d'un  doyen  de  Vevay  : 

Pleure  en  ce  jour,  Vevay!  le  grand  Perret  est  mort! 
Tel  est  des  fils  d'Adam,  l'inévitable  sort. 
En  le  perdant,  Vevay  subit  le  sort  d'Athènes, 
Vevay  eut  un  Perret,  la  Grèce  un  Démosthènes. 

Et  encore  cette  épitaphe  d'un  Neuchâtelois  distingué,  Godefroy  Tri- 
bolet  : 

11  ne  vit  plus!  Vaines  clameurs! 
Je  suis  noyé  dans  mes  pleurs. 

Il  y  avait  pourtant  à  Neuchâtel  de  meilleurs  poètes  que  l'auteur  de 
ce»  ver*.  Les  historiens  de  la  littérature  romande  veulent  qu'on  distin- 
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était  le  journal,  tel  (^tait  son  public,  s'il  faut  s'en  rappor- 
ter au  témoignage  de  J.  J.  Rousseau,  qiii  trouvait  à  ses 
hôtes  beaucoup  d'esprit,  mais  encore  plus  de  préten- 
tion. ((  Ils  parlent  très-bien,  très-aisément,  ainsi  les  re- 
présente-t-il  au  maréchal  du  Luxeoibourg,  mais  ils  écri- 
vent platement  et  mal,  surtout  quand  ils  veulent  écrire 
légèrement,  et  ils  le  veulent  toujours.  Ils  ont  une  ma- 
nière de  journal  dans  lequel  ils  s'efforcent  d'être  gentils 
et  badins.  Ils  y  fourrent  même  de  petits  vers  de  leur  fa- 
çon. Mme  la  maréchale  trouverait  sinon  de  l'amuse- 
ment, au  moins  de  l'occupation  dans  ce  Mercure,  car 
c'est  d'un  bout  à  l'autre  un  logogriphe  qui  demande 
un  meilleur  OEdipe  que  moi'.  » 

Le  Journal  helvétique  se  traîna  ainsi  jusque  vers 
1775,  relevé  de  loin  en  loin  par  quelques  bonnes  noti 
ces  biographiques  envoyées  de  Suisse ,  car  ce  genre  de 
composition  fut  toujours  le  meilleur  de  son  butin.  Il 
retrouva  tout  à  coup  ses  beaux  jours,  nous  l'avons  dit, 
entre  les  mains  de  Chaillet.  Ce  jeune  ministre  avait  en 
général  le  goût  plus  sûr  et  plus  indépendant  que  ses 
compatriotes  ;  son  faible  trop  déclaré  pour  Rétif  de  La 
Bretonne  n'était  qu'un  enthousiasme  de  jeunesse.  Il  écri- 
vait bien  et  vivement,  et  son  français  ne  paraissait  point 
gauche  ni  son  style  languissant,  à  côté  des  articles  sur 
les  spectacles  de  Paris  que  lui  envoyait  Grimod  de  La 
Reynière  . 

gue  entre  autres  le  ministre  Garcin,  auteur  de  vers  faciles  dans  la  ma- 
nière deGresset,  et  César  Boaton,  originaire  de  France,  qui  fit  ses  vers 
en  Allemagne.  Il  traduisit  avec  talent  les  idylles  de  Gessner.  Nous  ne 
pouvons  que  renvoyer  pour  le  détail  aux  Études  sur  ['histoire  littéraire 
de  la  Suisse  française  dans  la  seconde  moitié  du  dix  -  huitième  siècle 
par  M.  GauUieur.  Genève,  18o5, 

1.  Correspondance    de     J.    J.     Rousseau.    Lettre    au    maréchal    de 
Luxembourg,  du  26  février  1763. 

2.  Le  Journal  helvétique  était  devenu  depuis  f769  et  resta  jusqu'à  sa 
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Chaillet  n'aurait  pas  eu  peut-être  autant  de  ce  genre  de 
inérite  ni  toute  Tindépendance  dont  il  fît  preuve  coura- 
geusement, si  Neuchâtel  n'avait  possédé  à  cette  époque 
sur  les  bords  de  son  lac,  un  hôte  qui  aurait  donné  de 
l'esprit  aux  sots  et  de  l'audace  aux  timides  :  Mme  de 
Charrière,  qui  avait  épousé  en  Hollande,  sa  patrie,  un 
gentilhomme  vaudois,  et  s'était  retirée  avec  lui  au  village 
peuchâtelois  de  Colombier,  situé  dans  un  des  plus  beaux 
lieux  du  monde  \  Des  premiers  dans  le  pays,  Chaillet 
eut  l'honneur  de  sentir  tout  le  prix  de  cette  femme  si 
distinguée  et  de  défendre  ses  premiers  romans  contre  la 
prévention  et  les  susceptibilités  de  la  société  neuchâte- 
loise.  Les  Lettres  de  Laiisamie  et  les  Lettres  neuchdte- 
loiseSf  premiers  rppians  de  Mme  de  Charrière,  aux- 
quels se  joignirent  plus  tard  Carliste  et  le  Mari  senp' 
mental^  furent  écrits  à  Colombier  entre  1783  et  1788*. 
Le  titre  de  ces  productions  n'indique  pas  seul  qu'elles 
appartiennent  à  la  littérature  suisse,  Lg  spirituelle 
femme  eût  écrit  des  romans  quand  même  elle  n'eût  p^§ 
quitté  sa  patrie,  mais  elle  les  eût  conçus  et  écrits  dif- 
férents. Ceux-là  sont  mieux  qu'un  tableau  d'après  nature 
des  mœurs  sociales  de  la  Suisse  romande.  Il  y  {»  quelque 
chose  de  plus^  et  qui  en  est  l'attrait  original,  quelque 
chose  qui  ne  s'invente  pas,  la  poésie  des  lieux  et  celle 
qu'ils  répandent  sur  les  sentiments.  La  création  de  Ca- 

mort  finale,  le  Nouveau  journal  helvétique.  Chaillet  le  continua  jusqu'en 
ITSl,  sous  le  titre  de  Nouveau  journal  de  la  littérature  de  F  Europe  et 
surtout  de  la  Suisse.  En  tout  le  journal  offre  une  collection  de  1S8  vo- 
lumes. 

1.  Isabelle  de  Tuyll  van  Seeroskerken  avait  épousé  M.  de  Charrière 
dePenthaz,  vers  1771. 

2.  Les  premières  éditions  Aes  Lettres  de  Lausanne,  publiées  en  1783, 
sous  la  rubrique  de  Toulouse  ne  contenaient  pas  l'épisode  de  Caliste, 
qui  n'y  fut  ajouté  que  dans  l'édition  de  1788.  Les  Lettres  neuchdteloises 
sont  de  1784. 
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lùte  elle-même,  est  un  souvenir  d'Angleterre,  mais  ra- 
fraîchi et  attendri  par  la  Suisse.  Mlle  de  La  Prise  et  la 
mère  de  Cécile,  l'héroïne  des  Lettres  de  Lausanne^  doi- 
vent à  la  Suisse  non  pas  l'esprit  charmant  que  l'auteur 
leur  a  prêté,  mais  les  teintes  douces  et  romanesques  de 
leur  sensibilité.  C'est  ainsi  que  devaient  être  ou  qu'au- 
raient pu  être,  pour  le  romancier  c'est  tout  un,  ces 
sociétés  des  petites  villes  de  la  Suisse  où  les  mœurs  en- 
core simples  et  innocentes,  quoique  déjà  gâtées  par  les 
étrangers,  autorisaient  une  grande  liberté.  k\x\  assem- 
blées, aux  concerts,  à  la  promenade,  à  la  veillée,  les 
jeunes  gens  avaient  mille  occasions  de  se  voir  et  de  for- 
mer des  attachements  quelquefois  passagers,  plus  sou- 
vent fidèles.  Cette  facilité  innocente  fournit  à  Mme  de 
(  barrière  des  situations  qui  pilleurs  ne  seraient  pas 
vraisemblables.  Dans  les  Lettres  neuchdteloises,  le  hé- 
ros voit  pour  la  première  fois  l'héroïne,  au  concert  de 
Neucbâtel  ;  Mlle  de  La  Prise  y  chantait  et  M.  Meyer  jouait 
du  violon  ^  l'orchestre;  Mlle  de  La  Prise  est  dés  premières 
familles  de  la  ville,  et  Meyer,  un  jeune  Allemand  qui  fait 
son  apprentissage  dans  une  maison  de  commerce.  Les 
jeunes  gens  ne  se  sont  pas  dit  un  mot,  mais  leur  cœur  est 
pris.  11  ne  s'agit  plus  ensuite  entre  eux  que  de  rencon- 
tres bien  modestes  et  de  savoir  si  la  fille  d'un  officier 
noble  mais  ruiné  voudra  épouser  le  neveu  d'un  négociant 
de  Francfort.  On  ne  peut  rien  imaginer  de  plgs  local  et 
de  plus  ordinaire;  mais  ces  bopnes  petite?  gens,  comme 
jurait  dit  Rousseau,  ont  le  cœur  si  bien  placé,  une  âme 
si  délicate,  leurs  lettres,  semées  de  réflexiops  ici  et  là  un 
peu  satiriques  sur  la  société  neuchâteloise  et  les  u§^- 
ges  du  lieu,  les  montrent  sous  un  jour  si  aimable,  que  le 
progrès  de  ce  petit  roman  si  simple  inspire  un  grand 
intérêt. 
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Caliste,  ce  roman  si  connu  aujourd'hui  que  nous  n'a- 
vons pas  besoin  de  nous  y  arrêter,  n'est  qu'un  épisode 
des  iMtres  de  Lausanne'' .  Cette  histoire  mélancolique 
d'une  grande  passion  romanesque ,  condamnable  aux 
yeux  du  monde,  mais  purifiée  par  les  vertus  touchantes 
et  le  sacrifice  de  l'héroïne ,  serait  un  des  rares  chefs- 
d'œuvre  de  la  littérature  française  dans  ce  genre  de  fic- 
tion pathétique,  si  le  dénoûment  n'en  était  pas  si  Ion- 
temps  suspendu  vers  la  fin  par  des  complications  trop 
romanesques.  Personnages  et  situations,  tout  en  est  ima- 
giné; dans  les  Lettres  de  Lausanne^  au  contraire,  l'ob- 
servation tient  la  première  place.  C'est  une  peinture  de 
la  vie  de  Lausanne  ,  à  cefte  époque  dont  nous  avons 
parlé,  où  chaque  hiver  les  étrangers  affluaient  dans 
cette  ville  et  s'y  mêlaient  à  la  société  du  pays.  T.es  par- 
ticularités de  ce  genre  d'existence,  les  physionomies  de 
ce  monde  croisé. et  les  mœurs  que  ce  mélange  créait, 
avaient  intéressé  Mme  de  Cliarrière  pendant  les  séjours 
qu'il  lui  arrivait  de  faire  au  pays  de  Vaud,  où  elle  avait 
des  amis  de  vieille  date  dans  la  famille  de  Constant.  De 
même  que  dans  les  Lettres  neuchâteloises^  elle  ne  mé- 
nage point  les  travers  et  le  faux  qui  l'ont  choquée.  La 
mère  de  Cécile  est  vive  quelquefois  sur  cet  article  :  «  Vous 
êtes  étonnée  que  Cécile  sorte  seule  et  puisse  recevoir 
sans  moi  déjeunes  hommes  et  de  jeunes  femmes;  je  vois 
même  que  vous  me  blâmez  à  cet  égard;  mais  vous 
avez  tort.  Pourquoi  ne  pas  la  laisser  jouir  d'une  hberté 
que  nos  usages  autorisent  et  dont  elle  est  si  peu  tentée 
d'abuser  ?  TNous  avons  des  mères  qui,  par  prudence  ou 
par  vanité,  élèvent  leurs  filles  comme  on  élève  les  filles 


\ .  M.  Sainte-Beuve  a  rendu  à   ce  remarquable  roman  la  célébrité 
qu'il  avait  perdue  et  qu'il  méritait. 
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de  qualité  à  Paris;  mais  je  ne  vois  pas  ce  qu'elles  y  ga- 
gnent, et,  haïssant  rorgiieil,  je  n'ai  garde  de  les  imi- 
ter.... Ah!  mon  Dieu  qu'une  petite  personne  fière  et 
dédaigneuse  qui  mesure  son  abord,  son  tour,  sa  révé- 
rence sur  le  relief  qui  accompagne  les  gens  qu'elle  ren- 
contre, me  paraît  odieuse  et  ridicule!  Cette  humble 
vanité  qui  consiste  à  avoir  si  grand'peur  de  se  compro- 
mettre, qu'il  semble  qu'un  rien  suffirait  pour  nous  faire 
déchoir  de  notre  rang ,  n'est  pas  rare  dans  nos  petites 
villes,  et  j'en  ai  assez  vu  pour  m'en  bien  dégoûter.  )) 

Ce  genre  d'observation  était  trouve  d'une  malignité 
insupportable  par  les  intéressés.  On  ne  voulait  pas  s'a- 
percevoir que  cette  franchise  répondait  de  la  vérité  des 
éloges ,  et  que  l'auteur  n'en  était  que  plus  éloquent 
lorsque,  par  exemple,  il  disait  avec  une  sorte  d'enthou- 
siasme bien  flatteur  :  «  Une  fille  de  f^ausanne  aurait 
beau  devenir  baillive  et  même  conseillère ,  elle  regret- 
terait à  Berne  le  lac  de  Genève  et  ses  rives  charmantes. 
C'est  comme  si  on  menait  une  fille  de  Paris  être  prin- 
cesse en  Allemagne.  »  Ou  ailleurs,  avec  un  accent  plus 
élevé  ;  «  Quelquefois  je  me  repose  et  me  remonte  en 
faisant  un  tour  de  promenade  avec  ma  fille,  ou  bien, 
comme  aujourd'hui,  en  m'asseyant  seule  vis-à-vis  d'une 
fenêtre  ouverte  qui  donne  sur  le  lac.  Je  vous  remercie, 
montagnes,  neige,  soleil,*  de  tout  le  plaisir  que  vous  me 
faites.  Je  vous  remercie,  auteur  de  tout  ce  que  je  vois, 
d'avoir  voulu  que  ces  choses  fussent  si  agréables  à  voir. 
Beautés  frappantes  et  aimables  de  la  nature ,  tous  les 
jours  mes  yeux  vous  admirent,  tous  les  jours  vous  vous 
faites  sentir  à  mon  cœur  !  » 

Quand  on  ne  saurait  pas  que  Mme  de  Charrière  avait 
lu  Marianne ,  on  le  devinerait  en  lisant  ses  premières 
compositions  ;  elle  avait  gardé  du  chef-d'œuvre  de  Ma- 
il 8 
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rivaux,  sans  le  vouloir,  le  tour  de  réflexion,  les  analyses 
Subtiles  et  ces  aveux  naïfs  de  la  passion  qui  a  déjà  dit 
son  secret  quand  elle  croit  le  chercher  encore.  C'est 
dans  les  Lettres  neuchâteloises  que  cette  influence,  nous 
ne -dirons  pas  cette  imitation,  est  surtout  sensible.  Mais 
Marivaux,  avec  bien  plus  de  finesse,  ne  trouve  peut-être 
pas  toujours  des  accents  aussi  justes,  aussi  caressants. 
Aurait-il  dicté  à  Mlle  de  La  Prise  ces  lignes  aussi 
tendres  qu'ingénues  où  l'aimable  fille  peint  l'état  de 
son  âme  prête  pour  l'amour  :  «  Pour  moi ,  je  ne 
sais  que  faire  de  mon  cœur.  Quand  il  m'arrive  d'ex- 
primer ce  que  je  sens ,  ce  que  j'exige  de  moi  ou  des 
autres,  ce  que  je  désire,  ce  que  je  pense,  personne  ne 
m'entend;  je  n'intéresse  personne.  Il  faut  que  les  au- 
tres n'aient  pas  le  même  besoin  que  moi  :  car  si  l'on 
cherche  un  cœur,  on  trouverait  le  mien.  »  Remarquons 
que  ce  mot  charmant  n'est  pas  une  saillie  d'esprit  sans 
conséquence,  c'est  tout  le  caractère  de  Mlle  de  La  Prise, 
comme  on  le  voit  bien  dès  la  lettre  suivante,  écrite 
après  la  grande  aventure  du  concert  : 

«  Apparemment  l'on  croit  qu'il  faut  qu'un  jeune 
homme  soit  amoureux  pendant  quelques  semaines  avant 
que  la  belle  paraisse  être  un  peu  sensible.  Je  ne  me 
vanterai  pas  d'avoir  suivi  cette  décente  coutume;  et  s'il 
se  trouve  que  M.  Meyer  soit  aussi  épris  de  moi  que  je 
l'ai  cru,  il  pourra  se  vanter  quelque  jour  que  je  l'ai  été 
tout  aussitôt  et  tout  autant  que  lui.  Tu  vois  bien  que  je 
âuis  tout  autrement  disposée  que  la  première  fois  que 
je  t'écrivis,  et  je  t'avoue  que  je  suis  on  ne  peut  pas  plus 
contente.  Quoi  qu'il  puisse  m'arriver  d'ailleurs,  il  me 
semble  que,  si  on  m'aime  beaucoup,  et  que  j'aime 
beaucoup,  je  ne  saurais  être  malheureuse.  Ma  mère  a 
beau  gronder  depuis  ce  jour-là,  cela  ne  trouble  pas  ma 
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joie.  Mes  amies  ne  me  paraissent  plus  maussades; 
vois-tu,  je  dis  mes  amies,  mais  c'est  par  surabondance 
de  bienveillance;  car  je  n'ai  d'amie  que  toi.  Je  te  pré- 
fère à  M.  Meyer  lui-même,  et  si  tu  étais  ici  et  qu'il  te 
plût,  je  te  le  céderais.  Ne  va  pas  croire  que  nous  nous 
soyons  encore  parlé  ;  je  ne  l'ai  pas  même  revu  depuis  le 
concert.  Mais  j'espère  qu'il  viendra  à  la  première  as- 
semblée; nos  dames,  sans  que  je  les  en  prie,  me  feront 
bien  la  galanterie  de  l'y  inviter.  Alors  nous  nous  parle- 
rons sûrement,  dussé-je  lui  parler  la  première.  Je  me 
trouverai  près  de  la  porte  quand  il  entrera.  » 

Et  comme  le  portrait  de  la  jeune  héroïne  répond 
bien  à  ce  gracieux  langage  !    c'est  Meyer  qui  le  trace  : 

«  C'étaient  sans  doute  des  jeunes  filles  comme  celle-ci 
qui  ont  donné  l'idée  des  Muses  !  Mlle  de  La  Prise  danse 
gaiement ,  légèrement  et  décemment  ;  j'ai  vu  ici  d'au- 
tres jeunes  filles  danser  avec  encore  plus  de  grâce  ,  et 
quelques-unes  avec  encore  plus  d'habileté,  mais  point 
qui,  à  tout  prendre,  dansent  aussi  agréablement.  On  en 
peut  dire  autant  de  sa  figure;  il  y  en  a  de  plus  belles, 
de  plus  éclatantes ,  mais  aucune  qui  plaise  comme  la 
sienne  ;  il  me  semble,  à  voir  comme  on  la  regarde,  que 
tous  les  hommes  sont  de  mon  avis.  Ce  qui  me  surprend, 
c'est  l'espèce  de  confiance  et  même  de  gaieté  qu'elle 
m'inspire.  Il  me  semblait  quelquefois  à  ce  bal  que 
nous  étions  d'anciennes  connaissances  :  je  me  deman- 
dais quelquefois  si  nous  ne  nous  étions  point  vus  étant 
enfants;  il  me  semblait  qu'eîle  pensait  la  même  chose 
que  moi,  et  je  nT attendais  à  ce  qu'elle  allait  dire.  Tant 
que  je  serais  content  de  moi,  je  voudrais  avoir  Mlle  de 
I^  Prise  pour  témoin  de  toutes  mes  actions;  mais  quand 
j'en  serais  mécontent,  ma  honte  et  mon  chagrin  seraient 
doubles,  si  elle  était  au  fait  de  ce  que  je  me  reproche.  » 
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11  y  a  (le  l'art  ou  si  l'on  veut,  de  la  réflexion,  clans 
cette  manière  de  peindre,  qui  semble  si  peu  clierchée. 
On  dirait  quelquefois  que  Mme  de  Cliarrière  écrit  pour 
écrire,  à  l'aventure,  comptant  sur  le  hasard  d'une  lettre 
pour  en  amener  une  autre;  mais  en  y  regardant  de  plus 
près,  on  découvre  bien  la  suite  et  le  dessein.  Un  peu 
plus  d'art  apparent  n'y  gâterait  rien  toutefois;  le  lec- 
teur, qui  croit  n'avoir  affaire  qu'aux  propos  rompus 
d'une  femme  d'esprit  trop  prévenue  du  mérite  de  ses 
réflexions,  s'impatiente  et  ne  compte  pour  rien  tout  ce 
qui  lui  semble  étranger  au  roman,  parce  qu'on  n'en 
aperçoit  pas  d'abord  les  liens  délicats.  Cette  petite  im- 
prévoyance ou  ce  petit  raffinement  explique  le  peu  de 
figure  que,  sauf  Calisle,  les  romans  de  Mme  de  Char- 
rière  firent  à  côté  de  ceux  de  Mme  de  Montolieu,  si  in- 
férieurs cependant  que  la  comparaison  n'est  pas  même 
à  faire.  Le  titre  et  le  sujet  tout  suisses  des  Lettres^  les 
empêcha  de  se  répandre  beaucoup  au  loin,  et  en  Suisse 
elles  ne  plurent  guère  qu'aux  gens  d'esprit  capables  de 
sentir  toute  la  grâce  et  la  distinction  qui  y  sont  répan- 
dues, et  aux  cœurs  très-délicats,  mais  ceux-là  ne  s'y 
trompèrent  point.  On  a  rappelé  le  ttynoignage  de 
Mme  Necker  de  Saussure,  qui  ayant  vu  encore  enfant 
Mme  de  Charrière  à  Genève,  et  frappée  de  la  grâce  de 
son  esprit,  écrivait  plus  tard  :  «  Ce  souvenir  m'a  fait  lire 
avec  intérêt  tous  ses  romans,  et  les  plus  médiocres 
m'ont  laissé  l'idée  d'une  femme  qui  sent  et  qui  pense  ^  » 

Telle  était  en  effet  Mme  de  Charrière  ;  la  sensibilité 
et  l'esprit  qui  charment  dans  ses  romans  étaient  aussi 
le  charme  de  sa  personne.  Son  esprit  était  pénétrant  et 
enclin  à  la  satire,   il  aurait  été  méchant  s'il   n'eût  été 

1 .  Portrait  de  Mme  de  Charrière,  par  M.  Sainte-Beuve. 
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adouci  par  un  besoin  de  tendresse  que  la  délicatesse 
exigeante  de  son  goût  difficile  empêchait  à  son  tour  de 
descendre  comme  de  s'élever  aux  très-vives  passions. 
Les  lettres  de  sa  jeunesse  nous  la  montrent  dans  sa  fa- 
mille, heureuse  et  malheureuse  tour  à  tour  de  ces  dons 
si  rarement  unis  à  ce  degré,  et  après  avoir  longtemps 
flottée  indécise,  recherchée  par  de  grands  seigneurs  et 
des  princes,  finissant  de  guerre  lasse  le  premier  roman 
de  sa  vie  par  un  mariage  de  raison  qui  avait  Tair  d'un 
mariage  romanesque;  mais  jusque-là  que  d'observations 
et  de  réflexions  sur  les  hommes  et  sur  les  choses,  et 
quel  trésor  d'expériences  morales  elle  emportait  avec 
ses  souvenirs  en  quittant  sa  patrie  !  Lorsqu'on  a  lu  ses 
lettres  datées  de  Londres  et  de  Paris,  on  comprend 
mieux  comment  la  spirituelle  Hollandaise,  à  demi  en- 
sevelie dans  un  village,  en  voulant  peindre  ses  voi- 
sins ,  peint  de  couleurs  si  vraies  et  quelquefois  si 
vives ,  le  portrait  même  de  la  nature  humaine.  On  se 
rend  mieux  compte  aussi  de  la  moralité  de  ses  com- 
positions. 

Cette  moralité  est  contestée  :  au  premier  coup  d'œil 
elle  est  des  plus  contestables.  Pour  ne  parler  que  de  ses 
premiers  romans  ,  et  en  passant  sous  silence  certaines 
données  scabreuses,  que  penser  de  cette  jeune  fille  bien 
élevée,  l'héroïne  des  Lettres  neuchdteloises ^  qui  oblige 
son  amant  à  réparer  une  faute  qu'elle  a  découverte,  et 
qui  ne  lui  en  donne  pas  moins  son  cœur  et  sa  vie  ;  et  de 
Caliste,  ce  tableau  du  bonheur  dans  une  union  dés- 
avouée par  la  société  ,  mis  en  contraste  avec  celui  du 
malheur  dans  un  mariage  légitime;  et  enfin  des  souf- 
frances du  mari  sentimental,  qui  ne  mérite  son  infor- 
tune que  par  trop  de  sensibilité  et  de  délicatesse  ?  Tout 
cela  est-il  autre  chose  que  la  critique  sans  déguisement 
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des  exigences  de  la  société  et  des  obligations  de  la  loi 
morale ,  et  ne  serait-on  pas  encore  bien  indulgent  en 
n'y  voyant  que  les  vagues  suggestions  d'un  scepticisme 
moral  bien  conditionné  ?  A  notre  sentiment  on  ne  se- 
rait pas  indulgent,  on  serait  injuste. 

Le  dessein  de  Mme  de  Charrière  n'a  pu  être  assuré- 
ment de  faire  le  procès  à  la  décence,  à  la  vertu  et  au 
mariage,  ou  elle  a  bien  manqué  son  but.  En  effet,  loin 
de  tirer  parti  des  situations  périlleuses  où  elle  place 
quelquefois  ses  personnages,  elle  n'arrête  jamais  l'ima- 
gination sur  des  tableaux  corrupteurs  ;  ses  plus  hardis 
romans  sont  absolument  exempts  de  ces  détails  de  la 
passion  qui  font  de  mauvais  livres,  des  livres  les  mieux 
intentionnés.  La  distinction  naturelle  de  son  âme  tendre 
mais  fière  et  de  bonne  race  l'a  préservée.  Ce  qui  la 
poussait  vers  ces  sujets  singuliers,  c'est  son  expérience 
du  monde  et  le  besoin  de  montrer  à  ce  monde  si  léger 
dans  ses  jugements,  si  sévère  sans  réflexion  et  sans 
bonne  foi,  tantôt  qu'il  déplace  le  but  de  la  vertu,  tantôt 
qu'il  la  calomnie,  et  toujours  qu'il  a  grand  sujet  lui- 
même  d'être  indulgent  et  de  l'être  beaucoup.  Sur  ce  cha- 
pitre du  monde,  Mme  de  Charrière  est  sceptique,  il  ne 
faut  pas  chercher  à  l'en  défendre,  comme  elle  n'aurait 
pas  voulu  qu'on  l'en  excusât;  mais  elle  croit  à  la  vertu, 
car  elle  lui  fait  faire  des  miracles;  elle  a  foi  à  la  nature 
divine  de  l'âme,  car  elle  croit  aux  belles  âmes,  aux  no- 
bles cœurs,  à  l'amitié,  et  nul  romancier  n'a  imaginé 
d'honnêtes  gens  qui  fussent  plus  aimables.  Après  tout, 
l'indulgence  qu'elle  voulait  inspirer,  qu'elle  se  prêchait 
à  elle-même,  est  la  bonne,  car  elle  est  fondée  sur  l'hu- 
milité, ou  du  moins  la  modestie  à  se  juger.  La  modéra- 
tion dans  nos  exigences,  tel  est  le  fond  de  sa  morale  et 
le  principe  de  ses  réflexions  habituelles  sur  la  société. 
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Nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  la  leçon  que ,  dans  les 
Lettres  de  Lausanne,  la  mère  de  Cécile  donne  à  sa  fille, 
sur  la  matière  la  plus  délicate  et,  au  dix-huitième  siècle, 
la  plus  nécessaire  qu'une  mère  eût  à  aborder  pour  pré- 
server son  enfant  de  faiblesses.  Cela  est  un  peu  long 
dans  un  roman,  mais  que  de  justesse  et  de  vraie  chas- 
teté, et  quel  bon  sens  dans  ces  avertissements  mater- 
nels qu'un  regard  attendri  et  une  main  furtivement 
pressée,  ont  décidé  la  spirituelle  mère  à  faire  entendre. 

«  C'est  en  Hollande,  à  ce  que  je  crois,  qu'on  apprend 
le  mieux  notre  langue,  »  disait  gracieusement  Mme  de 
Staël  à  Mme  de  Charrière,  dont  elle  venait  de  lire  un 
nouvel  ouvrage.  Ce  n'est  pas  en  Suisse  certainement  que 
l'auteur  de  Caliste  ^sdixX.  acquis  ce  tact  si  fin  et  qui  sem- 
ble si  naturel  de  la  langue  française.  En  Hollande  elle 
le  possédait  déjà,  ses  lettres  d'alors  en  témoignent.  Elle 
le  devait  à  la  culture  toute  française  de  son  esprit,  à 
l'exercice  précoce  de  son  jugement ,  surtout  à  la  lecture 
assidue  des  grands  écrivains  de  notre  littérature.  Indi- 
quant à  une  jeune  personne  du  voisinage  de  Colombier 
quelques  livres  à  lire  :  «  Quant  à  moi,  dit-elle,  je  ne 
voyage  pas  sans  Racine  et  Molière  dans  mon  coffre  et 
La  Fontaine  dans  mon  souvenir.  »  C'étaient  ses  livres  de 
chevet,  mais  elle  avait  lu  tous  les  autres  et  relisait  sans 
cesse  les  meilleurs,  Mme  de  Sévigné,  on  peut  le  croire. 
A  Colombier,  elle  lisait  Molière  à  ses  femmes  de  cham- 
bre :  «  Avant-hier  au  soir,  je  m'assis  entre  Henriette  et 
Lisette,  et  leur  lus  le  Bourgeois  gentilhomme.  Quels 
éclats  de  rire!  Lecteur  et^auditoire  se  tenaient  les  côtes.  » 
Dans  sa  jeunesse,  à  Utrecht,  les  écrivains  les  plus  gau- 
lois étaient  déjà  de  sa  connaissance;  Rabelais,  Montai- 
gne et  Haniilton  furent  toujours  de  ses  amis. 

Cette  flexibilité  dégoût,  si  bien  d'accord  avec  la  sou- 
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plesse  de  son  esprit,  explique  à  la  fois  les  gaietés  sou- 
vent gaillardes  mais  jamais  grossières  de  sa  plume,  la 
légèreté  et  la  franchise  de  son  style  ;  de  même  encore 
son  habitude  de  revenir  toujours  à  ses  maîtres,  explique 
comment  elle,  étrangère,  écrivant  et  parlant  avec  perfec- 
tion l'anglais,  l'italien  et  sans  doute  aussi  sa  langue  ma- 
ternelle, elle  avait  su  préserver  son  style  de  manière  et 
d'imitation,  son  français  d'alliage  et  de  bégayement'. 
La  réflexion  et  le  travail  y  étaient  pour  moitié;  sa 
correspondance  nous  a  livré  à  cet  égard  les  secrets  de  sa 
rhétorique  :  «  Quand  la  plume  ne  va  pas  comme  d'elle- 
même,  disait-elle,  il  n'en  faut  pas  moins  qu'elle  aille.  On 
s'imagine  qu'elle  ira  mal,  mais  point  du  tout,  les  plumes 
qu'on  gouverne  sont  à  la  longue  les  seules  qui  aillent 
bien.  Trop  de  gens,  trop  de  femmes  surtout  sont  la  dupe 
de  leur  paresse,  et  voudraient  ne  rien  faire  que  par 
soudaine  impulsion;  et  voilà  pourquoi  la  perfection  est 
si  rare.  On  attend  qu'on  soit  en  train,  tandis  qu'il  ne 
tient  qu'à  nous  de  nous  y  mettre.  Si  une  première  lettre 
n'est  pas  bien ,  il  en  faut  écrire  une  seconde  ,  une  troi- 
sième. «  Je  ne  recommence  que  pour  faire  plus  mal,  » 
disent  beaucoup  de  gens.  Qu'en  savent-ils?  Ont-ils  ja- 
mais bien  obstinément  recommencé^?  « 

C'est   dans  le  même  sens  qu'elle    définissait  le    ta- 
lent :  «  un  goût  vif  et  persévérant  uni  à  des  organes 


1 .  M.  Sainte-Beuve  parlant  du  français  de  Mme  de  Charrière  a  dit  : 
«  C'est  du  meilleur  français,  du  français  de  Versailles  que  le  sien  en  vérité, 
comme  pour  Mme  de  Flahaut.  Elle  ne  paye  en  rien  tribut  au  ter- 
roir  en  rien.  Pourtant  je  lis  en  un  endroit  de  Caliste  :  «  Mon  parent 

«  n'est  plussi  triste  d'être  marié,  parce  qu'il  oublie  qu'il  le  soit  au  lieu  de 
«  qu'il  l'est.  »  Toujours,  si  imperceptible  qu'il  se  fasse,  on  retrouve 
le  signe.  » 

2.  Lettres  à  Mlle  L'Hardy,  publiées  dans  la  Revue  suisse,  par  M.  Gaul- 
lieur. 
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subtils  »  Elle  ajoutait  :  «Vouloir  fortement,  décidé- 
ment et  obstinément  vouloir,  fait  venir  à  bout  de  tout; 
mais  vouloir  ainsi  est  déjà  un  don  du  ciel ,  un  talent 
très-rare.  Le  grand  tueur  du  talent  est  la  légèreté;  son 
père  nourricier,  c'est  la  persévérance*.  »  Elle  haïssait 
la  recherche  et  se  moquait  de  ses  voisins,  toujours 
portés  à  croire  que  ce  qui  est  simple  ne  renferme  rien 
d'intéressant  ;  qu'un  objet  précieux  ne  peut  être  pré- 
senté que  dans  une  boîte  chargée  d'ornements,  et  qui 
s'ouvre  avec  peine'.  «  ^jez  des  idées  nettes  et  des  ex- 
pressions simples  ;  voilà  un  grand  point  bien  essentiel 
et  que  je  vous  recommande  extrêmement.  Bien  loin 
après  cette  forte  et  essentielle  recommandation,  je  vous 
fais  cette  autre  petite  :  Que  vos  lettres  soient  nettes 
comme  vos  idées;  que  l'ordre  y  brille,  comme  il  doit 
se  faire  remarquer  dans  votre  esprit.  Comme  ce  soir 
je  suis  un  peu  bête,  et  que  j'ai  l'esprit  un  peu  lourd,  je 
m'appesantirai  encore  un  peu  sur  ma  première  exhor- 
tation, et  vous  ferai  remarquer  que  lorsqu'on  parle  de 
choses  très-relevées,  la  simplicité  est  sublime ,  et  que 
lorsqu'il  est  question  de  choses  communes,  la  recherche 
est  ridicule.  Il  n^y  a  donc  que  les  choses  mitoyennes 
auxquelles  une  tournure  agréable  donne  décidément  du 
prix.  Voltaire  est  le  dieu  de  ce  genre  d'agrément;  per- 
sonne comme  lui  ne  sait  donner  à  un  éloge,  à  une  in- 
vitation, à  une  sollicitation,  à  un  refus,  de  si  conve- 
nables et  gentils  ornements.  C'est  vraiment  en  cela 
qu'il  excelle.  » 

Les  Lettres  de  Lausanne  et  les  Lettres  neuchâte- 
loises,  Caliste  et  le  Mari  sentimental^  qui  acheva  de 


1.  Lettres  à  Mlle  L'Hardy. 

2.  Ibid. 
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montrer  à  l'auteur  tout  le  danger  qu'il  y  a  à  peindre  le 
cœur  humain  avec  vérité  dans  les  petits  pays,  où  cha- 
cun ,  dans  la  peinture ,  veut  reconnaître  le  visage  de 
ses  amis*,  n'étaient  que  le  début  de  la  carrière  litté- 
raire de  Mme  de  Charrière^  A  partir  de  la  révolution 
française  ,  elle  composa  plusieurs  romans  ,  des  comé- 
dies et  des  brochures  politiques.  Cette  seconde  partie 
de  ses  ouvrages  est  eu  dehors  de  la  limite  historique  de 
notre  sujet;  mais  entre  ces  deux  époques  de  sa  vie  litté- 
raire se  place  un  incident  de  sa  vie  intime  qui  a  été  pré- 
senté et  jugé  diversement  par  ses  biographes  ;  nous 
voulons  parler  des  débuts  de  sa  liaison  avec  Benjamin 
Constant. 

Fils  d'un  officier  supérieur  au  service  de  la  Hol- 
lande, et  appartenant  à  une  noble  famille  du  pays  de 
Vaud,  liée  d'ancienne  date  avec  la  famille  de  Tuyll,  Ben- 
jamin Constant,  qui  n'avait  que  vingt  ans,  mais  déjà 
toute  sa  passioft  de  liberté  et  d'idée,  et  ses  visées  dé- 
mocratiques, trouvant  dans  une  liaison  avec  une  femme 
supérieure  à  tout  ce  qu'il  avait  rencontré,  précisément 
ce  qui  pouvait  le  plus  flatter  sa  jeune  vanité  d^ 
garçon  d'esprit  et  sa  prétention  précoce  au  désabu- 
sement  de  la  vie,  éprouva  pour  Mme  de  Charrière, 
un  goût  vif  qu'il  lui  fît  prendre,  qu'elle  prit,  paraît-il, 
pour  un  attachement  plus  tendre.   C'est   à  Colombier 


1 .  Il  faut  lire  dans  les  études  de  M.  GauUieur  sur  la  littérature  de  la 
Suisse  romande  le  détail  des  ennuis  que  ce  roman  du  Mari  sentimental 
causa  à  Mme  de  Charrière, et  de  l'espèce  de  soulèvement  qu'excitèrent 
parmi  les  beaux  esprits  du  pays  roman,  les  Lettres  de  Lausanne  et  les 
Lettres  neuchàteloises  à  leur  apparition,  car,  le  premier  effet  passé,  elles 
eurent  un  moment  de  faveur. 

2.  Il  faut  y  ajouter  des  lettres  politiques  sur  la  révolution  de  la  Hol- 
lande en  1780,  et  un  opéra  des  Phéniciennes,  car  Mme  de  Charrière 
composait  et  peignait  au  pastel. 
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que  ce  descendant  de  gentilshommes  français*,  né  au 
pays  de  Vaud,  élevé  un  peu  partout,  déjà  écrivain 
à  douze  ans  sans  le  savoir*,  mit  la  première  main 
à  son  livre  sur  la  religion.  —  A  côté  de  lui,  l'aur 
teur  des  Lettres  neuchdteloises  composait ,  en  dégui- 
sant son  style,  des  lettres  politiques  contre  la  princesse 
d'Orange  ,  qui  appelait  le  roi  de  Prusse  au  secours  de 
son  mari,  le  stathouder  :  «  Benjamin  Constant  me  re- 
gardait écrire,  prenait  intérêt  à  mes  feuilles,  corrigeait" 
quelquefois  la  ponctuation,  se  moquait  de  quelques  vers 
alexandrins  qui  se  glissaient  parfois  dans  ma  prose. 
Nous  nous  amusions  fort.  De  l'autre  côté  de  la  même 
table,  il  écrivait  sur  des  cartes  de  tarots,  qu'il  se  pro- 
posait d'enfiler  ensemble  ,  un  ouvrage  sur  l'esprit  et 
l'influence  de  la  religion ,  ou  plutôt  de  toutes  les  reli- 
gions connues.  Il  ne  m'en  lisait  rien,  ne  voulant  pas 
comme  moi,  s'exposer  à  la  critique  et  à  la  raillerie.  » 

A  Colombier  on  causait  encore  plus  que  l'on  n'écri- 
vait, et  la  correspondance  continuait  la  conversation. 
On  a  dit  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  nous  l'a- 
vouons, que ,  de  même  que  le  héros  de  son  Adolphe, 
Benjamin  Constant  avait  contracté  auprès  de  Mme  de 
Charnière  son  insurmontable  aversion  pour  toutes  les 
maximes  communes  et  pour  toutes  les  formules  dogma- 
tiques; et  que  dans  leurs  excès  d'analyse  et  leurs  inér 
puisables  causeries ,  ils  achevaient  de  tout  mettre  en 
poussière.  Et  lorsque  bientôt  dans  ses  lettres  qu'il 
adresse  à  Colombier,  alors  chambellan  à  la  cour  de 
Brunswick,  marié  et  mal  marié,  il  ose  avoir  toute  sa 


1 .  Sa  mère  était  de  la  noble  maison  de  Chandieu 

2.  Voir  la  lettre  à    sa   grand'mère,  publiée  par  M.  Yinet  dans    sa 
Chreitomdthhfmn^Ciise. 
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sécheresse,  tout  son  ennui  désolant,  du  cynisme  parfois, 
ce  n'est  pas  à  lui  qu'on  en  fait  le  reproche,  c'est  à 
Mme  de  Charrière  ,  «  pour  avoir  été  philosophe  et  de 
son  siècle  au  point  d'oublier  combien  elle  favorisait  l'ari- 
dité de  ce  jeune  cœur  en  se  faisant  la  confidente  de  son 
libertinage  d'esprit'.  »  D'autres  ont  trouvé  ce  jugement 
trop  sévère  à  l'égard  de  Benjamin  Constant,  et  ont  es- 
sayé de  le  défendre;  il  est  plus  facile  d'atténuer  les  torts 
reprochés  à  Mme  de  Charrière.  Quoiqu'il  n'eût  que  vingt 
ans  lorsqu'il  vint  à  Colombier,  Benjamin  Constant  n'a- 
vait déjà  plus  de  naïveté  dans  le  cœur  et  dans  l'esprit, 
ses  idées  coulaient  dans  un  moule  tout  formé,  sa  corres- 
pondance le  prouve.  On  vient  de  le  voir,  il  ne  lisait  rien 
à  son  hôtesse  de  ce  qu'il  écrivait  sur  la  religion  :  cela 
marque  peu  de  disposition  de  sa  part  à  accorder  à  qui 
que  ce  fût  de  l'empire  sur  ses  idées,  et  autorise  à  croire 
qu'à  Colombier  il  se  livrait  moins  à  l'analyse  des  idées 
qu'à  celle  des  gens  et  à  cette  sorte  de  gaieté  qui  tire 
parti  du  ridicule  (l'expression  est  de  Mme  de  Charrière). 
Sur  les  idées  on  n'était  pas  d'accord,  puisqu'on  dispu- 
tait beaucoup.  Très-sceptique  par  humeur  et  réflexion, 
à  l'égard  des  hommes.  Mme  de  Charrière  avait  sur  les 
choses  des  idées  beaucoup  plus  fermes,  et  sur  les  grandes 
et  insondables  questions  une  modération  d'opinions 
qui  n'était  ni  de  l'incrédulité  de  parti  pris,  ni  de  l'indif- 
férence. Si  elle  était  de  son  siècle,  c'était  avec  mesure, 
elle  était  du  bord  de  Rousseau,  non  de  celui  de  Voltaire, 
qu'elle  haïssait.  Dans  ses  lettres  de  Lausanne^  par 
exemple,  elle  raille  avec  mépris  et  réfute  avec  bon  sens 
un  certain  président  m  qui  ne  comprend  pas  comment  une 
femme  qui  a  quelque  instruction  et  quelque  usage  du 

1.  Benjamin  Constant  et  Mme  de  Charrière,  par  M,  Saiute-Beuve. 
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monde,  ose  encore  parler  des  dix  commandements  et  en 
général  de  la  religion.  »  «  Il  a  voulu  raisonner,  il  dit 
comme  tant  d'autres  que  sans  la  religion  nous  n'au- 
rions pas  moins  de  morale,  et  cite  quelques  athées  hon- 
nêtes gens.  Répondez-lui  que,  pour  en  juger,  il  faudrait 
trois  ou  quatre  générations  et  un  peuple  entier  d'a- 
thées; car  si  j'ai  eu  un  père,  une  mère,  des  maîtres 
chrétiens  ou  déistes,  j'aurai  contracté  des  habitudes  de 
penser  et  d'agir  qui  ne  se  perdront  pas  le  reste  de  ma 
vie,  quelque  système  que  j'adopte,  et  qui  influeront  sur 
mes  enfants,  sans  que  je  le  veuille  ou  le  sache  :  de  sorte 
que  Diderot,  s'il  était  honnête  homme,  pouvait  le  de- 
voir à  une  religion  que  de  bonne  foi  il  soutenait  être 
fausse.  » 

En  résumé,  Mme  de  Charrière  nous  paraît  avoir  dé- 
veloppé l'esprit  de  Benjamin  Constant  en  l'aiguisant, 
son  scepticisme  sur  les  hommes  en  le  partageant,  mais 
elle  ne  nous  semble  avoir  exercé  aucune  influence  sur 
ses  opinions.  Constant  se  réservait  avec  un  soin  si  ja- 
loux la  liberté  de  n'avoir  que  celles  qui  lui  donneraient 
le  succès  et  qui  répondaient  mieux  à  son  talent,  que 
dans  sa  correspondance  même  avec  Colombier,  il  est 
toujours  en  scène  lui  seul  et  conduit  la  conversation; 
ses  lettres  causent  et  ne  répondent  pas.  Cette  prudence 
ou  cette  politique  lui  a  réussi  ;  elle  lui  a  permis,  le  fond 
restant  le  même,  de  tourner  vers  le  public  quand  il  lui 
a  convenu,  la  face  grave  de  son  esprit,  et  de  jouer  à  son 
aise,  en  trichant  quelquefois,  à  ce  jeu  brillant  des  idées 
générales  dont  Mme  de  Charrière  se  moquait,  prisant 
plus  un  beau  mouvement  du  cœur  qu'une  belle  pensée 
de  la  tête. 


CHAPITRE  XVII. 


LES    ECRIVAINS    FRANÇAIS    DE    LA    SniSSE    ALLEMANDE. 


Dans  le  temps  même  qu'en  Suisse,  à  Zurich,  com- 
mençait à  poindre  en  poésie,  la  réaction  du  génie  litté- 
raire de  l'Allemagne  coiitr»^  la  domination  du  goût  fran- 
çais ,  plusieurs  hommes  éminents  des  cantons  alle- 
mands, cela  est  à  remarquer,  payaient  le  tribut  du 
siècle  à  l'empire  de  la  langue  française.  C'étaient  à 
l'Académie  de  Berlin,  Euler,  Lambert,  Mérian,  Sulzer; 
à  Paris,  le  général  Zurlauben  et  le  Zuricois  Meister; 
enfin  dans  leur  patrie  ou  auprès,  les  seuls  écrivains 
dont  ce  soit  le  lieu  et  le  moment  de  nous  occuper. 
Ce  sont  d'abord  dans  le  pays  de  Vaud  même,  à  côté 
des  sujets  de  Berne  qu'ils  gouvernaient  en  son  nom, 
le  charmant  Bonstetten,  le  poëte  de  Lerber  l'agréable 
voyageur  de  Sinner.  Ces  aimables  Gessler  de  Leurs  Ex- 
cellences Bernoises  et  le  grand  Haller,  enfants  tous 
les  quatre  du  moins  littéraire  des  cantons,  manièrent 
pourtant  d'une  main  plus  légère  quelquefois,  ou  plus 
vigoureuse  que  les  beaux  esprits  du  sol   vaudois ,  un 
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idiome  dont  ils  ménageaient  peu  la  pureté,  mais  dont 
ils  n'affaiblissaient   pas  la  saveur. 

La  partie  française  des  œuvres  d'Albert  Haller  qui  a 
été  publiée  se  compose  d'articles  d'histoire  naturelle  et 
de  médecine,  qu'il  fournit  aux  encyclopédies  d'Yver- 
dun  et  de  Paris.  Ses  romans  à" Alfred  et  d'Usong,  relè- 
vent, comme  ses  poëmes  sur  les  Alpes,  de  la  littérature 
allemande  ,  et  c'est  à  tort  que  Cuvier  a  fait  honneur  au 
poète  de  la  correction  et  de  l'élégance  qui  distinguent 
la  traduction  de  quelques-uns  de  ses  ouvrages*.  Le 
plus  intéressant  de  ses  écrits  français,  c'est  le  recueil 
de  ses  lettres  inédites  à  Charles  Bonnet,  toutes  remplies 
de  ses  pensées  intimes  sur  la  religion  et  sur  lui-même. 
Au  jugement  de  Jean  de  Mûller,  qui  avait  eu  le  manus- 
crit entre  les  mains,  c'était  le  plus  éloquent  de  ses  ou- 
vrages. 

L'amitié  d'Albert  de  Haller  et  de  Charles  Bonnet  eût 
mérité,  comme  eux,  d'être  célèbre.  Aucurie  similitude 
de  caractère  et  d'esprit  ne  les  rapprochait  pourtant  '. 
Avec  un  génie  tout  autrement  varié,  puissant  et  sou- 
dain dans  ses  efforts,  le  savant  bernois  n'avait  ni  l'âme 
égale,  ni  le  calme  regard  du  philosophe  de  Genthod  ; 
ils  n'étaient  liés  naturellement  que  par  !a  commune 
élévation  de  leurs  vues,  leur  sincère  amour  de  la  vérité 


1 .  Ce  mérite  revient  à  Hubert,  qui  le  premier,  traduisit  pour  la 
France  les  idylles  de  Gessner  et  les  œuvres  des  poètes  allemands.  Hubeft 
vécut  longtemps  à  Colombier  avec  la  lille  du  célèbre  Heyne,  qu'il 
époiila  après  la  mort  du  voyageur  Forsler  son  mari.  Il  est  souvent 
question  du  citoyen  et  de  la  citoyenne  Hubert  dans  la  correspondance 
de  Mme  de  Charrière.  Voir  l'histoire  romanesque  de  ce  couple  dans 
l'ouvrage  déjà  cité  de  M.  GauUieur. 

2.  Charles  Bonnet  était  plus  jeune  que  Haller  de  douze  ans.  La  con- 
formité de  leurs  vues  sur  la  fameuse  question  des  germes,  qui  occupa, 
tant  et  passionna  si  fort  les  physiologistes  du  dix-huitième  siècle,  fut 
l'origine  de  leur  liaison. 
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et  la  profondeur  du  sentiment  religieux  qu'ils  appor- 
taient dans  l'étude  de  la  nature.  Encore  sur  le  terrain 
de  la  théologie  se  heurtaient-ils  quelquefois  ;  Bonnet 
se  serait  à  peine  aperçu  de  la  secousse,  Haller  la  res- 
sentait péniblement,  jusqu'à  en  être  ébranlé  et  assom- 
bri. De  chrétiens  de  son  espèce,  il  en  était  fort  peu, 
au  dix-huitième  siècle,  dans  les  rangs  supérieurs  de  la 
science  et  de  la  société,  en  Suisse  comme  ailleurs.  Ses 
opinions  dogmatiques  s'éloignaient  peu  de  la  vieille 
orthodoxie  suisse;  et  quoiqu'il  ne  fût  pas  orthodoxe  au 
sens  rigide  d'Athanase  *,  il  aurait  pu  signer  le  consen- 
sus. «  On  prétend,  dit  sérieusement  Condorcet,  qu'il 
voulut  un  jour  établir  un  cordon  de  troupes  pour  em- 
pêcher une  opinion  sur  la  grâce  de  pénétrer  dans  le 
canton  de  Vaud  *.  Il  croyait,  dit-il  encore,  la  dignité 
des  sénateurs  de  Berne  intéressée  à  soutenir  envers  et 
contre  tous  la  vérité  de  ce  qu^avait  pensé  jadis  le  Picard 
Jean  Chauvin,  et  haïssait  dans  Voltaire  l'apôtre  de  la 
tolérance  et  de  la  liberté.  » 

Tout  ceci  n'est  que  la  caricature  de  Haller,  Son  pa- 
négyriste à  l'Académie  des  sciences,  peu  curieux  d'ap- 
profondir les  vrais  sentiments  du  grand  physiologiste 
sur  la  religion,  n'avait  point  lu  les  lettres  de  celui-ci 
à  sa  fille,  Mme  de  Jenner,  et  ne  connaissait  pas  même, 
par  conséquent,  les  considérations  opposées  par  le 
savant  bernois  à  l'incrédulité  voltairienne  '.  Haller  ne 
détestait  point  Voltaire  comme  l'apôtre  de  la  tolérance 

\.  Correspondance  de  Haller  avec  Ch.  Bonnet.  Manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque de  Genève. 

2.  Lettre  à  Bonnet,  4782.  Manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Genève. 

3.  Lettres  en  allemand  sur  les  principales  vérités  de  la  révélation.  — 
Berne,  1772.  Une  traduction  en  parutl'année  suivante,  àYverdun.otLes 
réfutations  de  Voltaire  dont  vous  parlez,  écrit  Condorcet  à  Bonnet,  à 
propos  de  Haller,  sont  absolument  inconnues  en  France.  » 
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et  de  la  liberté,  seulement  il  ne  croyait  pas  à  la  tolé- 
rance de  Voltaire  ; 

«  Timeo  Danaos  et  dona  ferentes.  Je  n'aime  pas  la 
tolérance  quand  elle  m'est  présentée  par  Voltaire.  Ces 
philosophes  ne  seraient  pas  plus  tôt  tolérés,  qu'ils  nous 
persécuteraient.  Ils  ne  persécutent  encore  qu'avec  la 
plume.  C'est  beaucoup,  parce  qu'elle  peut  ôter  l'hon- 
neur à  un  homme.  S'ils  étaient  les  maîtres,  ils  passe- 
raient à  des  arguments  plus  solides....  » 

On  peut  détester  l'incrédulité  sans  être  intolérant 
pour  cela*.  Ce  n'était  pas  l'être  il  nous  semble  que  d'é- 
crire des  suppléments  pour  \ Encyclopédie ^  comme  le 
fit  de  Haller,  bien  «  qu'il  glissât  dans  ces  articles  des 
vérités  qui  ne  sont  point  du  catéchisme  des  cacouacs.  » 
Dans  sa  correspondance  intime,  il  appelle,  sans  mar- 
chander, le  patriarche  de  Ferney  un  personnage 
tracassier,  vindicatif  et  faux;  mais  il  écrit  aussi  : 
«  Non,  je  ne  veux  pas  chagriner  Voltaire.  Je  déteste 
sa  fureur  à  mal  parler  de  Jésus,  de  Dieu  même,  mais  il 
est  toujours  homme  et,  par  conséquent,  mon  frère.  » 
Le  grand  crime  de  Haller,  aux  yeux  de  Condorcet  et 
des  amis  de  Voltaire ,  c'est  la  leçon  de  philosophie 
pratique  qu'il  s'était  permis  de  donner  au  poëte  de  la 
Modération.  Dans  le  fort  de  sa  colère,  vraie  ou  feinte, 
contre  Grasset,  Voltaire  avait  écrit  à  Haller  :  h  Ce 
malheureux  a  fait  imprimer  à  Lausanne  un  libelle 
abominable  contre  les  mœurs,  contre  la  religion, 
contre  le  bon  ordre.  Il  est  digne  d'un  homme  de  votre 
probité  et  de  vos  grands  talents  de  refuser  à  un  scé- 
lérat une  protection  qui  honorerait  les  gens  de  bien.  » 

i.  Il  y  a  à  liausanne,  écrivait-il  à  Bonnet, une  espèce  de  persécution 
contre  un  mystique  admirateur  de  Mme  Guyon  ;  je  ne  les  aime  pas  ces 
persécutions. 

Il  9 
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Haller  en  exprima  son  juste  étonnement  :  Quoi! 
lui,  M.  de  Voltaire,  un  homme  riche,  indépendant, 
également  applaudi  par  les  rois  et  par  le  public,  et 
assuré  de  l'immortalité  de  son  nom,  perdre  le  repos 
pour  prouver  qu'un  tel  a  fait  des  vols  et  qu'un  autre 
n'est  pas  convaincu  d'en  avoir  fait  !  «  Il  faut  bien  que 
la  Providence  veuille  tenir  la  balance  égale  pour  tous 
les  humains.  Elle  vous  a  comblé  de  biens,  elle  vous 
accable  de  gloire.  Il  vous  fallait  des  malheurs  :  elle  a 
trouvé  l'équilibre  en  vous  rendant  sensible....  » 

«  Si  les  souhaits  avaient  du  pouvoir,  j'en  ajouterais 
un  aux  bienfaits  du  destin.  Je  vous  donnerais  la  tran- 
quillité, qui  fuit  devant  le  génie,  qui  ne  le  vaut  pas  par 
rapport  à  la  société,  mais  qui  vaut  bien  davantage  par 
rapport  à  nous-mêmes  :  dès  lors  l'homme  le  plus 
célèbre  de  l'Europe  en  serait  aussi  le  plus  heureux.  » 

«  Lisez  souvent  la  lettre  de  M.  de  Haller,  elle  est 
Irès-sage,  »  disait  cruellement  à  Voltaire  le  président 
de  Brosses.  —  Elle  est  très-sage,  en  effet,  mais  elle 
parut  et  paraîtra  toujours  insupportable  aux  admira- 
teurs du  grand  homme,  qui  ne  réfléchissent  pas  que 
l'auteur  était  aussi  un  fort  grand  homme,  qui  avait  le 
droit  de  répondre  par  une  leçon  au  grand  homme  qùj 
lui  en  donnait  une. 

Une  bonne  partie  de  la  correspondance  de  Haller 
avec  Bonnet  roule  sur  les  dogmes  et  sur  les  causes 
finales.  L'argumentation  en  est  rapide,  énergique, 
émue,  on  sent  que  pour  lui  il  ne  s'agit  pas  d'une  opi- 
nion théologique,  mais  de  son  salut;  ce  n'est  pas  l'amour- 
propre  qui  se  défend,  c'est  l'espérance.  Bonnet  voyait 
de  toutes  parts,  dans  la  révélation  comme  dans  la  phi- 
losophie, les  motifs  de  son  espoir;  Haller  n'en  voyait 
qu'un,  la   satisfaction   par  Jésus-Christ  :  «  La  raisoo 
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ne  m'aurait  pas  dit  que  le  nom  de  Christ  est  le  seul 
qui  sauve,  mais  l'Écriture  me  le  dit  et  c'est  à  nous 
de  le  croire.  Tout  est  perdu,  et  la  révélation  est  inu- 
tile dès  que  nous  prenons  la  liberté  de  trier  ce  qui  nous 
convient.  »  Aussi  quelle  douleur,  un  jour  que  Bonnet 
laisse  percer  son  indulgence  pour  les  sociniens  et  leurs 
arguments.  «  Je  n'aurais  jamais  cru  que  la  corres- 
pondance de  mon  illustre  ami  dût  me  faire  de  la  peine. 
Je  la  regardais  comme  une  des  principales  consolations 
de  ma  vie;  et  cependant  sa  dernière  lettre  m'a  donné 
Une  émotion  aussi  violente  que  j'en  aie  ressenti  depuis 
longtemps.  Je  vois  qu'il  est  plus  éloigné  encore  de  ma 
religion  que  je  ne  le  soupçonnais.  Dans  une  occasion 
aussi  sérieuse,  il  n'aurait  pas  voulu  pousser  les  raisons 
des  sociniens  avec  tant  de  force,  si  la  persuasion  ne  l'a- 
vait pas  animé.  Je  le  plains  sincèrement,  je  le  regarde 
comme  marchant  sur  un  chemin  bien  dangereux,  il  vou- 
dra se  présenter  au  jugement  de  sa  propre  justice,  et 
qui  de  nous  pourra  offrir  une  justice  sans  tache.  »  Bon- 
net en  vain  s'empresse  de  déclarer  expressément  qu'il 
n'est  point  socinien  ;  Haller  lui  répond  bien  ;  a  Je  me 
hâte  de  tranquilliser  mon  illustre  ami,  dès  qu'il  dit 
qu'il  croit  la  divinité  de  Jésus-Christ,  je  dois  l'en  croire 
et  me  réjouir;  »  mais  le  coup  est  porté,  il  en  revient  tou- 
jours à  son  douloureux  sentiment  :  «  Mon  illustre  ami 
lui-même  a  évité  dans  ses  livres  avec  tant  de  soin  toute 
expression  qui  affirmât  le  mérite  et  la  satisfaction  par 
Jésus-Christ  que  je  ne  puis  me  persuader  de  l'uniformité 
de  sa  croyance  avec  la  mienne.  » 

«  Hélas  !  )'  faut-il  dire  avec  Haller  lui-même,  quand  on 
a  parcouru  cette  discussion  épistolaire  sur  les  dogmes, 
«  comment  espérer  ^ue  l'Eglise  inspirât  la  paix,  si  deux 
amis  ne  peuvent  s'accorder  sur  les  vérités  les  plus  essens- 
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tielles.  »  Plus  sages  que  leurs  prédécesseurs  dans  cette  lice 
éternellement  ouverte,  les  deux  amis  s'arrêtèrent;  «J'ai, 
écrit  Bonnet  à  son  neveu  de  Saussure,  un  peu  plus 
creusé  l'argument,  et  notre  ami  paraît  avoir  craint  de 
regarder  dans  ce  puits.  Il  a  jeté  un  voile  sur  l'ouver- 
ture et  n'a  voulu  voir  que  ce  qu'il  avait  d'abord  vu.  Il 
ne  serait  pas  propre  au  combat  que  nous  avons  à  sou- 
tenir avec  les  athées  modernes.  Je  laisse  tomber  tout  à 
plat  cette  correspondance  sur  les  fins  ;  je  fâcherais  mon 
confrère  si  j'allais  plus  loin  et  je  ne  dois  lui  présenter 
que  des  choses  qui  lui  plaisent  ou  pour  lesquelles  il  est 
le  plus  fait'.  » 

Cherchons  encore  dans  les  lettres  familières  des  deux 
naturalistes  ce  qui  en  fait  le  plus  grand  intérêt  :  les 
passages  où  Haller  se  donne  à  connaître,  les  aveux,  les 
cris  quelquefois  qui  échappent  à  son  âme,  tantôt  se- 
reine, tantôt  tourmentée  de  souvenirs,  malheureuse  de 
ses  agitations  et  de  ses  désirs,  et  revenant  d'elle-même  à 
la  paix  et  au  bonheur  par  le  travail,  tant  que  le  travail 
lui  fut  permis.  On  a  vu,  on  verra  encore  que  si  Haller, 
comme  écrivain,  appartient  à  la  littérature  allemande, 
sa  plume  nerveuse,  même  dans  son  français  négligé 
mais  toujours  naturel,  sème  les  images  fortes,  les  expres- 
sions imprévues.  Bien  supérieur  par  là  à  Bonnet,  il  au- 
rait pu  être  un  des  grands  écrivains  de  la  science  fran- 
çaise. Il  avait  sur  le  langage  des  sciences,  sur  ce  qu'il 
doit  et  peut  être,  de  tout  autres  idées  que  son  ami. 
A  son  gré,  M.  de  Buffon  était  trop  fastueux,  M.  de  Réau- 
mur  trop  agréable,  M.  Duhamel  trop  sec.  Pour  lui, 
tout  poëte  qu'il  avait  été  en  sa  première  jeunesse,  il  ne 


i .  Lettre  de  Bonnet  à  de  Saussure.  —  Collection  de  M.  de  Saus- 
sure. 
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songeait  qu'à  présenter  sa  pensée  telle  qu'elle  naissait 
dans  son  esprit,  vivante,  forte,  calme  ou  passionnée, 
sans  voiles  et  sans  ornements. 

Comparant  ses  débuts  dans  la  carrière  à  ceux  de  Bon- 
net :  «  Je  n'ai  point  senti,  disait-il,  cet  amour  de  la 
gloire  :  je  n'en  espérais  pas.  Je  faisais  des  vers  avec  pas- 
sion à  l'âge  de  treize  à  quinze  ans,  mais  je  sentais  bien 
qu'ils  n'étaient  pas  faits  pour  le  grand  jour.  Je  les  détrui- 
sais de  temps  en  temps  en  les  décimant,  et  puis  en  ré- 
pétant cette  opération  sur  ceux  que  j'avais  conservés.  A 
la  fin,  dans  un  heureux  moment,  en  1732,  je  détruisis 
entièrement  tous  ces  fruits  mal  mûris  ;  il  n'en  échappa 
que  le  Matin,  fait  en  1725,  le  jour  que  je  devais  dé- 
fendre ma  première  thèse  à  Tubingue. 

«  On  m'avait  proposé  de  même  qu'à  vous  de  me 
vouer  à  la  jurisprudence.  Savez-vous  ce  qui  m'en  dé- 
tourna ?  le  jurare  in  verba  magistri^  de  prouver  par 
autorité,  et  de  recevoir  les  lois  des  hommes  comme 
exemptes  de  fautes  et  d'objections.  Mon  orgueil  répu- 
blicain se  révoltait  de  ce  qu'on  voulait  m'empêcher  de 
décider  par  moi-même  et  par  les  lumières  générales  et 
par  la  raison. 

«  Je  vous  trouve  heureux  d'avoir  donné  à  la  nature 
un  temps  que  la  jeunesse  la  plus  studieuse  donne  trop 
à  la  lecture.  J'ai  senti  cet  inconvénient  par  instinct,  et 
je  me  suis  rapproché  de  la  nature,  contre  la  coutume 
des  Allemands.  Je  compare  la  nature  à  une  mine,  on 
n'a  qu'à  la  creuser  pour  y  trouver  des  minéraux  utiles. 
Le  savoir  est  une  caisse  pleine  d'argent  monnayé;  rien 
ne  se  produit  en  comptant  des  richesses  déjà  existantes. 
Le  savant  allemand  n'est  qu'un  caissier. 

«  J'ai  eu  à  ramer  contre  le  vent  et  la  marée.  Il  a 
fallu  me  vouer  à  l'anatomie  avec  une  aversion  extrême 
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contre  les  mauvaises  odeurs;  et  j'ai  cultivé  la  botanique 
étant  myope  :  il  m'a  fallu  forcer  la  nature  partout  : 
c'était  au  sanctuaire  qu'elle  m'avait  destiné,  mes  parents 
ne  voulurent  jamais  s'en  apercevoir,  quoique  je  le  sen- 
tisse bien  vivement. 

«  La  religion  n'a  de  soutien  qu'en  elle-même;  ses  mi- 
nistres sont  entraînés  par  la  manie  du  siècle.  Bientôt  ce 
seront  des  flamines  et  des  pontifes  dont  l'état  ne  sera 
plus  lié  au  soutien  de  la  vérité.  La  révélation  annonce 
en  termes  exprès  ces  temps  affreux  où  il  n'y  aura  plus 
de  foi  sur  la  terre.  Sauvons-nous  nous-mêmes  de  la 
contagion,  embrassons  une  sagesse  qui  répandra  des 
consolations  sur  notre  mort  et  des  félicités  incroyables 
sur  notre  éternité. 

«  Les  calamités  publiques  sont  l'unique  remède  pour 
rompre  les  progrès  du  luxe,  pour  ralentir  ceux  de  l'irré- 
ligion, fille  de  l'orgueil,  qui  est  le'fils  du  bien-être.  En- 
visagés de  ce  côté,  les  malheurs  publics  sont  des  pré- 
sents de  la  Providence  plus  précieux  que  la  paix  et 
que  l'abondance  ;  ce  sont  des  remèdes  dont  l'effet 
doit  s'étendre  sur  l'éternité.  Quand  nous  avons  rem- 
pli nos  devoirs  envers  la  patrie,  je  crois  qu'il  est 
permis  d'envisager  ses  malheurs  sous  ce  point  de  vue. 
Les  événements  du  monde  passager  n'ont  de  véri- 
table importance  que  par  l'influence  qu'ils  ont  sur 
l'éternité. 

«  Envisageons  avec  les  yeux  d'un  Socrate  chrétien 
et  éclairé  le  vertige  des  puissants;  regardons  le  pou- 
voir accordé  à  l'orgueil  comme  une  punition  sévère. 
Cherchons  dans  la  culture  de  nos  talepls,  dans  nos 
efforts  pour  étendre  l'empire  de  la  vérité ,  dans  l'éter- 
nité même,  si  voisine,  si  infaillible,  si  supérieurement 
consolante  pour  un  chrétien,  cette  sérénité  qui,  cpinQ)^ 
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celle  de  l'eau  qu'an  accident  a  troublée,  renaît  d'elle- 
même  par  la  tendance  de  cet  élément  à  la  tranquillité. 
Parions  physique,  c'est  l'empire  de  Dieu,  le  genre  hu- 
main ne  l'est  qu'imparfaitement  ;  ce  sont  les  seuls  ci- 
toyens mécontents,  les  seuls  malheureux  de  la  cité 
de  Dieu. 

«  Le  service  de  la  vérité  est  tout  autrement  payé  que 
celui  des  hommes.  Elle  paye  comme  un  bon  maître  de 
famille,  tous  les  jours  ;  je  me  rappelle  le  soir  les  efforts 
des  douze  heures  de  clarté,  et  je  me  trouve  consolé 
de  voir  que  du  moins  elles  ne  sont  pas  entièrement 
perdues. 

H  Quand  on  a  le  cœur  tendre,  répète  souvent  Haller, 
il  ne  faut  pas  aimer.  Quand  on  aime  fortement  sa  patrie 
il  ne  faut  pas  la  servir.  Apophtegme  ridicule,  ajoutait- 
il,  mais  malheureusement  vrai.  » 

Il  avait  ses  raisons  pour  penser  ainsi.  «  Qui  ne  sait  être 
un  Erasme,  dit  La  Bruyère,  doit  penser  à  être  évêque,  » 
et  de  quelques-uns  il  ajoute  que  «  pour  étendre  leur 
renommée,  ils  auraient  besoin  d'une  tiare;  mais  que  sert 
à  Bénigne  d'être  cardinal  ?  »  Haller  aurait  pu  se  de- 
mander de  quoi  lui  aurait  servi  d'être  inscrit  au  livre 
d'or  des  sénateurs  bernois,  lui  homme  de  génie  entre 
les  savants  de  l'Europe.  Tout  sage  qu  il  était,  il  ne  se 
le  demanda  point,  et  Voltaire  aurait  eu  beau  jeu  pour 
lui  renvoyer  ses  souhaits.  Ce  qu'on  appelait  à  Berne 
le  parti  français  l'excluait  du  sénat  bernois  comme  anti- 
gallican,  et  les  antigallicans  parce  qu'ils  le  croyaient 
français.  «  Hélas!  je  ne  suis  que  citoyen,  disait  Hallee 
découragé;  je  me  prosterne  devant  la  Providence  ;  ellr 
m'arrache  tout  ce  qui  m'attachait  à  la  vie  :  l'espé- 
rance d'être  utile  à  ma  patrie.  Instrument  inutile,  je 
me  range  daiis  la  classe  des  outils  superflus,  et  je  me 
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retranche  aux  seuls  usages  auxquels  je  continuerai  d'être 
propre  * .  » 

Haller  parle  quelquefois  en  termes  mystérieux  des 
événements  de  sa  vie  qui  aurait  l'air  d'un  roman  tra- 
gique si  elle  pouvait  être  connue  :  «  Mon  illustre  ami 
a  ses  peines,  écrit-il  un  jour  ;  Rhizotome  (il  se  désigne 
souvent  ainsi)  a  les  siennes,  d'un  genre  différent,  mais 
très-pesantes  pour  son  cœur.  Elles  le  sont  davantage, 
parce  qu'elles  n'admettent  aucune  confidence,  et  que, 
depuis  passé  trente  ans,  il  les  renferme  dans  son  sein.  » 
On  n'a  pas  été  poète  comme  Albert  de  Haller,  poëte 
jusqu'en  sa  personne  avec  tous  les  dons  de  beauté  et 
de  physionomie  d'un  héros  de  poëme,  sans  éprouver 
une  fois  la  tentation  de  raconter  sa  propre  tragédie. 
Il  est  tenté  un  jour  de  raconter  la  sienne,  «  mais 
il  craint  la  haine  de  ses  concitoyens  au  delà  même  de  la 
mort.  Il  l'a  affrontée  lorsqu'un  parti  puissant  a  traité 
de  vendus  à  la  France  tous  ceux  qui  écoutaient  la  raison, 
mais  il  ne  voudrait  pas  la  provoquer*.  »  —  Ce  que  nous 
savons  le  mieux  de  la  vie  de  Haller,  c'est  qu'avec  tout  ce 
qu'il  fallait  d'imagination  et  de  sensibilité  pour  souffrir 
plus  qu'un  autre,  les  coups  de  la  foudre  ne  lui  furent 
pas  épargnés.  Bonnet  insistant  un  jour  pour  qu'à  son 
tour  il  lui  racontât  sa  vie  :  «  Ah!  ne  me  pressez  pas! 
répond-il.  Dans  les  tristes  moments  que  je  passe,  le  plus 
souvent  je  ne  saurais  y  penser  sans  rouvrir  des  blessu- 
res. Les  morts  de  deux  femmes,  de  deux  enfants  chéris, 


i.  Dans  l'intéressant  ouvrage  de  Mlle  Chavannes  sur  Haller,  on 
trouve  de  nombreux,  fragments  de  la  correspondance  de  cet  homme 
illustre  avec  Bonnet  ;  mais  le  texte  paraît  çà  et  là  avoir  été  corrigé  plus 
que  de  raison. 

2.  Selon  quelques  biographes  pourtant,  c'est  sa  propre  histoire  que 
Haller  aurait  racontée  dans  son  roman  à'Uso/if,'^. 
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des  ingralitudes,  des  perfidies  essuyées  sans  nombre, 
mes  propres  fautes  que  je  ne  me  dissimule  point,  je  ne 
saurais  penser  à  me  rappeler  tant  d'épines.  C'est  le  ton- 
neau de  Régulus.  »  Après  ces  aveux  mélancoliques,  on 
est  étonné  de  l'entendre  ajouter  :  u  Tout  se  balance, 
Rhizotome  a  une  gaieté  naturelle  qui  surnage  sur  les 
flots  qui  passent  de  temps  en  temps  par-dessus  sa  tête. 
Le  travail  lui  rend  encore  cette  gaieté  ;  le  quinquina  ne 
guérit  pas  avec  plus  de  certitude,  m  Enfin,  quelques  an- 
nées avant  sa  mort,  il  semblait  avoir  atteint  à  cette  paix 
de  l'âme,  qui  est  le  prix  d'une  piété  sincère,  puisque  la 
piété  n'est  autre  chose  que  la  confiance  en  Dieu,  et  il 
disait  à  Bonnet  :  «  Plus  j'avance  en  âge  et  plus  j'envisage 
la  mort  comme  ma  voisine,  plus  il  se  répand  sur  la  gé- 
néralité de  mes  jours  une  sérénité  qui  approche  de  la 
gaieté.  Je  sens  les  chaînes  des  passions  se  désappesantir, 
les  vues  de  l'éternité  devenir  plus  consolantes  de  jour  en 
jour,  et  les  petites  tracasseries  de  la  vie  humaine  me  pa- 
raissent tous  les  jours  plus  puériles.  » 

A  cet  état,  qui  aurait  dû  être  le  dernier  pour  cette 
âme  religieuse,  succédèrent,  sous  l'empire  d'une  cruelle 
infirmité,  une  langueur  et  des  terreurs  d'esprit  au  mi- 
lieu desquelles  s'éteignit  la  vie  de  Haller.  Pourquoi  dis- 
simuler la  peinture  déchirante  qu'il  fait  à  Bonnet  des 
angoisses  de  son  âme  :  «  Mon  Dieu  que  l'homme  est  ap- 
pelé à  souffrir!  quelle  profonde  coupe  d'amertume  que 
celle  que  la  Providence  m'ordonne  de  boire  pour  ma 
part.  Mais  ne  nous  plaignons  pas;  ce  poison  est  un  re- 
mède nécessaire  pour  nous  épurer,  ce  mal  s'assoupit,  y 
succède  la  langueur,  point  important.  Et  à  la  suite  de 
la  langueur!  si  une  éternité  de  bonheur  se  trouve  au 
fond  de  cette  coupe,  ils  sont  bien  richement  payés. 
Mais  si  je  ne  puis  m'en  flatter,  si  une  éternité  de  maux 
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était  mon  sort  après  les  souffrances  de  cette  vie?  Quelle 
terrible  supposition,  et  qui  pourrait  la  soutenir?  c'est 
cependant  elle  qui  s'offre  si  fréquemment  à  mon  esprit. 
Accablé  de  mes  maux  je  deviens  insensible  au  reste  des 
mortels —  Hélas!  que  vous  avez  eu  bonne  opinion  de 
moi,  qui  ne  mérite  rien  de  pareil.  Accablé  du  mal,  je 
sens  combien  je  suis  perdu  de  pensée,  d'incrédulité 
même  et  combien  je  suis  digne  de  la  colère  éternelle. 
Il  n'y  a  que  l'effort  immense  de  la  bonté  divine  qui 
puisse  me  laisser  entrevoir  quelque  espérance  de 
pardon.    » 

Un  historien,  frappé  de  cette  noble  et  belle  figure  de 
Haller,  chantre  des  Alpes,  grand  médecin,  naturaliste 
du  premier  ordre,  tête  poétique  et  pleine  de  pensées, 
se  proposait  de  lui  donner  place  sur  les  premiers  plans 
du  tableau  qu'il  se  préparait  à  tracer  des  temps  de  Vol- 
taire'; mais  il  s'était  trop  persuadé  que  cette  profonde 
mélancolie  qui  perce  partout  dans  les  dernières  lettres 
de  Haller,  recouvrait  quelque  grande  faute  secrète,  un 
remords  impitoyable  qui  allait  peut-être  le  précipiter 
dans  les  bras  d'une  autre  Eglise.  Imagination  romanes- 
que !  les  terreurs  qui  assiégèrent  cette  âme  profondé- 
ment religieuse  étaient  les  mêmes  qui  troublèrent  la  rai- 
son du  pauvre  poète  Cowper.  Ce  n'est  pas  le  remords 
qui  inspire  des  appréhensions  du  genre  de  celle-ci  : 
«  Hélas  !  mon  cerveau ,  qui  bientôt  ne  sera  qu'un 
monceau  de  terre!  je  ne  puis  presque  soutenir  l'idée 
que  tant  d'idées  accumulées  par  une  longue  vie  doivent 
être  perdues  comme  le  serait  le  songe  d'un  enfant.  » 
Bonnet  ne  mit  pas  en    doute  un  instant  la  vraie  cause 


1.  M.  le  comte  Alexis  de  Saint-Priest,  l'historien  de  la    Chute   des 
Jésuites . 
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des  tourments  de  Haller  ;  il  écrit  à  de  Saussure  :  c<  Je 
n'avais  rien  négligé  dans  mes  réponses  pour  le  consoler, 
pour  fortifier,  soutenir  et  raffermir  sa  belle  âme  alar- 
mée à  la  vue  de  la  redoutable  éternité.  Je  lui  présen- 
tais la  religion  comme  notre  fidèle,  notre  plus  grande 
et  notre  meilleure  amie,  en  un  mot,  comme  le  trait  le 
plus  touchant  des  bontés  paternelles  du  Grand  Etre,  et 
si  j'osais  le  dire  du  plus  aimable  de  tous  les  Etres.  Vous 
connaissez,  mon  cher  ami,  la  sorte  d'orthodoxie  dont 
notre  excellent  ami  faisait  profession  :  elle  tenait  de  celle 
de  son  pareil  le  grand  Pascal,  et  il  est  étonnant  que  le 
génie  de  ces  deux  hommes,  uniques  en  leur  genre, 
n'ait  pas  été  écrasé  sous  le  poids  accablant  d'une  telle 
orthodoxie.  » 

On  souffre,  on  meurt  avec  son  caractère  ;  cette  âme 
intelligente  ,  naturellement  inquiète  et  passionnée,  qui 
n'avait  jamais  trouvé  satisfaction  et  repos  que  dans  l'é- 
tude, dans  les  travaux  acharnés  et  les  découvertes  de  la 
science ,  devait  succomber  à  son  activité  quand  cette 
activité,  enchaînée  par  la  maladie,  ne  trouverait  plus  à 
se  déployer  et  à  se  satisfaire.  Ecoutons  avec  respect  eft 
pitié  ces  cris  d'angoisse  d'une  organisation  mourante 
que,  dans  l'ardeur  de  sa  piété,  Haller  prend  pour  les 
défaillances  de  sa  foi;  mais  gardons-nous  de  rien  con- 
clure de  ces  angoisses  de  l'âme ,  recevant  malgré  elle  le 
contre-coup  des  défaillances  d'un  corps  épuisé.  Le  sage 
et  doux  auteur  de  la  Solitude  ^  Zimmermann,  devient 
hypocondre,  et  Haller,  son  ami ,  se  sent  un  moment 
entraîné  du  même  vertige.  Lambert  meurt  à  Berlin, 
aussi  sombre  et  mélancolique  que  s'il  n'avait  pas  mesuré 
de  ses  mains  les  grandeurs  infinies  et  la  bonté  de  Dieu. 
A  côté  de  ces  morts  troublées,  que  de  morts  paisibles 
de  saints,   de  philosophes  et    d'incrédules!    C'est  une 
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injuste  et  dangereuse  erreur  que  de  juger  de  la  vie 
par  la  mort ,  de  l'âme  dans  sa  liberté  par  l'âme  en- 
chaînée jusqu'à  l'heure  suprême  dans  un  corps  agoni- 
sant. Le  christianisme  n'a  pas  plus  besoin  de  tels  argu- 
ments que  l'incrédulité  n'a  le  droit  d'y  chercher  les 
siens. 

Au  reste,  quand  le  moment  suprême  fut  venu',  l'âme 
de  Haller  parut  se  recueillir  dans  une  ardente  prière, 
qui  n'était  pas  le  désespoir  :  son  fils  écrivit  à  Bonnet: 
«  Il  est  mort  hier,  en  priant  son  Sauveur  de  recevoir 
8on  âme.  Il  l'a  invoqué  trois  fois  assez  haut  en  rendant 
son  dernier  soupir,  et  ce  sont  les  seules  paroles  qu'il 
ait  proférées  pendant  son  dernier  jourj  il  paraissait 
méditer  sa  fin  prochaine.  » 

Bonnet  ressentit  douloureusement  la  perte  de  son 
ami:  «  La  mort,  écrit-il  à  de  Saussure,  nous  a  enlevé 
ce  grand  homme,  si  digne  de  nos  regrets  et  de  ceux  de 
tous  les  amis  de  la  vérité.  Vous  savez  mieux  que  per- 
sonne tout  ce  que  j'ai  perdu  et  tout  ce  qu'ont  perdu  la 
Suisse,  les  sciences,  les  mœurs,  la  religion.  Depuis 
l'immortel  Leibnitz ,  il  n'y  avait  pas  eu  en  Europe  une 
tête  comme  celle  de  Haller.  »  J.  de  Mùller,  arrivant 
peu  après  à  Berne,  voulut  visiter  la  tombe  de  son  iU 
lustre  compatriote  :  «  Ce  matin,  écrit-il  à  Genthod,  je 
me  suis  fait  ouvrir  le  cimetière;  quand  j'ai  vu  la  pous- 
sière qui  couvre  le  grand  Haller,  j'ai  versé  des  larmes 
amères  sur  sa  tombe.  L'enterreur,  touché  de  mon 
état,  a  aussi  pleuré.  Je  déplorais  les  choses  humaines, 
la  mort  d'un  grand  homme,  la  patrie,  vous,  Bonstet- 
ten,  et  moi-même.  Il  est  mort  sans  orgueil ,  émotion 


1.  Albert  de  Haller  mourut  à  la  fin  de  1777,  peu  de  mois  avant  Vol- 
taire. 
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ni  crainte.   Que  mon  Ame    meure   de   la  mort  de   ce 
juste  !  » 

Alberl  de  Haller  avait  chanté  les  Alpes  dans  la  langue 
rajeunie  de  la  poe'sie  allemande  ;  un  savant  légiste,  qui 
fut  professeur  de  droit  àBerne,  et  enfin  bailli,  de  Lerber 
chanta  sur  la  lyre  de  Mme  Deshoulières,  avec  un  accent 
plein  de  vérité  et  de  fraîcheur  les  rives  de  la  Broie  et 
le  lac  de  Neuchâtel,  voisin  de  sa  résidence. 

Que  l'aspect  de  ces  bords  m'enchante 
Lorsque  l'été  partout  voit  le  jasmin  fleurir, 
L'épi  se  recourber  sur  sa  tige  flottante, 
Et  le  doux  abricot  se  hâter  de  mûrir  ! 


Dans  le  sein  du  vallon,  au  pied  de  ces  moissons, 
Je  vois  couler  le  Thièle  à  travers  les  roseaux.  . 

Rivière  tranquille  et  chérie, 

Que  j'aime  à  suivre  tes  détours  ! 

Ton  eau  silencieuse  et  son  paisible  cours 

Présente  à  mon  esprit  l'image  de  la  vie. 

Elle  semble  immobile,  et  s'écoule  toujours  * .  » 

Que  veut-on  de  plus  français ,  et  ces  vers  ne  sont'- 
ils  pas  empreints  de  grâce  poétique  ?  Ajoutons  que 
Lerber  s'élève  parfois  jusqu'à  l'ampleur  et  à  la  majesté. 
Vingt  ans  après,  un  autre  savant  bernois,  philologue 
connu,  éruditet  bon  critique  ,  M.  de  Sinner,  dans  son 
bailliage  vaudois  des  rives  de  l'Orbe ,  écrivait  un 
Voyage  en  Suisse,  que  l'abbé  Raynal  trouvait  assez 
bien  écrit  pour  un  bailli  bernois,  et  qui  est  un  des  plus 
agréables  et  des  plus  solides  ouvrages  de  ce  genre.  Il 
n'y  a  rien  de  mieux  à  lire,  si  l'on  veut  se  représenter 
avec  exactitude  l'état  de  la  Suisse  occidentale,  sous  l'an- 

\ .  Vue  (fAnet,  poëme. 
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cien  régime  helvétique,  institutions,   mœurs,  traditions 
et  le  reste,   ce  reste,  qui  est  la  partie  subtile  de  la  vie 
et  du  caractère  d'un  peuple,  et  que  des  anecdotes   et 
des  particularités  bien  choisies  font  mieux  connaître 
que  l'analyse  la  plus  minutieuse.   De  Sinner,  homme 
d'esprit  et  de  sens,  avait  un  jugement  libre  de  préven- 
tions; très-versé  dans  l'histoire  nationale,  il  n^était  point 
pourtant  un  dévot  fanatique  de  la  vieille  Helvétie  ,  et 
ne  dissimulait   point  la   satisfaction    philosophique  et 
l'espèce  d'orgueil  patriotique  qu'il  éprouvait,  en  voyant 
la  tolérance  et  la  modération  religieuse   étendre  leur 
empire  sur  les  cantons  confédérés  :  «  11  est  beau  de  voir 
en  Suisse  deux  cultes  dont  les  sectateurs  vivent  sous  les 
mêmes  lois  sans  se  persécuter;  tantôt  un  souverain  vi- 
vant sous  l'autorité  du  saint-siége,  et  des  peuples  ayant 
renoncé  aux  dogmes  de  Rome  ;  tantôt  des  princes  pro- 
testants gouvernant  des  sujets  qui  vont  à  la  messe,  et 
prouvant  à  tout  l'univers  que  le  culte  n'a  rien  de  com- 
mun avec  l'état  civil  et  politique,  et  que  les  hommes 
pourraient  vivre  en  société  sans  être  unis  par  les  mêmes 
opinions  sur  les  choses  célestes.  L'esprit  d'intolérance 
perd  chaque  jour    de  ses    droits.   On   vient  de  voir, 
en  1777,  une  nouvelle  preuve  des  progrès  de  la  raison 
sur  la  superstition,  dans  la  cérémonie  solennelle  où  les 
députés  de  tous  les  Etats  suisses ,  catholiques  et  protes- 
tants, se  réunirent  dans  l'église  cathédrale  de  Soleure, 
pour  jurer  en  face  des  autels  la  nouvelle  alliance  avec 
la  France.  La  messe  fut  célébrée  avec  toute  la  pompe 
romaine  ;  les  descendants  de  ces  Suisses  qui  abattirent 
toutes  les  images  des  saints,  il  y  a  deux  cent  cinquante 
ans,  ne  crurent  point  déplaire  à  Dieu  en  assistant  pour 
quelques  heures  à   un  culte  plus  imposant ,  et  à  une 
musique  plus  harmonieuse  que  celle  de  leurs  temples. 
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On  n'entend  plus  les  chaires  retentir  de  déclamations 
contre  les  hérétiques  et  les  idolâtres ,  et  la  paix  dont 
jouit  aujourd'hui  la  Suisse  est  due  à  la  raison,  qui  dis- 
sipe peu  à  peu  le  fanatisme.    » 

On  est  tenté  de  croire  que  dans  les  dernières  années 
de  sa  domination  ,  l'ours  de  Berne  tenait  en  réserve 
pour  ses  sujets  du  pays  de  Vaud  ses  sénateurs  les  plus 
éclairés  et  les  plus  spirituels,  lorsqu'on  le  voit  nommer 
Victor  de  Bonstetten  bailli  d'Yverdun'. 

M.  de  Bonstetten,  qui  par  ses  écrits  et  par  cette  se- 
conde jeunesse  si  bien  définie  et  récemment  décrite 
avec  des  couleurs  si  charmantes',  appartient  au  dix- 
tieuvième  siècle,  et  par  son  éducation  au  dix-huitième, 
fut  possédé  dans  sa  jeunesse  de  toutes  les  ambitions  gé- 
néreuses. Enivré  de  Rousseau,  subjugué  par  Voltaire, 
ramené  par  Bonnet,  et  enfin  condamné  aux  affaires  par 
sa  naissance  et  son  patriotisme,  il  n'arriva  que  bien  tard 
à  la  célébrité  littéraire,  mais  il  y  avait  été  préparé  de 
longue  date  par  la  chaleureuse  amitié  et  le  goût  pas- 
sionné des  lettres ,  qui  le  lièrent  avec  le  poète  Ma- 
thisson  et  avec  Jean  de  Miiller,  de  Schaffouse,  le  futur 
historien  des  Suisses.  Ces  jeunes  philosophes  des  can- 
tons s'étaient  pris  Pun  pour.l'autre  d'un  vif  enchante- 
ment. L'amitié  enthousiaste  de  Mûller  pour  Bonstetten 
lui  a  dicté  des  lettres  pleines  d'intérêt,  et  que  tout  jeune 
homme  enflammé  de  l'amour  des  études  doit  lire   en 


1.  On  peut  nommer  encore  parmi  les  baillis  bernois  qui  se  sont  fait 
connaître  par  des  ouvrages  écrits  en  français,  le  bailli  de  May  de  Ro- 
mainmotiers,  auteur  d'une  bonne  compilation  sur  l'iiistoire  militaire 
des  Suisses. 

2.  Charles  Victor  de  Bonstetten,  par  M.  Sainte-Beuve.  Moniteur  du 
27  août,  du  3  et  du  10  septembre  1860  d'après  une  Etude  biogra- 
phique et  littéraire  sur  Bonstetten,  par  M.  Aimé  Steinlen.    Lausanne 

1860. 
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abordant  les  années  de  travail  libre  et  sérieux;  il  y 
verra  de  quels  aliments  se  nourrit  le  génie,  et  à  quel 
prix  il  acquiert  assez  de  force  pour  ne  pas  mourir  de 
défaillance  à  deux  pas  de  son  berceau'.  Une  généreuse 
exaltation  s'unissait  chez  ces  jeunes  Suisses  à  beaucoup 
d'esprit  et  à  beaucoup  d'ardeur  pour  le  travail.  Quels 
projets  ne  rêvaient-ils  pas  pour  tirer  de  sa  langueur  la 
jeunesse  de  leur  patrie,  pour  retremper  le  vieil  esprit 
helvétique  par  le  tableau  de  son  histoire,  par  des  plans 
d'éducation  et  des  projets  d'institutions  scientifiques  ! 
Des  vertus,  des  lumières,  de  la  philosophie  et  l'amour 
du  genre  humain,  ils  réunissaient  tout  cela  dans  leurs 
vœux  patriotiques;  flamme  vive  du  siècle,  qui  se  nour- 
rissait de  tout,  s'allumait  à  tout,  au  bon  sens  voltai- 
rien,  à  l'éloquence  de  Rousseau  et  aux  Contemplations 
de  Bonnet. 

De  Bonstetten,  la  tête  remplie  de  projets  pour  la 
réforme  de  l'éducation  publique  dans  sa  patrie,  avait 
réussi  à  faire  partager  ses  .vues  à  une  société  de  gens 
de  lettres,  tous  professeurs  ou  magistrats  de  divers 
cantons  de  la  Suisse.  Chargé  de  dresser  une  liste  de 
questions  à  mettre  au  concours,  il  suppliait  Bonnet  de 
lui  venir  en  aide  :  «  Il  ne  manque  à  tout  cela  que  votre 
nom,  et  la  grâce  que  j'ose  vous  demander,  une  ving- 
taine de  questions  relatives  à  l'éducation  des  patriciens 
exclusivement.  Daignez  vous  rappeler  que  j'entends 
par  patriciens  les  membres  de  familles  qui  dans  les  aris- 
tocraties ont  droit  aux  charges,  et  que,  dans  plusieurs 
cantons,   ces   aristocrates   sont   des  cordonniers....  )> 

1.  Ces  lettres,  publiées  d'abord  par  Mme  Broun,  sous  le  titre  de 
Lettres  dUin  jeune  savant  (Briefe  eines  jungen  gelehrlen),  ont  paru  en 
1812,  traduites  avec  un  rare  agrément  par  une  Française  mariée  à  un 
Bernois,  Mme  Steck, 
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Une  autre  fois,  c'étaient  des  propositions  d'une  nature 
beaucoup  plus  délicate  :  d'accord  avec  des  membres  du 
gouvernement  bernois,  il  demandait  à  Bonnet  l'esquisse 
d'un  ouvrage  élémentaire,  dans  lequel  la  religion  serait 
présentée  sous  le  point  de  vue  qui  convient  à  l'homme 
d'État  et  au  républicain.  La  chose  paraissait  toute  simple 
à  Bonstetten,  qui  avait  déjà,  et  de  la  meilleure  foi  du 
monde,  demandé  au  philosophe  de  lui  dire,  dans  une 
lettre  qu'il  rendrait  publique,  «  s'il  était  bien  utile 
pour  trois  cents  ecclésiastiques  bernois  de  savoir  trois 
langues  mortes  et  pas  un  mot  d'allemand  intelligible; 
si  les  controverses  et  l'histoire  des  rêveries  théologiques 
n'étaient  pas  pour  eux  viande  creuse  et  chose  inutile, 
si  enfin  la  Contemplation  de  la  nature  n'était  pas  le 
premier  des  livres  de  théologie,  m  le  tout  à  bonne  fin 
et  pour  tirer  le  patriciat  bernois  de  l'état  d'abaissement 
moral  et  religieux  où  il  était  tombé  vers  cette  époque. 
On  se  persuadait  que  la  Contemplation  de  la  nature 
suffirait  pour  relever  ce  que  le  catéchisme  de  Berne, 
dans  sa  rigoureuse  orthodoxie,  avait  laissé  déchoir' . 

Bonstetten  avait  bien  d'autres  illusions  juvéniles, 
mais  de  petites  expériences  quotidiennes,  qui  l'amu- 
saient tout  le  premier ,  éclairaient  peu  à  peu  son 
enthousiasme  sans  le  décourager.  Telle  fut,  par 
exemple,  l'audience  confidentielle  dont  l'honora  un 
jour  le  plus  haut  personnage  de  la  république,  poli- 
tique consommé  et  oracle  des  conseils,  l'avoyer  d'Er- 
lach,  pour  tout  dire.  Il  a   laissé  un  si  plaisant   récit    ' 


1 .  Bonnet  était  trop  modeste  pour  partager  cette  persuasion  :  il  se 
contenta  d'opposer  quelques  idées  de  bon  sens  aux  vues  impétueuses  de 
son  admirateur  :  «  Vous  faites  à  la  Contemplation  de  la  nature  un  hon- 
neur qu'elle  ne  mérite  pas  ;  on  no  serait  point  théologien  avec  ce  livre,  j 
Correspondance  de  Ch.  Bonnet,  Bibliothèque  de  Genève.  «i 
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de  la  chute  qu'il  fit  ce  jour-là  deis  hauteurs  de  Mon- 
tesquieu et  de  Machiavel,  que  nous  le  laisserons  ra- 
conter lui-même  cet  épisode  de  son  éducation  poli- 
tique, qui  fut  en  même  temps  le  début  de  sa  carrière 
administrative  : 

«  J'arrivais  de  Genève,  où  j'avais  étudié  Tacite  et 
Voltaire,  Montesquieu  et  Machiavel.  J'entrai  dans  ce 
gouvernement,  pénétré  d'un  profond  respect  pour  mon 
cousin  l'avoyer.  Peu   après  ma  nomination  au  grand 
conseil,  je  devins  vice-bailli  de  Gessenay.  J'étais  ainsi 
appelé  à  gouverner  un  petit  district  où  tout  était  nou 
veau  pour    moi.    Je    réfléchissais  sérieusement   à    ma 
tâche,  lorsqu'un  valet  de  chambre  de  M.  l'avoyer  vint 
me  prier  de  passer  à  quatre   heures  de   l'après-midi 
chez    son   maître.    Voilà    l'homme   qui    me    donnera 
d'excellents  conseils  sur  mon  administration,  pensai-je; 
il  a  de  l'esprit  et  de  l'expérience  ;   que  de  choses  il  va 
m'apprendre  !  Je  repassai  dans  ma  mémoire  Tacite  et 
Montesquieu.  A  quatre  heures  j'étais  au  rendez-vous. 
Je  trouvai  Son  Excellence  seule.    «  Bonjour,  mon  cou- 
M  sin  ;   vous  voilà  donc  bailli  ?  Asseyez-vous  là.  Mon 
«  cousin,  je  ne  sais  si  vous"  connaissez  les  usages  du 
«  bailli.  On  vous  enverra  les  notes.  On  donne  par  an 
M  tant  dé  fromages  à  chaque  conseiller,  et,  mon  cbu- 
«  sin,  retenez  ceci,  tant  à  l'avoyer.  Votre  prédécesseur 
«  était  un  sot  j  il  m'envoyait  de  petits  fromages,  qui 
«  ne  valent  pas  les  grands.  Souvenez-vous,  mon  cousin, 
M  de  m'en  envoyer  de  grands.  Adieu,  mon  cher  cou- 
«  sin,  je  vous  souhaite  un  bon  voyage.  —  Ma  cousine 
«  se  porte  bien  ?  »   me  demanda-il  sur  le  pas  de   la 
porte,  et  je  fus  congédié.  Une  bien  légère  teinture  de 
Tacite  et  de  Montesquieu,  me  dis-je,  aurait  suffi  pour 
faire  honneur  à  de  telles  instructions.  « 
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J.  de  Mùller  n'avait  pas,  à  beaucoup  près,  l'esprit 
gracieux  de  son  ami  de  Bonstetten.  Toutefois  sa  corres- 
pondance avec  Genthod  est  digne  de  figurer  parmi  ses 
meilleurs  écrits.  Elle  est  remplie,  à  la  vérité,  des  incer- 
titudes et  des  projets  sahs  nombre  de  cet  esprit  inquiet. 
Professeur,   précepteur,  errant  de  Schaffhouse  à  Ge- 
nève, de  Genève  à  Câssel,  après  avoir  essayé  de  Berlin, 
revenant  à  Genève,  qu'il  laisse  pour  Berne  et  Mayence, 
oh  le  voit  se  fixer  comme  à  perpétuité  dans  des  postes 
qu'il  quitte  les  uns  après  les  autres,  tantôt  aspirant  aux 
Cltiplois,  tantôt  se  déterminant  pour  une  vie  privée  et 
indépendante,  mais  emportant  toujours  avec  lui  une  cu- 
riosité de  penseur  et  d'historien  qu'aucune  recherche  ne 
rfebute,  et  par-dessus  tout,  l'attibition  d'être  compté  un 
jour  comUie  Un  des  éloquents  écrivains  de  sa  langue. 
Ailsài,  parmi  les  projets,  les  plaintes  et  les  ennuis  dont  il 
ocfcUpé  Bonnet,  trouvè-t-on  des  réflexions  tet  des  pensées 
iUr  l'histoire  et  la  poUtiqut  qui  rappellent  Thistoriett 
de  la  Confédération  helvétique  et  l'auteur  du   Cours 
sur  r histoire  universelle,  (fournie  beaucoup  d'esprits 
fins,  curieux  et  prompts  à  saisir  les  rapports  entre  les 
éîTetStet  les  câUsfes,  Mûller  avait  à  sbn  usage  plus  d'idées 
que  de  principes,  ce  qUi  n'est  pas  la  même  chose,  sa  vie 
l'a  bieh  hiontl^.  De  là  le  réproche  de  versatilité  qui 
s'est  ïlttaché  à  Sa  mémoite  et  qu'bh  a  exâgété  peut-être. 
PlUs  un  esprit  est  piioWpt  à  reconnaître  de  faces  diverses 
aUx  événienientè  de  ce  monde,  plus  les  motifs  qui  déter- 
mineront sa  conduite  seront  divers.  Ce  n'est  pas  un 
avantage,  tant  s'en  faut,  dans  les  époques  de  révolution. 
Nous  n'avons  pas  à  rechercher  de  quelle  nature  étaient 
lies  motifs  déterminants  qui  engagèrent  successivement 
Jean  de  Mùller  à  servir   politiquement  l'électeUr  de 
Mayence,  dottt  il  révolutionna  quelque  peu  Ites  sujets, 
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puis  la  cour  de  Vienne,  celle  de  Berlin  et  le  roi  de  West- 
phalie,  qui  le  reçut,  comme  secrétaire  d'Etat,  des  mains 
de  Napoléon.  Cependant  ceux  qui  lui  ont  reproché 
d'avoir  renié,  dans  des  vues  d'intérêt,  les  idées  libérales 
de  sa  jeunesse  et  son  enthousiasme  pour  la  révolution 
française,  ne  savaient  pas  que  dans  le  temps  même  où  les 
idées  de  liberté  exaltaient  le  plus  son  âme,  à  Genève, 
où  il  faisait  dans  cet  esprit  un  cours  sur  les  constitutions 
de  l'Europe,  il  donnait  son  appui  non  au  parti  démo- 
'cratique  mais  au  parti  opposé,  dont  il  voyait  de  près  la 
conduite  et  les  intentions.  Tous  ces  contrastes  se  re- 
trouvent dans  ses  lettres.  Au  milieu  des  troubles  de  Ge- 
nève, Jean  de  M  ùller  écrivait  à  Bonnet  :  «  J'espère  que 
vous  vous  portez  mieux  que  votre  république,  ce  n'est 
pas  beaucoup  dire.  Tout  ce  que  je  crains  c'est  que  ses 
maux  ne  vous  en  donnent.  Souvenez-vous  de  vos  prin- 
cipes. Qu'importe  que  durant  le  voyage  que  nous  faisons 
par  le  monde  sublunaire,  il  y  ait  quelquefois  du  train 
dans  une  auberge.  » 

Vers  1782,  Mùller,  qui  jusqu'alors  n'a  pas  dissimulé 
ses  doutes  sur  la  religion,  écrit  :  «  Je  crois  que  nous 
veilà  au  commencement  d'une  grande  révolution.  Toutes 
les  puissances  ébranlées,  tous  les  esprits  en  fermenta- 
tion, combat  général  de  la  lumière  contre  les  ténèbres; 
Plus  j'apprends  à  connaître  l'état  présent  de  tous  les 
peuples,  plus  je  m'étonne  de  la  grandeur  des  choses  qui 
se  préparent.  Le  monde  moral  paraît  électrisé.  Heu- 
reusement nous  savons  que  tout  doit  être  soumis  à  Celui 
auquel  tout  est  donné.  Nous  n'avons  qu'à  rechercher 
ses  voies  et  à  suivre  son  exemple.  »  Cette  dernière  ré- 
flexion annonce  que  Mùller  venait  de  passer  de  la  pure 
philosophie  à  la  révélation,  parle  chemin  de  l'histoire. 
C'est  Mùller  lui-même  qui,  de  Cassel,  l'avait  appris  à 
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Bonnet,  dans  une  lettre  très-belle,  dont  voici  le  com- 
mencement : 

«  Depuis  que  je  suis  à  Cassel,  je  lis  les  anciens  au- 
teurs (sans  en  excepter  aucun)  dans  l'ordre  des  temps 
où  ils  ont  vécu,  et  je  n'omets  pas  un  fait  remarquable 
sans  l'extraire.  J'ai  eu  pour  but  de  me  former  une  juste 
idée  de  l'état  politique,  militaire  et  domestique  de  tous 
les  anciens  peuples,  depuis  l'origine  jusqu'au  temps  où 
le  monde  des  anciens  a  été  comme  anéanti  par  l'irrup- 
tion des  barbares.  Quand  je  parvins  aux  siècles  des 
Ptolémées,  je  lus  les  Septante.  Je  vous  avoue  que  Moïse, 
David  et  plusieurs  autres  grands  hommes  m'étonnèrent; 
les  ouvrages  de  Salomon  furent  ceux  qui  m'attachèrent 
le  plus;  mais  quand  je  fus  aux  prophètes,  je  dis  :  Voilà 
de  bons  citoyens  qui  ont  voulu  donner  une  nouvelle 
âme  à  leur  nation,  qui  leur  ont  fait  espérer  qu'il  s'élè- 
verait un  grand  homme  de  la  maison  de  leurs  anciens 
rois,  parce  qu'ils  ont  cru  qu'à  force  de  le  dire  ils  en 
exciteraient  un.  Je  ne  sais  comment  il  me  tomba  dans 
l'esprit,  il  y  a  deux  mois,  de  jeter  les  yeux  sur  le  Nou- 
ueau  Testament,  avant  encore  que  je  fusse  entièrement 
parvenu,  avec  mes  lectures,  à  4'époque  où  il  a  été  écrit. 
Que  vous  dirai-je,  mon  cher  père,  mon  cher  ami  ?  Com- 
ment vous  dirai-je  tout  ce  que  j'ai  senti?  Je  ne  l'avais 
pas  lu  depuis  bien  des  années;  les  impressions  de  l'en- 
fance devaient  être  effacées  par  plus  de  mille  volumes 
que  j'ai  extraits  depuis.  En  le  commençant,  j'étais  pré- 
venu contre  lui,  car  je  croyais  que  l'Ancien  Testa- 
ment prêche  une  vertu  plus  active.  La  lumière  qui 
aveugla  saint  Paul  pendant  le  voyage  de  Damas  ne 
fut  pas  plus  surprenante  pour  lui  que  ne  le  fut  pour 
moi  ce  que  je  vis  tout  d'un  coup  ;  l'accomplissement 
de  toutes    les  espérances,    le  point  de   perfection   de   ' 
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toute  la  philosophie,  l'explication  de  toutes  les  ré- 
volutions, la  clef  de  toutes  les  contradictions  appa- 
rentes du  monde  physique  et  moral,  la  vie  et  l'im- 
mortalité.  » 

Cette  conversion  de  Mùller  avait  été  pour  Bonnet 
une  nouvelle  assez  imprévue,  et  peut-être  la  trouvî|-t-il 
trop  subite  pour  la  croire  très-solide.  Il  s'empressa  de 
le  féliciter  sincèrement  d'un  si  gr^nd  bonheur,  mais  op 
voit  bien  qu'il  avait  peur  que  son  enthousiasme  chré- 
tien ne  durât  pas  plus  que  beaucoup  des  caprices  de  cet 
esprit  mobile  et  tout  d'élan.  «  J'aime  bien  mieux  que 
vous  ayez  été  conduit  à  ces  vérités  par  une  route  si 
neuve,  et  en  apparence  si  indirecte,  que  si  vous  l'eussiez 
été  par  la  lecture  des  meilleurs  apologistç^  :  c'est  qu'il 
y  avait  bien  plus  de  satisfaction  pour  vou§  à  découvrir 
qu'à  apprendre...,  » 

Le  cours  que  J.  de  Mùller  fit  eu  français,  à  Genève, 
sur  l'histoire  universelle,  est  la  première  ébauche  d'un 
ouvrage  qu'il  a  écrit  ensuite  en  allemand.  L,e  succès  en 
fut  tel  que  de  nouveaux  souscripteurs  le  lui  deman- 
dèrent trois  fois.  Nous  ne  savons  pas  si  c'est  l'éloquence 
du  professeur  qui  entraîna  son  auditoire,  composé  de 
Genevois  et  d'Anglais,  gens  instruits  et  toujours  sur  la 
défensive;  il  est  plus  probable  qup  Mûllpr  dut  surtout 
son  succès  k  la  nouveauté  et  à  l'air  de  grandeur  de  §es 
vues  générales  sur  l'histoire.  Le  style  en  ét^it  plus  alle- 
mand que  le  français  facile  de  se^  lettres  familières  ;  on 
en  jugera  par  les  paroles  qu'il  prononça  en  terminant 
son  cours ,  en  1 780  '  :  «  Que  résulte  du  cours  de  ces 
leçons?    qu'apprennent   les    vertus    f}e   Sparte  et    df? 

1.  Elles  ont  été  dqnnées  par  M.  Çh.  Monnaf'd'dans  sa  Biographie 
de  J.  de  MuUei\  travail  étendu  qu'il  a  placé  à  la  tête  dp  VHistoire  de  la 
Çanfédù-Oition  suisse,  tradqjte  par  Jfii  e^  M.  Viiillepiin.  Pari^.  18^^. 
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Rome,  la  force  des  maximes  dans  la  hiérarchie  catho- 
lique, les  rois  de  France,  la  nation  anglaise,  à  Venise 
et  à  Berne  ?  que  prouvent  César  et  Frédéric  ?  que 
(sinon)  cette  observation  généralement  reconnue  et 
presque  jamais  suivie ,  que  la  direction  constante  de 
toutes  les  forces  de  l'âme  vers  un  seul  grand  objet , 
est  le  moyen  infaillible  et  unique  d'exécuter  de  grandes 
actions.  » 

Ici  se  termine  pour  nous  le  tableau  des  lettres  fran- 
çaises en  Suisse;  quelques  écrivains  y  manquent  en- 
core :  ce  sont  ceux  qui  appartenant  à  la  Suisse  par  la 
naissance ,  ont  vécu  et  écrit ,  éloignés  de  leur  pairie , 
les  uns  à  Paris,  les  autres  à  Berlin;  à  Berlin  où  il  est 
temps  que  nous  conduisions  nos  lecteurs,  pour  assister 
à  l'un  des  plus  intéressants  épisodes  de  l'histoire  intel- 
lectuelle du  dix-huitième  siècle. 


TROISIEME   LIVRE 


L  ALLEMAGNE  AU  TEMPS  DE  FREDERIC  LE  GRAND 
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CHAPITRE   L 


FREDERIC    LE    GRAND. 


Il  parut  ^u  commencement  du  dix-huitième  siècje, 
que  le  jour  était  enfin  venu  pour  l'Allemage  de  sortir  de 
son  enfance  littéraire  et  de  cultiver  son  champ  de  ses 
propres  mains.  L'apparition  de  Lejbnitz  n'était  pas  le 
senl  signe  qui  annonçât  le  terme  de  la  longue  stérilité 
dont  les  luttes  politiques  et  religieuses  du  seizièpae  siècle, 
)^  guerre  de  trente  ans  et  ses  suites  prolongées,  avaient 
affligé  le  nord  de  l'Europe.  De  même  qu'au  seizènje 
sièple  les  Valois  avaient  attiré  dans  leur  royaume  les 
3rts  de  l'Italie,  on  voyait  les  princes  d'Allemagne 
transporter  dans  leurs  villes  le  goût  et  les  arts  du 
règne  de  Louis  XIV,  et  se  passionner  pour  les  chefs- 
(J'œuvre  étrangers  de  la  littérature  du  grand  règne.  I4 
noblesse  répondait  à  cette  émulation  des  souverains. 
«  Toute  l'Allemagne,  a  dit  Frédéric  le  Grand  de 
cette  époque,  voyageait  en  France;  un  jeune  homme 
passait  pour  un  imbécile  s'il  n'avait  séjourné  qupjque 
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temps  à  la  cour  de  Versailles  '.»  A  Vienne,  à  Dresde, 
à  Berlin,  de  beaux  édifices  s'élevaient,  témoignages 
grandioses  de  cette  influence  ;  et  plus  d'une  princesse 
allemande,  faisant  mentir  l'impertinente  sentence  du 
P.  Bouhours,  pensait  avec  esprit,  écrivait  avec  élégance. 
Partout  enfin  à  l'antique  grossièreté  succédait  la  poli- 
tesse; le  génie  national  travaillait  à  se  défaire  de  sa 
rudesse  et  de  ses  gaucheries. 

Mais  ce  premier  élan  se  ralentit  lorsqu'à  l'admira- 
tion pour  les  splendeurs  en  tout  genre  du  règne  de 
Louis  XIV  succédèrent  d'autres  sentiments,  nés  des 
longues  et  calamiteuses  guerres  de  ta  succession  d'Es- 
pagne, et  du  souvenir  qu'on  en  gardait  dans  toute  l'Eu- 
rope. Les  échecs  de  la  politique  du  grand  roi,  les  dé- 
faites de  ses  généraux,  affaiblirent  le  prestige  de  ses 
beaux  jours,  et  les  cours  du  Nord  retournèrent  un  instant 
à  leurs  vieilles  mœurs.  On  vit  alors  un  mélange  bizarre 
de  luxe  et  de  grossièreté,  de  brutalité  et  de  magnificence 
dont  les  mémoires  de  la  margrave  de  Baireuth  donnent 
une  curieuse  idée.  La  cour  de  Berlin  à  elle  seule  pré- 
senta coup  sur  coup,  jusqu'en  1 740 ,  les  deux  contrastes 
extrêmes*.  Après  la  mort  de  Sophie-Charlotte,  l'amie  de 
Leibnitz,  qui  aurait  sans  doute  continué  l'œuvre  du  grand 
électeur,  si  elle  eût  vécu,  son  fastueux  et  médiocre 
époux  se  livra  à  tout  son  goût  pour  les  pompes  dispen- 
dieuses, et  mit  sa  cour  sur  un  pied  de  profusion  et  de  luxe 
qui  aurait  ruiné  son  pays  si  son  successeur  l'avait  imité. 
En  compensation  de  tout  l'argent  que  son  amour  du 
faste  lui  avait  coûté,  il  avait  réussi  à  transformer  son 
électoral  en    royaume.   L'empereur  en  accordant  à  la 


P 


i .  Mémoires  de  Brandebourg. 

2.   Histoire  de    Brandebourg.    OEuvres    de  Frédéric  le    Grand ^    t.    I. 
232. 
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vanité  innocente  de  Frédéric,  ce  titre  de  Roi,  avait  cru 
s'attacher  à  jamais  un  vassal*. 

Frédéric-Guillaume,  à  peine  monté  sur  ce  trône  delà 
la  veille,  montra  qu'il  le  voulait  moins  décoré  mais 
plus  solide.  Il  supprima  les  courtisans  et  leurs  pensions; 
avec  les  pensions  disparurent  les  somptueux  carrosses  et 
les  galons  d'or,  les  meubles  de  luxe,  les  fêtes  et  les  plai- 
sirs. Le  Lycurgue  de  cette  nouvelle  Sparte  fit  de  ses  Etats 
un  arsenal  et  un  champ  d'exercice,  oii,  jusqu'aux  sa- 
vants et  aux  candidats  en  théologie,  tout  citoyen  de  haute 
taille  trembla  d'être  fait  grenadier;  où,  par  compensation 
l'ordre  régna  avec  la  frugalité  et  l'épargne;  où  des  rues 
et  des  villes  nouvelles,  bâties  dans  le  goût  économique 
des  Hollandais,  s'élevèrent  pour  attirer  des  habitants, 
mais  où,  en  revanche,  l'art  et  le  beau  d'aucune  sorte 
n'avaient  leur  place.  Le  roi,  en  homme  positif,  bannit 
de  sa  cour  l'étiquette  et  les  cérémonies,  délices  de  son 
prédécesseur.  Dévot  aux  coutumes  de  la  vieille  Alle- 
magne, il  se  plaisait  seulement  aux  grotesques  saillies 
des  bouffons  de  sa  cour  et  de  sa  petite  troupe  de  co- 
médie allemande;  et  des  distractions  de  corps  de  garde 
le  délassaient  de  son  laborieux  métier  de  réformateur 
civil  et  militaire^ .  La  cour  était  métamorphosée  et  rien 
n'y  rappelait  plus  l'imitation  de  Versailles,  qui  triom- 
phait encore  à  Dresde.  Dans  cette  dernière  capitale,  au 


i.  Selon  le  baron  de  Polinitz,  la  première  idée  de  se  faire  roi  avait 
été  suggérée  à  Frédéric  par  la  France,  qui  pensait  que,  devenu  roi,  l'é- 
lecteur aurait  moins  de  déférence  pour  l'empereur  et  qu'elle  parvien- 
drait plus  aisément  à  se  l'attacher.  Mémoires  pour  servir  à  CItistoire 
des  quatre  derniers  souverains  de  la  maison  de  Brandebourg ,  t,  I,  p.  171. 

2.  Voir  dans  les  Souvenirs  d'un  citoyen, At  Forme},  et  dans  les  Sou- 
venirs  de  Berlin,  par  Thiébault,  mais  avant  tout  les  Mémoires  de  la 
malgrave  de  Baireuth  d'amusants  détails  sur  cet  intérieur  royal  de  Fré- 
déric-Guillaume. 


158  LE  DlX-HtJttlÈME  SIÈCLE 

bontraire,  le  roi  de  Pologne  tetiait  là  cour  la  plus  bHl- 
lante  et  ia  plus  désordonnée  de  rAllemàgne,  dotiilant  à 
soii  rOyaurafe  l'exemple  de  toutes  les  voluptés  et  de  tous 
les  excès.  En  1728,  le  roi  de  Pologne  étant  à  BfeHin, 
les  detix  cours  se  trouvèrent  eh  présence.  Témoin  de  ce 
speetaclie,  ia  fille  âîiiée  du  foi  Frédéric-Guillaume,  ob- 
jet secret  de  cette  entrevue,  nous  en  a  laissé  cette  descrip- 
tion piquante  :  «  Lé  lendemâiti  dimanche  nOUsnous  rieri- 
dîmes  tous  après  lesermoti  dans  les  grands  appaHertients 
du  château.  Là  reine  s'avançâit  d'un  tôté  de  la  galerie, 
accompagnée  de  ses  fillt^s,  des  priricëssfes  du  sang  et  dé 
sa  cour,  pendant  que  leâ  dëUx  fois  y  entfaient  dé  l'âUtffe. 
Le  foi,  le  prince  de  Pologhé  et  leur  sUite,  qlii  tonsistait 
en  trois  cent*  grands  pefâoniiàges  dé  leur  tôùf ,  taht  Pb- 
lonais  que  Saxons,  étaient  sUperbeiiietlt  vêtus.  On  voyîiit 
Uti  contraste  frappant  eritf  e  céâ  déhiiefs  et  les  Pf  uSsiétls  ; 
ceUx-ci  n'avaient  que  leur  uniforme;  leur  sitlgulârité 
frappait  la  vue.  Leurs  habits  étaient  si  cOUfts  icJU'ilfe 
n'auraient  pu  servir  de  feuille  de  figliiéf  à  libs  prettiiefS 
pères,  et  éi  étroits  (Ju'ils  il'bsaient  se  femuef,  fclë  cfhihtfe 
de  les  déchirer.  Leurs  culottes  d'été  sOnt  de  toile  blatichfe, 
de  même  que  leurs  guêtres,  sans  lesquelles  ils  il'oseni 
jamais  paraître.  LfeUfs  cheveux  sont  poudfés,  mais  sàriâ 
frisure,  et  tortillés  par  derfière  avec  Un  rtibàn  :  le  toi 
lui-même  était  ainsi  vêtu  '.  » 

Ces  courtisans  ainsi  troussés  professaient  presque 
tous  pour  les  arts  et  les  lettres  le  même  mépris  que  leur 
maître  qui  les  détestait  de  btiii  édeur^  Il  semblait  que  léS 
beaux  jours  de  Chàrlottenbourg  n'eussent  jamais  lui 
pour  la  Prusse.  L'Académie  des  sciences  créée  par  Leib-* 

1.  Mémoires  de  ma  vie,  par  la  margrave  de  Baireuth,  t.  I.  p.  ISÎ. 

2.  Il  n'y  eut  d'exceptées  dans  cette  défaveur  universelle,  remarque 
Frédéric,  que  la  médecine  et  la  chimie. 
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nitz  et  Sophie-Charlotte  était  livrée  à  un  abandon  pifein 
de  mépris;  celle  des  peintres  tomba;   les  peintres  eux- 
mêmes   quittèrent   les   tableaux  pour  les  portraits,  les 
sculpteurs,  les  architectes  devinrent  menuisiers  et  rtia- 
çons,  e  secret  de  la  porcelaine  passa  de  Brandebourg  eri 
Saxe  et  le  commerce  le  suivait.  Le  roi,  scrupuleux  obser- 
vateur de  l'orthodoxie  traditionnelle,  donna  lés  univer- 
sités en  proie  à  des  théologiens  entêtés  qui  réussirent 
à  faite  exiler  Wolf,  le  continuateur  de   Leibnitz.  Enfin 
la  jeilfle  noblesse  elle-même,  parce  qu'elle  était  vouée 
aux  armes,  eti  vint  à  s'imaginer  qu'elle  dérogerait  feh  ac- 
quérant des  connaissances  qui  n'étaient  plus  à  ses  fèWi 
(Jùe  le  fait  de  pédants  absurbes  et  roturiers.  La  Société 
prussienne  se  fut  bientôt  réglée  sur  la  cour  :  «  Le  public 
avait  pris  par  affectation  un  air  aigrefin;  persônhé  dans 
tous  les  Etals  prussiens  n'avait  plus  de  trois  aimes  de  drap 
dajàs  son  habit,  ni  moins  de  deux  âUnés  d'épée  pfehdùës  à 
son  côté.  Les  femmes  fuyaient  la  société  des  hointries,  et 
ceùi-ci  s'eh  dédommageaient  entre  le  vit! ,  le  tabac  fel 
les  boufforis.  Eùfin  nos  mœurs  ne  ressemblaient  plus  ni 
à  celles  de  nos  ancêtres  ni  à  celles  de  nos  voisins;  nôUè 
étibiis  originaux,  et  nous  avions  l'honneur  d'être  côpiéi 
dfe  ttavers  par  quelques  petits  princes  d'Allenlàghê'.  rf 
Ftédéric-GuiilaUme,  ce  rude  législateur _,  si  enriethl 
dés  lettres  et  si  dévot,  fut  longtemps  à  ignorai*  qUe  dàiiS 
sa  propre  famille,  qu'il  gouvernait  en  despote  fet  têtiait 
dans  la  gêne,  grandissaient  l'ùii  à  côté  dé  l'autre  dèUi 
enfants  qui  avaient  autant  de  goût  pour  le  savoir  et  les 
arts  qued'éioignement  pour  la  dévotion  et^  grâce  à  lui, 
d'inclination  «  devenir  des  esprits  forts.  C'étaient,  son 
futur  héritier,  le  Prince  royal,  et  sa  soeuk-  Wilheltriitië. 

1.  Meindi'rks  pàûr  T histoire  de  la  maison  de  Brartdehoai'g. 
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L'éducation  de  la  princesse  avait  été  confiée  aux  soins 
d'une  fiile  de  Gregorio  Léti,  qui  à  l'esprit  satirique  et 
brillant  de  son  père  joignait  son  naturel  insinuant  et 
son  adresse  à  e'cunwr  les  princes  en  se  moquant  d'eux  '. 
L'intelligence  précoce  de  la  jeune  Wilhelmine  s'était 
rapidement  développée  entre  ces  mains  adroites  et  celles 
de  savants  maîtres,  la  plupart  choisis  parmi  les  Français 
réfugiés.  Ce  fut  elle  qui  fit  sentir  à  son  frère  le  premier 
aiguillon  de  l'amour-propre,  car  dans  la  triste  rési- 
dence où  leur  vie  était  confinée,  une  tendresse  mutuelle 
et  passionnée  était  l'unique  bonheur  de  ce  couple  fra- 
ternel. 

Frédéric  avait  le  caractère  mélancolique  des  enfants 
faibles  et  maladifs,  et  une  lenteur  d'esprit  apparente*. 
Mme  de  Rocoules  avait  été  chargée  de  sa  première  édu- 
cation, mais  son  vrai  précepteur  fut  la  jeune  princesse; 
elle  l'égayait  par  ses  saillies,  intéressait  sa  curiosité  nais- 
sante et  lui  persuadait  de  s'instruire.  «  Jeune  encore,  di- 
sait dans  la  suite  Frédéric,  devenu  roi,  je  ne  voulais  rien 
faire,  j'étais  toujours  en  course,  ma  sœur  de  Baireuth 
me  dit:  «  N'aurez -vous  pas  de  honte  de  négliger  vos  ta- 
lents? »  Je  me  mis  à  la  lecture.  J'avais  attrapé  Pierre 
de  Provence^  on  ne  voulut  pas  que  je  le  lusse,  je  le  ca- 
chais, et  quand  mon  gouverneur,  le  général  Fink,  et 
mon  valet  de  chambre  dormaient,  je  passais  dans  une 
autre  chambre,  où  je  trouvais  une  lampe  dans  la  che- 
minée, je  m'accroupissais  et  je  lisais  '.  m 

1 .  Lettres  de  Bayle. 

2.  (c  II  avait  de  l'esprit  dit  la  margrave,  dans  les  Mémoires  de  sa  vie, 
son  humeur  était  sombre,  il  pensait  longtemps  avant  de  répondre, «nais 
en  récompense  il  répondait  juste.  Il  n'apprenait  que  très-difficilement 
et  on  s'attendait  qu'il  aurait  avec  le  temps  plus  de  bon  sens  que  d'esprit.  » 

3.  Mémoires  inédits  de  M.  Catt,  conservés  aux  archives  royales  du 
cabinet,  et  cités  dans  l'édition  royale  des  OEuvres  historiques,  philoso- 
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Ainsi  débuta  l'instruction  que  Frédéric  se  donna  à 
lui-même,  la  seule  qui  lui  ait  servi  véritablement,  en  y 
comprenant  les  études  qu'il  faisait  en  commun  avec  sa 
sœur  Wilhelmine  *.  Depuis,  Frédéric  a  toujours  étudié 
de  cette  méthode,  lisant,  écoutant,  écrivant  avec  ses 
lecteurs  ou  les  gens  d'esprit  de  sa  société  intime,  et 
c'est  ainsi  qu'il  a  fini  par  savoir  beaucoup,  mais  sans 
parvenir  à  réparer  le  défaut  d'études  premières  suffisan- 
tes. Il  savait  médiocrement  de  latin,  peu  ou  point  de 
grec,  et  ne  connaissait  les  auteurs  de  l'antiquité  que  par 
des  traductions  françaises.  Si  la  faute  en  est  au  précep- 
teur français  Duhan  de  Jandun  que  le  roi  lui  avait 
donné,  lorsqu  il  le  sortit  des  mains  de  Mme  de  Rocoules, 
il  faut  reconnaître  que  ce  loyal  gentilhomme  lui  inspira, 
en  récompense,  des  sentiments  de  justice  et  d'honneur 
qui  n'ont  pas  été  perdus  pour  la  gloire  de  son  règne. 

De  mes  plus  jeunes  ans,  fidèle  conducteur, 

Cher  Duhan,  qui  sais  joindre  au  savoir  d'un  docteur 

L'aisance,  la  gaîté,  les  grâces  et  la  joie, 


Minerve,  avec  toi,  le  flambeau  dans  la  main 
De  l'immortalité  m'enseigna  le  chemin. 
De  loin  tu  me  montras  le  temple  de  la  gloire; 
De  tous  les  vrais  héros,  l'on  y  trouve  l'histoire, 
Et  quiconque  prétend  y  vouloir  demeurer, 
Doit  être  vertueux  pour  y  pouvoir  entrer'? 

phiques ,  politiques  et  littéraires  de  Frédéric  le  Grand  dirigée  par 
M.  Preuss,  historiographe  de  Brandebourg,  t.  XXVII,  p.  x  et  323.... 
C'est  à  l'édition  publiée  à  Berlin  en  trente  volumes  in-S",  chez  Decker, 
que  se  réfèrent  toutes  les  citations  que  nous  avons  déjà  données  des 
œuvres  de  Frédéric  II,  et  que   nous  en  donnerons  dans  la  suite. 

t.  «  Ce  cher  frère,  dit  la  princesse,  venait  passer  tous  les  après-midi 
chez  moi  ;  nous  lisions,  nous  écrivions  ensemble,  et  nous  nous  occu- 
pions à  nous  cultiver  l'esprit.  »  (Mémoires  de  ma  fie.) 

2.  «  On  disait  Duhan  gentilhomme.  Je  ne  sais  pas  ce  qui  en  était,  mais 
il  méritait  de  l'être,  ses  mœurs  étalent  irréprochables.  »  —  Mémoires  da 
baron  dePollnitz. 

II  H 
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Malheureusement  les  passions  de  la  jeunesse  et  un 
fatal  voyage  à  la  cour  de  Pologne  firent  oublier  à  l'élève 
les  leçons  du  maître.  Le  jeune  prince,  révolté  par  les 
traitements  indignes  que  lui  faisait  subir  chaque  jour 
un  père  trompé,  écouta  d'autres  amis  et  laissa  les  études 
pour  la  débauche  et  des  projets  de  fuite  insensés.  Cette 
funeste  histoire  est  connue.  Elle  faillit  se  dénouer  de  la 
main  du  roi  par  la  mort  d'un  autre  don  Carlos.  Le 
prince  vit,  dit- on,  de  ses  yeux,  tomber  sur  l'échafaud 
la  tête  de  l'ami  qui  s'était  perdu  pour  lui  par  son  dé- 
vouement, heureux  encore  d'avoir  obtenu  que  la  vie 
de  son  précepteur  fût  épargnée.  Mais  prisonnier  dans 
une  forteresse,  il  avait  tremblé  pour  Duhan  et  pour  bien 
d'autres.  Tout  ce  qu'il  éprouva  pendant  que  se  dérou- 
lait cette  sombre  tragédie  de  sa  jeunesse,  le  fît  rentrer 
en  lui-même  :  cr  Ah  !  que  l'école  de  l'adversité  rend  sage, 
modéré,  endurant  et  doux!  disait-il  de  lui-même,  dans 
le  temps  de  ses  plus  grands  revers,  c'est  une  terrible 
épreuve,  mais  quand  on  l'a  surmontée  elle  est  utile  pour 
le  reste  de  la  vie  *.  » 

Il  n'en  vint  pas  là  du  premier  effort.  La  lutte  fut 
d'abord  laborieuse  et  dut  coûter  cher  à  son  caractère 
fier  et  indépendant.  Comme  il  fallait  à  tout  prix  désar- 
mer le  courroux  paternel ,  le  jeune  prince  commença 
par  refouler  en  lui  le  ressentiment  et  le  mépris  qu'il 
éprouvait  pour  les  auteurs  de  son  infortune,  sachant 
trop  d'ailleurs,  par  une  cruelle  expérience,  qu'il  était 
à  leur  merci.  II  eut  le  courage  de  les  prendre  pour  les 
confidents  familiers  de  ses  pensées  et  ses  avocats  au- 
près du  roi;  c'étaient  le  maréchal  de  Grumkow  et  le 
comte  de  Seckendorf,  ministre  de  l'empereur  à  la  cour 

i.  CEuvres  de  Frédéric  le  Grand,  t.  XIX,  p.  182. 
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de  Prusse ,  puissants  l'un  et  l'autre  sur  l'esprit  de  Fré- 
déric-Guillaume ,  tous  deux  fourbes  et  sans  principes  ^ 
Ils  avaient  réussi  à  le  détourner  de  toute  alliance  de 
famille  avec  le  roi  d'Angleterre,  son  beau-frère,  et  dans 
les  mêmes  vues  ils  élevaient  de  perpétuels  orages  contre 
la  reine,  opposée  à  leurs  projets.  Les- lettres  que  le 
prince  leur  écrivait  de  sa  forteresse ,  et  ensuite  de 
Ruppin  ,  attestent  sa  précoce  habileté  dans  l'art  royal 
de  faire  servir  les  caractères  des  hommes  à  ses  desseins; 
mais  il  avait  affaire  à  ses  maîtres.  Par  leurs  conseils,  le 
roi  avait  mis  pour  condition  à  la  liberté  de  son  fils 
qu'il  se  marierait  sur-le-champ  et  de  sa  main.  Frédé- 
ric ,  qui  savait  que  cette  main  serait  celle  de  l'empe- 
reur, ne  capitula  point  sans  résistance  ;  il  essaya  de 
faire  ses  conditions  par  l'intermédiaire  du  maréchal  de 
Grumkow.  Il  exigeait  que  sa  princesse  ne  fût  pas  une 
héroïne  de  roman ,  ni  dévote  ni  sotte.  «  Monsieur,  en- 
core une  fois ,  que  l'on  fasse  apprendre  à  ma  prin- 
cesse V Ecole  des  maris  et  des  femmes  par  cœur,  cela 
lui  vaudra  mieux  que  le  Vrai  christianisrne  de  feu 
Jean  Arndt.  Si  j'aime  le  sexe,  c'est  d'un  amour  bien 
volage ,  et  au  fond  je  le  méprise  ;  jugez  si  je  suis 
du  bois  dont  on  fait  les  bons  maris.  »  —  Mais  l'empe- 
reur, qui  sous  main  lui  payait  ses  dettes  pour  le  mieux 
lier  d'avance ,  se  souciait  peu  des  répugnances  de  son 
protégé,  qu'il  regardait  déjà  comme  son  vassal.  On  lui 
déclara  qu'il  épouserait  la  fille  du  duc  de  Brunswick- 
Bevern,  et  Grumkow  le  tança  si  vertement  de  ses  hési- 
tations, que  le  jeune  prisonnier  vaincu,  cessa  toute  ré- 

1 .  C'est  de  Seckendorf  que  PoUnitz  disait  :  a  II  affichait  la  probité 
germanique,  qu'il  ne  connaissait  pas,  et  sous  les  dehors  trompeurs  de 
la  dévotion,  il  suivait  tous  les  principes  de  Machiavel.  Le  mensonge 
lui  était  si  habituel  qu'il  avait  perdu  l'usage  de  la  vérité.» 
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sistance.  L'empereur  n'en  demandait  pas  davantage,  et 
les  portes  de  Spandau  s'ouvrirent  devant  le  prince \ 

Le  couple  royal  établit  sa  petite  cour  à  Ruppin,  si 
mesquinement  doté  par  le  roi ,  que  là  encore  une  fois, 
le  prince  eut  à  subir  les  libéralités  secrètes  de  l'empe- 
reur ;  Seckendorf  lui  en  signifiait  le  prix  sans  nul 
détour  :  «  Un  petit  secours  arrivera  par  la  poste  ordi- 
naire, parce  que  le  prêteur  ne  demande  qu'une  recon  - 
naissance  proportionnée  au  propre  intérêt  de  la  mai- 
son     L'union  et  la   parfaite   intelligence   entre   les 

maisons  d'Autriche  et  de  Brandebourg  ont  procuré  de- 
puis plus  de  dix  ans  de  tels  avantages  réciproques,  que 
Sa  Majesté  Impériale  verra  avec  plaisir  que  Votre  Al- 
tesse Royale  continue  dans  ces  principes  salutaires  pour 
le  bien  public  ;  et  comme  le  roi  son  père  a  donné 
quelques  années  des  marques  réelles  de  son  amitié  pour 
l'empereur,  ainsi  Sa  Majesté  Impériale  sera  charmée 
d'apprendre  que  Votre  Altesse  Royale  veut  entrer  dans 
les  mêmes  vues....  La  somme  que  Votre  Altesse  Royale 
dit  me  devoir  est  déjà  acquittée  ;  je  crois  qu'elle  devi- 
nera facilement  par  qui....  Je  ferai  tout  au  monde  pour 
la  consolation  de  la  digne  princesse  royale  ;  même  je 


1 .  A  en  juger  par  le  portrait)  que  la  margrave  de  Baireuth  a  tracé  de  sa 
belle-sœur,  la  princesse  royale,  qui  n'obtint  jamais  que  l'estime  de  Fré- 
déric, aurait  mérité  par  ses  attraits  un  sentiment  plus  tendre;  mais  il  ne 
la  voyait  pas  des  mêmes  yeux.  Avant  son  mariage  il  écrivait  à  sa  sœur  : 
(  La  personne  n'est  ni  belle  ni  laide,  ne  manquant  pas  d'esprit,  mais 
fort  mal  élevée,  timide  et  manquant  beaucoup  aux  manières  du  savoir- 
vivre;  voilà  le  portrait  natuiel  de  cette  princesse.  Le  plus  grand  mérite 
qu'elle  a  c'est  qu'elle  m'a  procuré  la  liberté  de  vous  écrire,  qui  m'est 
l'unique  soulagement  que  j'aie  dans  votre  absence.  Le  roi  veut  me  forcer 
à  aimer  ma  belle  et  je^crains  fort  qu'il  n'y  réussira  pas....»  Une  faut  pas 
s'étonner  après  ces  déclarations  si,  devenu  roi,  Frédéric  relégua  la  pau- 
vre reine  dans  une  résidence  où  il  la  visitait  rarement.  Ce  n'est  pas  le 
plus  louable  endroit  de  son  histoire. 
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m'adiesserai  à  Sa  Majesté  Impérial ,  pour  voir  si  l'on 
ne  pourra  pas  trouver  quelques  mille  florins  par  an, 
jusqu'à  ce  que  le  bon  Dieu  voudra  changer  en  mieux 
le  sort  de  Votre  Altesse  Royale  \)i 

Nous  rappelons  ces  détails,  tout  peu  littéraires  qu'ils 
sont ,  parce  qu'ils  laissèrent  des  traces  profondes  dans 
l'âme  fière  et  patriote  du  prince  qui  devait  porter  un 
jour  la  couronne  de  Prusse.  Frédéric  dévora  en  silence 
ces  humiliations,  s'efforçant  de  contenter  le  roi  et  de  ne 
donner  aucune  prise  aux  rapports  de  ses  surveillants. 

C'est  à  partir  de  l'année  qui  suivit  la  campagne  de 
1735,  où  il  obtint  la  grâce  de  suivre  le  roi,  que  com- 
mença sérieusement  l'existence  littéraire  de  Frédéric. 
Séjournant  tantôt  à  Ruppin ,  qu'il  appelait  classique- 
ment Amalthée,  en  souvenir  d'Atlicus,  tantôt  à  Rheins- 
berg,  qu'il  débaptisait  à  moitié  de  son  nom  allemand, 
trop  dur  à  l'oreille,  pour  l'appeler  Remusberg,  il  par- 
tageait ses  heures  de  liberté  entre  les  études  de  tout 
genre  et  la  conversation  avec  ses  intimes,  trois  sur- 
tout :  M.  deSuhm,  qu'il  surnommait  le  Diaphane,  Jor- 
dan, l'ami  Jordan,  l'abbé  Jordan,  et  M.  de  Kayser- 
lingk,  gentilhomme  courlandais,  qu'on  n'appelait  que 
Cœsarion  dans  le  cercle  du  prince.  Par  les  charmes 
de  son  entretien  doux  et  élevé,  de  Suhm,  le  premier, 
lui  avait  fait  sentir  «  qu'il  ne  pourrait  plus  jamais 
se  passer  de  gens  de  sa  trempe.  »  Il  était  pour  lui 
l'idéal  de  la  nature  humaine;  mais  Caesarion  était 
encore  le  plus  près  du  cœur  \   Frédéric,  non  content 


1 .  Correspondance  de  Frédéric  avec  le  comte  dç  Seekendorf.  OEuvres 
de  Frédéric  le  Grand,  t.  XVI. 

2.  Voici,  par  un  peintre  qui  faisait  ressemblant  quand  il  voulait,  le 
portrait  du  meilleur  ami  de  Frédéric  :  o:  Kayserlingk ,  dit  le  baron 
Pollnitz,  était  plus  vif,  plus  turbulent  qu'un  Gascon.  II  avait  une  volu- 
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de  ce  petit  cercle,  aurait  voulu  agrandir  ses  États  spi- 
rituels de  Remusberg  ;  il  convoitait  Gresset,  l'aimable 
Algarotti,  Voltaire  avant  tout,  à  qui  il  avait  adressé  sa 
première  lettre  dès  1 736.  En  attendant,  il  les  provo- 
quait à  lui  écrire  en  leur  écrivant  lui-même  ;  il  jetait 
ses  filets  de  tous  côtés;  il  échangeait  des  lettres  avec 
Maupertuis  et  Fontenelle;  il  était  en  commerce  réglé 
avec  Rollin ,  et  le  remerciait  avec  enthousiasme  de  ses 
beaux  ouvrages. 

Insatiable  de  lecture  et  de  raisonnements,  Frédéric 
dévorait  les  livres  et  les  systèmes,  la  plume  à  la  main; 
fatigué  de  lire,  il  composait  en  français  des  épîtres, 
des  odes,  des  contes,  qu'il  dédiait  à  ses  amis  de  Prusse 
et  de  France.  La  musique  avait  son  tour,  et  quelque- 
fois «  il  s'amusait  à  faire  le  héros  de  théâtre,  dans  les 
tragédies  de  Racine  et  de  son  ami  Voltaire  *.  »  Il  sa- 
vourait véritablement  les  délices  de  cette  vie  d'étude, 
de  gaie  intimité  et  de  paix  occupée.  «  Nous  nous  diver- 
tissons de  riens,  écrivait-il  à  sa  sœur  de  Baireuth,  et  nous 
n'avons  aucun  soin  des  choses  de  la  vie  qui  la  rendent 
désagréable  et  qui  jettent  du  dégoût  sur  les  plaisirs. 
Nous  faisons  la  tragédie  et  la  comédie,  nous  avons 
bal,  mascarade  et  musique  à  toute  sauce.  Voilà  un 
abrégé  de  nos  amusements.  Avec  cela  la  philosophie 
va  toujours  son  train,  car  c'est  la  plus  solide  source  où 
iious  puissions  puiser  notre  bonheur*.  » 


bilité  de  langue  qui  étonnait,  il  parlait  toutes  les  langues,  souvent  à  là 
fois;  sa  mémoire  lui  tenait  lieu  d'esprit,  il  était  superficiel  en  tout; 
mais  rien  ne  surpassait  la  bonté  de  son  cœur.  » 

i  .  On  joua  entre  autres  ouvrages  à  Rbeinsberg  Mithridale  et  VOEdipe 
de  Voltaire.  Dans  cette  dernière  tragédie ,  le  prince  avait  cboisi  le  rôle 
de  Philoctète. 

2.  (Correspondance  avec  la  margrave  de  Baireuth,  OEuvres  de  Frédéric 
le  Grand,  t.  XXVII,  p.  48. 
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En  effet  M.  de  Suhm  l'initiait  alors  à  la  philosophie 
de  Wolf,  et  gagné  par  l'enthousiasme  de  son  ami,  il 
trouvait  dans  l'étude  de  ces  idées  issues  des  idées  de 
Leibnitz  un  charme  apaisant,  une  vertu  vraiment  sou- 
veraine contre  les  agitations  de  l'âme  :  «  Tout  mon  es- 
prit n'est  tourné  que  vers  la  philosophie  ;  elle  me  rend 
des  services  merveilleux  ,  et  j'ai  beaucoup  de  retour 
pour  elle....  Mon  âme  est  moins  agitée  de  mouvements 
tumultueux  et  véhéments;  je  supprime  les  premiers 
effets  de  mes  passions,  et  je  ne  prends  mon  parti  qu'a- 
près avoir  bien  considéré  de  quoi  il  s'agit.  Que  le  prin- 
cipe de  la  contradiction  et  de  la  raison  suffisante  sont 
de  beaux  principes!  ils  répandent  du  jour  et  de  la  clarté 
dans  mon  âme,  etc.  *.  » 

Cependant  son  père  fournissait  à  sa  philosophie  de 
belles  occasions  de  s'exercer.  Après  de  courtes  éclaircies  et 
de  passagers  retours  d'affection  paternelle,  l'orage  se  re- 
formait perpétuellement  dans  le  cœur  du  roi,  qui  recom- 
mençait à  lui  témoigner  à  tout  propos  sa  haine  et  sa  colère. 
L'attitude  de  Frédéric  était  héroïque;  s'il  ne  pouvait 
s'empêcher  de  maudire  cette  cruelle  humeur  du  roi,  il 
faisait  mieux  que  de  vénérer  le  souverain  juste,  pré- 
voyant et  bienfaiteur  de  son  pays,  et  à  la  moindre  ap- 
parence de  retour ,  sa  joie  éclatait  :  «  J'ai  trouvé  un 
changement  bien  sensible  dans  l'humeur  du  roi,  il  est 
devenu  extrêmement  gracieux,  doux,  affable  et  juste,  il 
a  parlé  des  sciences  comme  de  choses  louables ,  et  j'ai 
été  charmé  et  transporté  de  joie  de  ce  que  j'ai  vu  et  enî 
tendu.  Tout  ce  que  je  vois  de  louable  me  donne  une  sa- 
tisfaction interne  et  que  je  ne  puis  presque  cacher.  Je 
sens  redoubler  eu  moi  les  sentiments  de  l'amour  filial, 

i.  Ck>rrespondance  de  Frédéric  II  avec  M.  de  Suhm.  Œuvres  de 
Frédéric  le  Grand,  t.  XXVI,  p.  32*9. 
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lorsque  je  vois  des  sentiments  si  raisonnables  et  si  justes 
dans  l'auteur  de  mes  jours.  Je  souhaite  de  tout  mon 
cœur  que  vous  n'ayez  janjais  à  in'annoncer  que  de  nou- 
veaux bienfaits,  et  que  je  puisse  de  mon  côté  tou- 
jours m'étendre  plus  sur  les  louanges  d'un  père  que 
j'aime  naturellement  et  dont  les  bonnes  actions  m'en- 
lèvent'.  )i 

u  Le  roi  a  parlé  des  sciences  comme  de  choses  loua- 
bles! »  L'événement  était  rare,  en  effet,  et  pour  tout 
dire,  n'eut  pas  de  suites.  Le  lendemain  le  roi  redevint 
ce  qu'il  était  la  veille,  l'ennemi  intraitable  de  ces  lettres 
qui  faisaient  le  bonheur  de  son  fils,  l'obstacle  offensif  à 
tout  ce  qui  aurait  pu  en  attirer  le  «  fléau  »  sur  ses  États. 
Sur  ce  point  seulement  Frédéric  n'a  jamais  rien  accordé 
au  respect  et  à  l'admiration  quand  il  a  eu  l'occasion  de 
parler  du  gouvernement  de  son  père.  Approbateur  sans 
réserve  à  l'égard  de  tout  le  reste,  il  ne  lui  pardonnait 
pas  d'avoir  fait  reculer  ses  États  dans  le  chemin  de  la 
civilisation  et  d'avoir  sacrifié  l'éducation  de  sa  noblesse 
à  ses  préjugés.  Si,  par  Tindustrie  persévérante  de  Fré- 
déric-Guillaume, les  caisses  de  l'État  se  remplissaient 
d'argent  comptant,  et  les  casernes,  de  soldats  vigoureux 
bien  disciplinés  et  bien  exercés,  les  ressources  intellec- 
tuelles de  la  nation  s'appauvrissaient  visiblement  et  ces 
pertes  ne  se  réparaient  pas.  L'aversion  du  roi  pour  les 
mœurs  et  les  arts  de  la  France  polie  était  poussée  si 
loin,  qu'il  y  enveloppait  jusqu'aux  réfugiés  qui  n'étaient 
pas  artisans.  Leurs  prédicateurs  trouvaient  à  peine  grâce 
devant  lui,  il  ne  leur  épargnait  pas  les  coups  de  boutoir, 
et  persécutait  à  outrance,  de  ses  règlements  et  quelque- 
fois de  sa  canne,  les  jeunes  ministres  qui  laissaient  pa- 

1.  Lettre  à  M.  de  Gainas,  2  décembre  1738.   Œuvres  de   Frédéric  le 
Grand,  t.  XVI,  p.  159. 
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raitre  quelque  élégance  dans  leur  personne  et  leurs 
habits. 

Avec  une  telle  disposition  à  regarder  tout  savant 
un  peu  français,  c'est-à-dire  un  peu  humain,  commeun 
petit-maître  digne  du  mépris  de  tout  bon  citoyen  du 
Brandebourg,  et  à  abandonner  à  d'étroits  pédants  la  cul- 
ture de  ses  suj;ts,  il  laissait  sans  regrets  diminuer  entre 
ses  mains  cette  part  de  la  succession  du  grand  électeur. 
«  A  présent,  écrivait  Frédéric  à  Voltaire,  les  arts  dépé- 
rissent de  jour  en  jour  et  je  vols  les  larmos  aux  yeux 
le  savoir  fuir  de  chez  nous.  »  En  annonçant  à  M.  de 
Camas  la  mort  d'Isaac  de  Beausobre  :  «  Nous  perdons, 
disait-il,  toutes  les  années  d'habiles  sujets  et  nous  ne  les 
voyons  point  remplacés  ;  ce  sont  des  pertes  réelles  et  qui 
me  font  saigner  le  cœur  tant  la  gloire  de  la  nation  m'est 
chère.  » 

Il  était  vrai;  le  cours  des  années  achevait  d'emporter 
les  derniers  hommes  distingués  de  la  colonie.  Nés  en 
France,  la  plupart  y  avaient  vécu  les  premières  années 
de  leur  jeunesse  ;  sous  le  ciel  du  Nord,  la  sève  natale, 
encore  vigoureuse,  nourrissait  leur  génie  et  répandait 
sur  leur  entretien  et  dans  leur  langage,  l'attrait  naturel 
qui  allait  manquer  à  la  plupart  de  leurs  successeurs.  Tl 
était  déjà  sensible  que  la  seconde  génération  de  ces  Fran- 
çais du  Brandebourg  qui  avaient  appris  «  aux  descendants 
des  Vandales  »  les  arts  de  leur  pays ,  et  hâlé  la  rapide 
croissance  d'une  nation  naguère  si  chélive,  ne  rendrait 
pas  à  la  colonie  littéraire  son  premier  éclat.  Frédéric  était 
bien  persuadé,  trop  persuadé,  a  t-on  dit  ensuite,  que  les 
eaux  bienfaisantes  qui  avaient  transformé  si  rapidement 
et  d'une  manièresurprenante  le  sol  jusque-là  bien  aridede 
la  Poméranie,  avaient  besoin  d'être  renouvelées  pour  re- 
nouveler leurs  miracles.  II  était  peu  disposé,  lui,  si  amou- 
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reux  de  l'esprit  de  Voltaire,  à  attendre  beaucoup  du  gé- 
nie de  l'Allemagne,  qui  lui  paraissait  encore  bégayer  sa 
langue,  et  incapable  de  se  dégager  sans  secours  des  lan- 
ges où  le  retenaient  captif,  la  pédanterie  et  les  préju- 
gés. Il  ne  fallait  pas  compter  que  la  nature  produirait 
coup  sur  coup  des  prodiges  tels  que  Leibnitz.  Le  parti 
de  Frédéric  était  donc  bien  arrêté;  il  regardait  là  oîi  avait 
regardé  soixante  ans  auparavant  le  restaurateur  de  ses 
États,  vers  la  France,  bien  résolu  à  employer  l'instru- 
ment merveilleux  de  sa  langue  et  les  méthodes  de  son 
esprit  au  développement  de  la  nation  prussienne.  Quelle 
fortune  pour  sa  patrie  et  sa  propre  gloire,  s'il  parvenait 
à  faire  de  la  capitale  de  ses  États  l'asile  des  savants  et  le 
siège  de  la  politesse  I  Voltaire  en  serait  le  Leibnitz,  et 
l'Académie  des  sciences,  maintenant  méprisée  de  la  cour 
et  livrée  injurieusement  à  la  conduite  d'un  bouffon,  se 
relèverait  avec  éclat ,  recrutée  parmi  les  savants  et  les 
hommes  de  mérite  de  la  France  et  de  toute  l'Europe 
lettrée  : 

Ah  !  quand  verrai-je  enfin  ma  stérile  patrie 
Réformer  de  son  goût  l'antique  barbarie, 
Offrir  un  doux  asile  aux  beaux-arts  négligés, 
Réchauffer  leur  ardeur,  dans  son  sein  protégés, 
Et  faisant  refleurir  l'esprit  et  le  génie, 
Rendre  la  gloire  aux  arts  et  les  arts  à  la  vie  *? 

L'heure  de  monter  sur  le  trône  ne  devait  point 
prendre  Frédéric  au  dépourvu  ;  tous  ses  plans  étaient 
faits,  tous  ses  desseins  arrêtés.  Le  31  mai  1740  à  midi, 
Frédéric-Guillaume  mourait  avec  son  dur  courage,  et  roi 
à  vingt-huit  ans,  Frédéric  commençait  un  règne  de  qua- 
rante-six années,  durant  lequel  ta  Prusse,  agrandie  par 

1.  Ces  vers  sont  datés  du  10  octobre  1739. 
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la  politique  et  les  armes  de  son  souverain,  devait  par- 
venir à  un  degré  de  liberté  civile,  de  prospérité  maté- 
rielle et  de  culture  générale,  inconnu  jusque-là  aux 
monarchies  du  Nord. 

Le  douzième  jour  de  son  règne,  il  écrivait  à  l'auteur 
de  la  Henriade  :  «  Mon  cher  Voltaire,  ne  vous  refusez 
pas  plus  longtemps  à  l'empressement  que  j'ai  de  vous 
voir,  je  ne  saurais  vivre  heureux  ni  mourir  tranquille 
sans  vous  avoir  embrassé.  Je  travaille  des  deux  mains, 
d'un  côté  à  l'armée,  de  l'autre  au  peuple,  et  aux  beaux- 
arts  ;  »  et  deux  jours  après,  à  M.  de  Suhm,  alors  envoyé 
de  la  Saxe  à  Saint-Pétersbourg  :  «  Mon  cher  Diaphane, 
il  ne  dépend  plus  que  de  vous  d'être  à  moi.  Ce  me  sera 
une  grande  consolation,  dans  le  deuil  où  je  suis  de  la 
mort  de  mon  père  de  pouvoir  me  retrouver  avec  un  ami 
que  j'aime  et  que  j'estime.  Faites  ce  que  vous  pourrez 
pour  engager  M.  Euler,  grand  algébriste,  et  si  vous  pou- 
vez amenez-le  avec  vous.  Je  lui  donnerai  mille  ou  douze 
cents  écus  de  gage.  Et  derechef  «  au  sublime,  au  pre- 
nier-né  des  êtres  pensants,  »  à  Voltaire  :  «  J'ai  fait  l'ac- 
quisition de  Wolf,  de  Maupertuis,  d'Algarotti,  mais  il 
me  manque  encore  beaucoup  d'autres  sujets  que  vous 
me  ferez  plaisir  de  m'indiquer.  Puissiez-vous  être  uni 
à  jamais  à  mon  bercail.  » 

Réunir  autour  de  lui  les  amis  du  cœur,  se  former  une 
cour  d'esprits  charmants  et  de  savants  illustres,  nous  di- 
rions que  tels  furent  le  premier  désir  et  les  premierssoins 
du  nouveau  roi,  si  d'autres  objets  bien  différents  n'a- 
vaient pas  alors  occupé  sa  prévoyante  ambition.  Ce  qui 
est  vrai,  c'est  qu'il  avait  un  ardent  besoin  d'amitié  et  plus 
que  jamais  le  goût  des  lettres;  qu'il  voulait  relever 
1  Académie  des  sciences  tombée  dans  le  dernier  degré 
d'abandon,  et  le  voulait  si  fermement  qu'il  était  impa- 
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tient  de  la  recruter  de  tous  les  savants  illustres  de  l'Eu- 
rope ;  qu'il  avait  demandé,  mais  inutilement,  S'Grave- 
sande,  Muschenbrœk  et  avait  adressé  à  Maupertuis  cet 
appel  royal  :  «  Mon  cœur  et  mon  inclination  excitèrent 
en  moi,  dès  le  moment  que  je  montai  sur  le  trône,  le 
désir  de  vous  avoir  ici  pour  que  vous  donnassiez  à  l'Aca- 
démie de  Berlin  la  forme  que  vous  seul  vous  pouvez  lui 
donner.  Venez  donc,  venez  enter  sur  ce  sauvageon  la 
greffe  des  sciences,  afin  qu'il  fleurisse.  Vous  avez  mon- 
tré la  figure  de  la  terre  au  monde,  montrez  aussi  à  un 
roi  combien  il  est  doux  de  posséder  un  homme  tel  que 
vous.  »  De  tous  ces  désirs  du  roi  Frédéric,  peu  d'abord 
furent  accomplis.  Il  vit  Maupertuis  à  Wessel  et  Voltaire 
à  Clèves,  et  quoique  alors  la  magique  poésie  des  souhaits 
eût  fait  place  aux  comparaisons  qui  refroidissent,  et  à  la 
connaissance  des  hommes  qui  gâte  tout,  il  ne  perdit  point 
l'envie  de  se  les  attacher  l'un  et  l'autre  ;  mais  la  conquête 
de  la  Silésie  remit  à  d'autres  temps  l'exécution  de  ces  pro- 
jets. Le  roi  était  moins  impatient  de  causer  avec  des  poètes 
et  des  philosophes  que  de  donner  sa  mesure  aux  cours 
d'Europe,  trop  habituées  par  la  modération  et  certains 
ridicules  de  son  père,  à  regarder  son  royaume  comme 
un  électoral,  et  le  roi  de  Prusse  comme  un  vassal  de 
l'empereur.  Il  n'ignorait  pas  ce  qu'on  disait  en  Alle- 
magne, que  l'armée  prussienne  était  composée  de  maî- 
tres d'escrime,  qu'elle  bandait  toujours  ses  armes  et  ne 
les  déchargeait  jamais,  et  que  le  roi  Georges  II  appelait 
le  feu  roi,  «  son  beau-frère  le  caporal,  le  roi  des  grands 
chemins  et  Farchisablier  de  l'empire  romain.  »  Les  pro- 
cédés d'ailleurs  étaient  à  l'unisson  des  sentiments,  et  le 
nouveau  souverain  se  persuada  facilement  à  lui-même 
«  qu'un  prince  doit  faire  respectei-  sa  personne,  surtout 
sa  nation  ;   que   la  modération  est  une  vertu    que  les 
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hommes  d'État  ne  doivent  pas  toujours  pratiquer  à  la 
rigueur,  et  que,  dans  ce  changement  de  règne,  il  était 
plus  convenable  de  donner  des  marques  de  fermeté 
que  de  douceur.  »  La  mort  de  l'empereur  Charles  VI 
lui  eu  offrit  une  occasion  qu'il  était  tout  d'avance  décidé 
à  saisir.  Il  revendiqua  la  Silésie,  à  laquelle  il  préten- 
dait que  sa  maison  avait  des  droits  incontestables.  Deux 
campagnes  glorieuses  lui  en  procurèrent  la  conquête, 
deux  autres  plus  sanglantes,  entreprises  avec  le  concours 
de  la  France  dans  des  vues  lointaines,  lui  en  confirmè- 
rent la  possession. 

Entre  ces  deux  guerres,  le  roi  revint  à  ses  projets  de 
restauration  pour  l'Académie  des  sciences,  qu'il  ima- 
gina de  fondre  avec  une  société  littéraire  qui  s'était 
formée  à  Berlin.  L'Académie  royale  des  sciences  et  des 
lettres,  née  de  cette  combinaison ,  s'installa  solennel- 
lement au  commencement  de  1744;  mais  deux  années 
s'écoulèrent  encore,  deux  années  de  guerre,  avant  que 
la  nouvelle  société ,  si  justement  célèbre  sous  le  nom 
d'Académie  de  Berlin  ,  fût  définitivement  constituée 
sous  la  présidence  de  Maupertuis.  liCs  académiciens 
nommés  par  le  roi  avaient  pour  mission  de  travailler 
à  l'avancement  des  sciences  et  des  lettres  ,  et  par  le 
concours  de  leurs  lumières  et  par  les  travaux  personnels 
de  chacun  d'eux.  Nous  verrons  plus  tard,  en  retraçant 
l'histoire  littéraire  de  l'Académie  durant  la  carrière  de 
quarante  années  qu'elle  fournit  sous  la  protection  de 
Frédéric  II,  comment  elle  réalisa  les  intentions  de  son 
fondateur,  quelles  œuvres  et  quels  écrivains  elle  pro- 
duisit, et  quelle  fut  sa  part  enfin  dans  la  grande  acti- 
vité intellectuelle  du  dix-huitième  siècle.  Remarquons 
dès  à  présent  que  c'est  à  un  Français,  membre  de  l'Aca- 
démie française  et  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,' 
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que  Frédéric  confia  le  soin  de  faire  fleurir  en  Prusse 
une  institution  de  laquelle  il  attendait  la  renaissance 
des  lettres  dans  son  royaume  et  en  Allemagne.  L'amour- 
propre  du  roi  ne  souffrait  nullement  de  ces  emprunts; 
son  parti  était  tout  pris  de  devoir  à  la  France  ce  que 
la  France  seule  pouvait  lui  procurer.  La  France  elle- 
même  n'avait-elle  pas  dû  sa  renaissance  à  l'Italie  ?  La 
Prusse  lui  devrait  la  sienne,  qu'importait,  pourvu  que 
la  Prusse  et  avec  elle  l'Allemagne  eussent  enfin  leur 
jour?  Ce  dessein  était  profondément  entré  dans  son 
esprit,  et  il  le  poursuivit  pendant  la  durée  de  son  règne, 
par  tous  les  moyens  praticables,  trompé  quelquefois  par 
ses  préventions  ou  ses  govits  personnels,  trompé  plus 
souvent  par  les  autres;  obligé  de  se  contenter  de  demi- 
ressources,  d'outils  insuffisants  et  de  résultats  inconf^- 
plets,  mais  jamais  découragé,  et  fidèle  jusqu'au  bout  à 
sa  première  pensée.  On  a  voulu  ensuite  ne  voir  là  qu'un 
entêtement  de  souverain  et  la  manie  d'un  bel  esprit. 
Il  n'est  pas  d'erreur  plus  injuste.  Ij'attacheniei^Ç  aux 
idées  déraisonnables  a  des  caractères  particuliers  qui 
ne  trompent  pas  ,  la  pédanterie  et  l'intolérance.  Rien 
de  semblable  ici.  Ne  parlons  pas  de  quelques  assertions 
tranchantes  que  Frédéric  a  laissées  échapper  dans  ses 
écrits  ou  dans  sa  conversation,  ni  des  préventions  invé- 
térées de  sa  vieillesse  ;  ne  parlons  que  de  son  œuvre.  Il 
décide  que  l'Académie  des  sciences  emploiera  la  langue 
française,  mais  il  ne  défend  pas  à  ses  membres  d'écrire 
des  mémoires  en  allemand  ou  en  latin.  Il  veut  que  la 
jeune  noblesse  de  ses  Etats  soit  enseignée  en  français, 
dans  l'académie  oii  elle  entrait  en  sortant  des  cadets; 
mais  à  l'école  des  cadets  et  dans  les  autres  collèges,  les 
études  seront  allemandes  ;  à  l'Académie  des  sciences 
encore ,  il  fera  admettre  à  concourir,   pour  les  prix 


A  L'ÉTRANGER.  175 

annuels ,  des  travaux  écrits  en  toute  langue.  Cette 
modération  si  pratique ,  cette  largeur  pour  mieux 
dire,  atteste  un  desseinT  mûri  et  une  volonté  intel- 
ligente. 

Bel  esprit,  Frédéric  l'était  sans  doute  par  les  défec- 
tuosités de  son  goût  qui,  en  quelques  points,  n'était  pas 
le  plus  naturel  ;  il  s'éprit  plus  d'une  fois  de  talents  mé- 
diocres qui  n'étaient  que  recherchés,  de  prétendus  pen- 
seurs qui  n'étaient  que  de  sérieux  étourdis;  mais  avant 
tout  et  surtout  il  était  amoureux  d'esprit,  et  c'est  pour 
en  jouir  à  son  aise  que  le  jour  même  où  il  devint  roi,  il 
assigna  aux  reines  une  résidence  particulière  à  bonne 
distance  de  la  sienne  ;  il  avait  hâte  de  se  faire  un  intérieur 
à  son  gré,  où  la  liberté  prendrait  la  place  de  l'étiquette, 
où  il  trouverait  des  amis  avec  qui  épancher  ses  pensées, 
des  confidents  et  des  juges  de  ses  travaux  poétiques  ;  où, 
enfin,  aux  heures  de  la  table ,  des  causeurs  spirituels 
lui  procureraient  le  plaisir,  sans  égal  pour  lui ,  d'une 
conversation  nourrie  et  brillante.  C'était  trop  désirer 
sans  doute.  La  fortune  lui  enleva  rapidement  les  amis 
sur  lesquels  il  avait  fondé  l'édifice  de  son  bonheur  ior 
time.  DeSuhm,  qui  était  accouru  de  Saint-Pétersbourg 
à  son  appel,  mourut  à  quelques  journées  de  Berlin, 
sans  avoir  pu  embrasser  son  ami  et  son  héros.  Enfin, 
vers  la  fin  de  sa  première  guerre ,  Frédéric  apprit 
coup  sur  coup  qu'il  avait  perdu  Jordan  et  Rayserlingk, 
l'aimable  Cœsarion. 

Sa  correspondance  laisse  entrevoir  avec  quelle  éner- 
gie il  ressentit  ces  pertes  successives  :  «  Je  yiens  d'ap- 
prendre la  mort  de  Suhm,  mon  ami  intime ,  qui  m'ai- 
mait aussi  sincèrement  que  je  l'aimais.  Je  voudrais 
plutôt  avoir  perdu  des  millions.  Sa  mémoire  durera  au- 
tant qu'une  goutte  de  sang  circulera  dans  mes  veines,  et 
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sa  famille  sera  la  mienne  \  »  A  Mme  de  Canias,  il  écrit 
du  camp  de  Geinowitz  :  «  J'ai  perdu  en  moins  de  trois 
mois  mes  deux  plus  fidèles  amis....  Je  me  trouverai  à 
mon  retour  à  Berlin  presque  étranger  dans  ma  propre 
patrie,  et  pour  ainsi  dire  isolé  parmi  nies  pénates.  Je 
me  faisais  un  objet  de  joie  de  mon  retour;  maintenant 
je  crains  Berlin,  Charlottenbourg,  Potsdam  ,  en  un 
mot  tous  les  endroits  qui  me  fourniront  un  funeste 
souvenir  des  amis  que  j'ai  perdus  pour  jamais'. 

De  Suhm,  Jordan,  Csesarion,  ces  trois  hommes  ne 
furent  jamais  remplacés  dans  le  cœur  de  Frédéric  II. 
Le  marquis  d'Argens,  le  comte  de  Rothenbourg  et  quel- 
ques autres  leur  succédèrent  passagèrement;  d'Argens 
seul  hérita  de  rintimité;  encore  était-il  trop  auteur  en 
litre  pour  n'être  pas  bien  moins  l'ami  du  prince  que  le 
premier  des  chambellans  philosophes  et  des  gens  d'es- 
prit de  la  maison  du  roi.  Frédéric  réservait -il  une  place 
plus  haute  à  Voltaire  pour  le  jour  où  le  grand  poëte, 
cédant  à  ses  séductions,  consentirait  à  se  fixer  auprès  de 
lui  ?  Il  n'y  a  plus  de  doute  à  conserver  sur  la  vraie  pensée 
du  roi  à  cet  égard,  depuis  que  sa  correspondance  com- 
plète est  venue  jeter  un  jour  si  vif  sur  ses  sentiments. 

Lorsque  vers  l'été  de  1750,  Voltaire  prit  enfin  le 
chemin  de  la  Prusse,  vaincu  par  l'offre  d'une  clef  de 
chambellan,  d'une  pension  de  vingt  mille  livres  et  la 
certitude  d'une  faveur  sans  égale,  il  était  la  dupe  de 
son  amour-propre  et  du  jeune  roi.  Depuis  qu'en  1740 
ils  avalent  passé  quelques  jours  ensemble  à  Clèves,  Fré- 
déric, qui  poussait  jusqu'à  la  faiblesse  la  crainte  du  ri- 
dicule et  l'horreur  un  peu  avare  d'être  rançonné,  sans 


1.  Lettre  au  comte  Algarotti,  16  novembre  1740.   OEuvres  de  Fré- 
déric  le  Grand,  t.  VIII,  p.  23. 

2.  Lettre  à  Mme  de  Camas,  30  août  1745.  Ibld.,  p.  141. 
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en  laisser  rien  soupçonner,  avait  découvert  deux  pieds 
d'argile  à  son  idole,  l'avidité  et  la  fausseté,  et  de  ce  mo- 
mentla  statue  du  dieu  était  tombée  de  son  piédestal.  L'ad- 
miration ,  le  plaisir,  s'étaient  accrus,  mais  la  défiance 
naissante  avait  succédé  à  l'estime  :  «  Ton  avare,  écrivait 
le  roi  à  Jordan,  boira  la  lie  de  son  insatiable  désir  de 
s'enrichir;  il  aura  mille  trois  cents  écus.  Son  appari- 
tion de  six  jours  me  coûtera  par  journée  cinq  cent  cin- 
quante écus.  C'est  bien  payer  un  fou;  jamais  bouffon 
de  grand  seigneur  n'eut  de  pareils  gages.  Ce  que  je  puis 
t'assurer  c'est  que  Voltaire  a  fait  une  subtile  collection 
de  tous  les  ridicules  de  Berlin  ,  pour  la  produire  en 
temps  et  lieu,  et  que  le  secrétaire  des  impromptu  y 

trouvera  sa  place  comme  la  mienne. 

^  i 

Ah  !  ne  croyez  jamais  sincères 
Les  beaux  propos  des  beaux  esprits. 
Ils  sont  charnaants  dans  les  écrits  ; 
Mais  quand  ces  sirènes  légères 

Par  leurs  chants  extraordinaires  ' 

Espèrent  vous  avoir  surpris, 
A  ces  ravissantes  chimères 
On  entend  succéder  des  cris. 
Ils  prennent  tout  à  coup  des  langues  de  vipères, 
Et  leurs  louanges  mercenaires 
Deviennent  d'accablants  mépris*.  « 

A  partir  de  ce  moment,  la  conduite  du  roi  avec  Vol- 
taire fut,  on  doit  en  convenir,  plus  digne  de  Machiavel 
que  de  son  réfutateur.  Il  voulait  à  tout  prix  s'assu- 
rer la  possession  d'un  amuseur  sans  égal  et  d'un 
maître  en  l'art  d'écrire  qui  était  le  plus  grand  écri- 
vain de  son  siècle.  Dans  les  mêmes  lettres  où  il  parlait 

1.  Lettre  à  Jordan,  28  novembre  1740,  OEuvres,  t.  XVII.  Il  est  à 
remarquer  que  c'est  treize  ans  avant  la  fameuse  rupture  de  Berlin  que 
Frédéric  confiait  ces  impressions  au  fidèle  Jordan. 

II  12 
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de  Voltaire  comme  on  vient  de  le  voir,  il  disait  : 
«  La  cervelle  du  poète  est  aussi  légère  que  le  style  de 
ses  ouvrages,  et  je  me  flatte  que  la  séduction  de  Berlin 
aura  assez  de  pouvoir  pour  l'y  faire  revenir  bientôt, 
d'autant  plus  que  la  bourse  de  la  marquise  (Du  Châ- 
telet)  ne  se  trouve  pas  toujours  aussi  bien  fournie  que 
la  mienne.  Tu  rendras  à  cet  homme  extraordinaire  en 
tout  la  lettre  ci-incluse,   avec  un  petit  compliment  en 

style  de  m..... *.  » 

Les  lettres  de  Frédéric  continuent  à  être  caressantes, 
mais  toutes  ses  démarches  pour  avoir  Voltaire  sont  aussi 
humiliantes  pour  le  poëte  que  peu  honorables  pour  le 
roi.  II  charge  le  comte  Rothenbourg,  son  envoyé  à  la 
cour  de  Versailles,  de  faire  tenir  à  l'évêque  de  Mire- 
poix,  un  fragment  d'une  lettre  à  lui  adressée,  où  Vol- 
taire disait  du  ministre  :  «  Ce  cuistre  de  Boyer...,  ce 
vilain  Mirepoix ,  est  aussi  dur,  aussi  fanatique,  aussi 
impérieux  que  le  cardinal  de  Fleury  était  doux,  ac- 
commodant et  poli.  O  qu'il  fera  regretter  ce  bon 
homme  !  »  puis  ces  vers  du  poëte  : 

Non,  non,  pédant  de  Mirepoix, 

Prêtre  avare,  esprit  fanatique 

Qui  prétends  nous  donner  des  lois,  etc. 

«  Je  voudrais,  avouait  Frédéric  à  son  envoyé,  le 
brouiller  pour  jamais  avec  la  France,  pour  l'avoir  à 
Berlin*.  »  De  pareils  stratagèmes  n'auraient  pas  même 
été  excusables,  quand  il  se  fût  agi  d'enlever  un  danseur 
ou  une  chanteuse  à  l'Opéra.  C'était  pourtant  l'excuse 

1.  OEuvres  de  Frédéric  le  Grand^  t.  XVII,  p.  72. 

2.  Lettres  au  comte  de  Rothenbourg,  tirées  des  archives  de  l'État 
et  pubhées  pour  la  première  fois  en  1854,  par  M.  Preuss.  OEuvres  de 
Frédéric  le    Grand,   t.   XXV. 
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intérieure  de  Frédéric  :  «  A  propos  de  baladins,  Voltaire 
a  déniché,  je  ue  sais  comment,  la  petite  trahison  que 
nous  lui  avons  faite,  et  il  est  étrangement  piqué,  il  se 
défâchera,  j'espère,  m 

Il  y  avait  de  quoi  ouvrir  les  yeux  à  Voltaire  et  lui  faire 
comprendre  qu'on  ne  fait  pas  de  ces  «  nicheries  »  aux 
amis  que  l'on  aime.  Son  amour-propre  parut  n'y  voir 
qu'une  nouvelle  preuve  de  la  passion  qu'avait  le  prince 
de  le  posséder,  et  il  ne  s'en  souvint  que  pour  faire 
mettre  sa  personne  à  un  plus  haut  prix,  lorsque  la  mort 
de  Mme  Du  Châtelet  lui  eut  rendu  sa  liberté.  Il  fallait 
qu'Algarotti  eût  gardé  dans  un  bien  profond  secret  la 
lettre  incroyable  où  six  mois  auparavant,  le  roi  lui  di- 
sait :  «  Voltaire  vient  de  faire  un  tour  qui  est  indigne  ;• 
il  mériterait  d'être  fleurdelisé  au  Parnasse.  C'est  bien 
dommage  qu'une  âme  aussi  lâche  soit  unie  à  un  aussi 
beau  génie.  Il  a  les  gentillesses  et  les  malices  d'un  singe. 
Je  vous  conterai  ce  que  c'est,  lorsque  je  vous  reverrai  ; 
cependant  je  ne  fais  semblant  de  rien,  car  j'en  ai  be- 
soin pour  X étude  de  l'élocution  française.  On  peut  ap- 
prendre de  bonnes  choses  d'un  scélérat.  Je  veux  savoir 
son  français  :  que  m'importe  sa  morale  ?  Cet  homme  a 
tro,uyé  le  moyen  de  réunir  les  contraires.  On  admire 
son  esprit ,  en  même  temps  qu'on  méprise  son  carac^ 
tère*.  » 

Après  l'expression  si  claire  des  sentiments  de  Fré-, 
déric ,  il  n'y  a  plus  à  s'étonner  que  de  la  persévérance 
de  Voltaire  à  demeurer  dans  les  filets  de  Potsdam, 
quand  la  vérité  se  découvrit  à  lui.  Toutes  les  apparences 
la  lui  cachèrent  d'abord;  le  roi,  qui  voulait  le  garder, 
e|  qui  d'ailleurs  était  mieux  fait  que  personne  pour 

\.  Lettre  à  Algarotti,    42   septembre  1749.    OEuvres   de   Frédéric  le 
Grand,  t.  XVIIl. 
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sentir  le  prix  de  sa  conversation  ,  lui  prodigua  toutes 
les  séductions  qui  pouvaient  lui  faire  croire  à  un  em- 
pire sans  partage.  L'historiographe  de  Louis  XV,  si 
froidement  traité  par  son  roi,  dans  Berlin  put  se  figurer 
qu'il  était  comme  l'hôte  accueilli  de  Louis  XIV,  et  le 
confident  du  grand  roi  :  «  Enfin  me  voici  dans  ce  sé- 
jour autrefois  sauvage ,  et  qui  est  aujourd'hui  aussi 
embelli  par  les  arts  qu'ennobli  par  la  gloire.  Cent  cin- 
quante mille  soldats  victorieux  ,  point  de  procureurs, 
opéra,  comédie,  philosophie,  poésie,  un  héros  philo- 
sophe et  poète,  grandeur  et  grâces,  grenadiers  et  muses, 
trompettes  et  violons,  repas  de  Platon  ,  société  et  li- 
berté !  qui  le  croirait?.  .  Je  suis  tout  honteux  d'avoir 
ici  l'appartement  de  M.  le  maréchal  de  Saxe.  On  a 
voulu  mettre  l'historien  dans  la  chambre  du  héros. 

A  de  pareils  honneurs,  je  n'ai  point  dû  m'attendre; 
Timide,  embarrassé,  j'ose  à  peine  en  jouir. 
Quinte  Curce  lui-même  aurait-il  pu  dormir, 
S'il  eût  osé  coucher  dans  le  lit  d'Alexandre? 


«Vous  aurez  bien  de  la  peine  à  donner,  pour  les  cou- 
ches de  madame  la  Dauphine,  un  spectacle  aussi  noble 
et  aussi  galant  que  celui  qu'on  prépare  à  Berlin.  Un 
carrousel  composé  de  quatre  quadrilles  nombreuses,  car- 
thaginoises, persanes,  grecques  et  romaines,  conduites 
par  quatre  princes  qui  y  mettent  l'émulation  de  la  ma- 
gnificence, le  tout  à  la  clarté  de  vingt  mille  lampions 
qui  changeront  la  nuit  en  jour  ;  les  prix  distribués  par 
une  belle  princesse,  une  foule  d'étrangers  qui  accourent 
à  ce  spectacle,  tout  cela  n'est-il  pas  le  temps  brillant  de 
Louis  XIV  qui  renaît  sur  les  bords  de  la  Sprée?  Joi- 
gnez à  cela  une   liberté  entière  que  je  goûte  ici ,  les 
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attentions  et  les  bontés  inexprimables  du  vainqueur  de 
Silésie,  qui  porte  tout  son  fardeau  de  roi  depuis  cinq 
heures  du  matin  jusqu'à  dîner,  qui  donne  absolument 
le  reste  de  la  journée  aux  belles-lettres,  qui  daigne  tra- 
vailler avec  moi  trois  heures  de  suite,  qui  soumet  à 
la  critique  son  grand  génie,  et  qui  est  à  souper  le 
plus  aimable  des  hommes,  le  lien  et  le  charme  de  la 
société.  » 

L'enchantement  paraissait  mutuel,  et  il  l'était.  Sans 
parler  de  sa  conversation  élégante ,  nourrie  de  traits 
étincelants  et  d'anecdotes  contées  avec  une  grâce  sans 
pareille  ,  jamais  Voltaire  ne  s'était  fait  plus  doux  et 
plus  aimable;  toute  sa  coquetterie  y  était  employée. 
Voulant  être  le  premier  en  tout  à  côté  du  roi,  il  avait  à 
surpasser  Algarotti  en  grâce  et  en  distinction,  à  être 
plus  nerveux,  plus  fécond  en  saillies  pittoresques  que 
Maupertuis  ;  plus  libre  que  d'Argens,  et  à  écraser  de  sa 
supériorité  d'Arnaud  Baculard  ,  naguère  son  écolier, 
son  protégé,  et  à  qui  Frédéric,  par  une  dernière  ruse, 
avait  adressé  cet  oracle  machiavélique  : 

Déjà,  sans  être  téméraire, 
Prenant  votre  vol  jusqu'aux  ci  eux, 
Vous  pouvez  égaler  Voltaire. 


Déjà  l'Apollon  de  la  France 
S'achemine  à  sa  décadence  ; 
Venez  briller  à  votre  tour; 
Élevez- vous  s'il  brille  encore  ; 
Ainsi  le  couchant  d'un  beau  jour 
Promet  une  plus  belle  aurore  ^  « 


Dans  son   travail  littéraire  avec  le  roi,  Voltaire  dé- 
passait tout  ce  qu'on  avait  attendu  de  lui  en  corrections 

i.   OEuvres  de  Frédéric  le  Grand,  t.  XIV,  p.  95. 
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précieuses  et  en  conseils  du  métier.  Pendant  qu'il  met- 
tait la  dernière  main  à  son  Siècle  de  Louis  XIV ^  il 
revoyait  avec  un  soin  courageux  V Histoire  du  Brande- 
bourg et  rajustait  les  vers  mal  venus  de  son  royal  élève. 
Celui-ci  payait  loyalement  ces  délicats  plaisirs  et  ces 
merveilleuses  leçons  en  égards  et  en  prévenances;  et 
même  quaiid  là  susceptibilité  du  poëte  lui  demanda 
justice  des  hauteurs  insolentes  de  d'Arnaud  ,  il  lui  sa- 
crifia cette  première  victime  sans  marchander. 

Il  n'y  avait  pas  de  raison  apparente  pour  que  ce  coiil- 
merce  dût  cesser  de  longtemps  ;  ce  fut  l'impatient  Vol- 
taire qui  troubla  la  paix  du  ménage.  Incapable  de  maî- 
triééi'  toujours  son  naturel  jaloux  et  insolent,  et  son 
penchant  pour  la  satire,  iii  de  renoncer  aux  spéculâtidnlè 
lucratives,  il  eut  bientôt  réveillé  l'une  après  l'autre  les 
défiances  un  moment  apaisées  du  roi,  si  sévère  par 
principe,  pour  les  torts  de  conduite,  chez  tout  ce  qui 
l'entourait.  Voltaire  â  voulu  donner  le  change  à  ses  amis 
et  à  la  postérité,  en  faisant  entendre  que  la  véritable  et 
secrète  raison  de  leuris  brouilleries  fut  la  jalousie  du 
poëte  royal,  qui  ne  lui  pardonnait  pas  de  lui  avoir  mon- 
tré ses  fautes  et  défaire  des  vers  meilleurs  que  lui  \  On 
l'en  a  cru  longtemps,  oh  île  l'en  croira  plus  qu'à  moitié 
maintenant  que  la  correspondance  de  Frédéric  II  a  mis 
au  grand  jour  tout  le  détail  de  cet  orageux  séjour  de 
Voltaire  à  la  cour  de  Prusse.  La  vélrité  est  qUe,  passé  la 
première  année,  le  roi  traita  vingt  fois  sbri  chambellan 
avec  le  dernier  mépr-is,  ei  que  le  clianibeilàn  l'avait  mal- 

1 .  ce  II  s'en  faut  beaucoup  que  le  cardinal  de  Richelieu  ait  porté  au- 
tant d'envie  à  Coruéille  que  le  roi  de  Prusse  iri'en  portait.  Tout  ce 
que  j'ai  fait  pendant  deux  àiis,  pour  mettre  ses  ouvrages  de  prose  et 
de  vers  en  état  de  paraître,  a  été  un  service  dangereux  qui  déplaisait 
dans  le  temps  même  qu'il  affectait  de  m'en  remercier  avec  effusion  de 
cœur.  »  Lettre  à  M.  d'Arg'ental,  26  février  ItSâ. 
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heureusement  amené  là,  non-seulement  par  des  traits 
de  lésinerle  et  de  cupidité,  mais  encore  par  des  tours 
peu  dignes  d'un  galant  homme  et  d'un  cœur  généreux. 
Il  faut  bien  le  reconnaître  :  innocent,  Voltaire  n'aurait 
pas  supporté  deux  fois  le  langage  qu'il  essuya,  surtout 
il  n'eût  jamais  écrit  les  humbles  et  déplorables  lettres 
qu'il  adressait  au  roi  pour  rentrer  en  grâce.  On  nous 
dispensera  dé  raconter  son  procès  avec  le  juif  Hirschel, 
qui  fit  perdre  patience  à  Frédéric  et  lui  attira  de  du- 
res récriminations  avec  cet  avis  sévère  :  «  Pour  moi, 
j'ai  conservé  la  paix  dans  ma  maison  jusqu'à  votre 
'arrivée,  et  je  vous  aveirtis  que  si  vous  avez  la  pas- 
sion d'intriguer  et  de  cabaler,  vous  vous  êtes  très- 
mal  adressé.  J'airnè  des  gens  doux  et  paisibles  qui  ne 
mettent  point  dans  leur  conduite  les  passions  violentes 
de  là  tragédie  \  »  Au  moins  la  leçon  qu'il  venait  de  re- 
cevoir aurait  dû  lui  servir  longtemps ,  mais  chez  lui  le 
cœur  ne  se  rendait  jamais,  il  baisait  en  gémissant  la 
main  du  maître,  mais  l'orgueil  ne  ployait  pas.  Il  était 
résolu  dàiis  le  secret  de  son  âme  à  avoir  raison,  à  tout 
prix,  de  ceux  qui  lui  faisaient  ombrage  et  qu'il  accusait 
de  le  desservir  dans  l'esprit  du  roi.  Comme  il  s'était  dé- 
fait du  pauvre  d'Arnaud,  il  avait  juré  d'anéantir  Mau- 
pertuis,  son  ancien  ami,  qu'il  avait  trouvé  à  son  arrivée  à 
Berlin ,  occupant  la  première  place  dans  l'Académie  et 
dans  l'estime  de  Frédéric.  Les  ressorts  en  tout  temps 
peu  Hauts  du  président  de  l'Académie,  ne  s'étaient  pas 

1 .  Frédéric  prédit  à  sa  sœur  de  Baireuth  que  Voltaire  se  tirerait 
d'affaire  par  une  gambade.  Voici  la  gambade  :  «  Sire,  je  conjure 
Votre  Majesté  de  substituer  la  compassion  aux  sentiments  de  bonté 
qui  m'ont  enchai?té  et  qui  m'ont  déterminé  à  passer  à  vos  pieds  le 
reste  de  ma  vie.  Faites  de  moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  J'avais  mandé 
à  Son  Altesse  Rpvale  madame  la  margrave  de  Baireutb  que  frère  Vol- 
taire était  en  péiiitence.  Ayez  pitië  de  Frère  Voltaire.  » 
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assouplis  à  son  approche  et  blessaient  tous  les  jours  ses 
nerfs  irritables*.  Maupertuis,  qui,  pour  son  malheur,  n'a- 
vait plus  de  système  de  Newton  à  éclaircir  et  de  méri- 
dien à  mesurer,  s'était  laissé  aller  à  faire  confidence  au 
public  d'aperçus  moraux  et  scientifiques  sur  la  religion, 
sur  la  médecine,  la  maladie,  la  divination,  l'art  de  pro- 
longer la  vie,  etc.,  qui  affectaient  un  air  de  découver- 
tes, et  pouvaient  à  son  avis  passer  pour  les  inspirations 
d'un  homme  de  génie.  Voltaire  s'empara  du  malheu- 
reux ouvrage  pour  perdre  l'auteur  par  le  ridicule  dans 
le  monde  et  auprès  du  roi.  Un  académicien  de  Berlin, 
le  même  Rœnig  qui  avait  initié  la  marquise  Du  Châtelet 
à  la  philosophie  de  Leibnitz,  lui  en  fournit  le  prétexte. 
On  connaît  cette  affaire  aujourd'hui  sans  intérêt,  car  il 
est  peu  important  de  savoir  si  Maupertuis  a  dérobé  ou 
non  à  une  lettre  de  Leibnitz  l'idée  de  son  principe  de 
la  moindre  action.  Kœnig,  n'ayant  pu  produire  la  mi- 
nute du  document,  fut  expulsé  de  l'Académie.  Voltaire 
prit  la  défense  de  Rœnig,  cria  à  la  persécution,  et  s'arr 
rangea  pour  vouer  à  la  risée  publique  le  président  per- 
sécuteur. Pour  qui  est  au  fait  de  l'histoire  de  Mauper- 
tius,  et  a  lu  les  malencontreuses  Lettres^  la  Diatribe  du 
docteur  Akakia  est  une  merveille  de  plaisanterie  bien 
supérieure  au  docteur  Mathanasius  ^  qui  en  a  peut-être 
donné  l'idée \  Ce  qu'il  y  a  de  plus  triste  au  monde,  la  sa- 
tire personnelle ,  peut-elle  donc  être  d'un  comique  si 

1.  Buffon,qui  les  connaissait  bien  tous  deux,  et  particulièrement 
Maupertuis,  avait  prédit  la  rupture  :  «  Entre  nous,  je  crois  que  la  pré- 
sence de  Voltaire  plaira  moins  à  Maupertuis  qu'à  tout  autre  ;  ces  deux 
hommes  ne  sont  pas  faits  pour  demeurer  ensemble  dans  la  même 
chambre.  »  Lettre  à  l'abbé  Le  Blanc.  Correspondance  inédite  de  Buffon, 
t.  I.,  p.  40. 

2.  Le  roi  prétendait,  pour  défendre  Maupertuis  contre  les  moqueries 
de  Voltaire,  que  les  Lettres  étaient  une  plaisanterie  gravement  écrite; 
mais  l'auteur  n'en   disait  pas   autant,   et  cet  écrit   prétait  véritable- 
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gai  et  si  vrai  ?  On  racontait  à  Berlin,  lorsque  Thiébault 
y  arriva,  que  Voltaire  avait  montré  la  Diatribe  au  roi, 
qui  ne  put  garder  son  sérieux,  mais  exigea  la  suppres- 
sion de  la  pièce.  Frédéiic  raconte  la  chose  autrement 
dans  une  lettre  à  sa  sœiu",  et  son  récit,  jjauf  les  épithètes, 
est  confirmé  par  sa  correspondance  d'alors  avec  Voltaire. 
«  Vous  me  demandez  des  nouvelles  de  Voltaire;  voici 
la  vérité  de  son  histoire.  Il  s'est  comporté  ici,  comme 
le  plus  grand  scélérat  de  l'univers.  Il  a  commencé  par 
vouloir  brouiller  tout  le  monde  par  des  mensonges  et 
des  calomnies  infâmes,  dont  il  ne  rougit  pas;  après 
quoi  il  s'est  mis  à  écrire  des  libelles  contre  Maupertuis, 
et  il  prend  le  parti  de  Rœnig ,  qu'il  hait  autant  que 
Maupertuis,  pour  chagriner  ce  dernier,  pour  le  rendre 
ridicule  et  avoir  la  présidence  de  notre  Académie,  tout 
cela  avec  nombre  d'intrigues  que  je  supprime,  et  où  sa 
noirceur,  sa  méchanceté  et  sa  duplicité  s'est  fait  connaî- 
tre. Le  voilà  qui  imprime  son  Akakia^  ici,  à  Potsdam, 
en  abusant  d'une  permission  que  j'avais  donnée  d'im- 
primer la  Défense  de  milord  Bolingbroke .  Je  l'ap- 
prends, je  fais  saisir  l'édition,  la  jette  dans  le  feu,  et  lui 
défends  sévèrement  de  faire  imprimer  ce  libelle  ailleurs. 
A  peine  suis-je  arrivé  a  Berlin  que  Y Akakia  y  paraît  et 
s'y  débite  ;  sur  quoi  je  le  fais  brûler  par  les  mains  du 
bourreau.  Voltaire,  au  lieu  de  s'en  tenir  là,  double  et  tri- 
ple la  dose,  en  écrivant  contre  tout  le  monde.  » 

On  sait  le  reste  :  les  duretés  du  roi,  les  abaissements 
de  Voltaire,  sa  révolte  d'un  instant,  puis  ses  larmes,  et 
tout  ce  qu'il  fit  pour  obtenir  grâce  encore  une  fois,  et 
finalement  l'ordre  donné  par  le  roi  à  l'abbé  de  Prades 

ment  à  la  ralllfrie,  par  la  bizarrerie  de  certaines  idées  proposées  avec 
sérienx  comme  ouvrant  des'espaces  nouveaux  à  lascienceet  à  la  félicité 
publique.  .       , 
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d'écrire  à  Voltaire  :  <(  qu'il  peut  quitter  mon  '  service 
quand  il  lui  plaira,  qu'il  n'a  pas  besoin  d'employer  le 
pi'étexte  des  eaux  de  Plombières,  mais  qu'il  aura  la 
bonté,  avant  que  de  partir,  de  me  remettre  le  contrat 
de  son  engagement,  la  clef,  la  croix  et  le  volume  de 
poésies  que  je  lui  ai  confié.  »  Voltaire  partit  enfin  de 
Potsdam  le  26  mars  1753,  oubliant  de  remettre  le  con- 
trat, la  clef  et  le  volume  de  poésies  *  ,  et  ne  se  doutant 
pas  qii'e  le  rbi  à  qiii  cet  oubli  devait  paraître  suspect,  le 
ferait  arrêter  à  Francfort,  et  ne  le  laisserait  continuer 
sa  route  que  sur  les  supplications  de  sa  nièce,  accourue 
auprès  de  lui  '. 

Il  resta  à  Fi-édéric,  de  cet  orageux  commerce  de  trois 
années  avec  l'homme  qu'il  regardait  toujours  comme  le 
plus  grand  écrivain  de  son  siècle,  une  impression  inef- 
façable de  défiance  pour  le  caractère  des  gens  de  lettres, 
dont  souffrirent  lies  uns  après  les  autres,  à  proportion 
de  la  familiarité  doht  ils  joiiisSaient,  tous  ceux  qu'il  ad- 
mit dans  son  cercle  intime.  Il  devint  dangereux  d'obte- 
nir pluis  qilè  son  estime;  il  faisait  payer  cher  ses  mo- 
itièiits  de  bonhe  humeur,  passant  brusquement  d'un 
badiriage  flatteur  à  la  raillerie  cruelle  et  enfin  aux  ou- 
trages sanglants'  D'Argens  lui-même,  que  protégeaient 


1.  «  Que  je  ne  veux  pas  lui  laisser,  disait  Frédéric,  vu  le  mauvais 
usage  qu'il  est  capable  d'en  Faite.  «  OEuvres,  t.  XXVII,  p.  ^27. 

2.  Voy.  la  lettre  de  Mme  Uenis,  dans  l'édition  royale  des  Œuvres  de 
Frédéric  le  Grand,  t.  XXIÎ,  p.  310,  et  les  lettres  de  Frédéric  à  la 
margrave  deBaireuth  où,  au  sujet  de  l'aventure  de  Francfort,  de  Vol- 
taire mourant  et  de  sa  nièce  éperdue,  il  écrit  :  «  Vous  ne  sauriez 
croire,  ma  chère  sœur,  jusqu'à  quel  point  ces  gens  jouent  la  comédie; 
toutes  ces  convulsions,  ces  maladies,  ces  désespoirs,  toi!t  cela  n'est  qu'un 
jeu .  J'ai  été  dupe  au  commencement,  mais  plusà  la  fin.  »T.  XX  VII,  p.  235. 

3.  Vby,  dans  les  Souvenirs  de  Thiébault  l'incroyable  scène  à  laquelle 
il  assista,  et  où  le  roi  traita  sans  motif  le  colonel  Quintus  Icilius 
(Guischard)  «  d'àme  de  boue.  » 
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son  caractère  et  rattachement  véritable  du  roi,  n'était 
pas  épargné.  L'abbé  de  Prades ,  le  fidèle  Catt ,  son 
secrétaire  officieux,  succombèrent  successivement  à  l'in- 
curable défiance  de  leur  maître.  En  un  mot,  dans  la  der- 
nière partie  de  sa  vie,  le  gai  solitaire  de  Remusberg, 
l'aimable  président  des  soupers  de  Potsdam,  ne  se  sou- 
venait plus  de  ce  qu'il  avait  souffert  lui-même  dans  sa 
jeunesse,  lorsqu'il  était  l'objet  des  plaisanteries  amères  du 
vieux  roi,  son  père,  et  le  souffre-douleur  de  sa  colère. 
Il  avait  oublié  ce  qu'il  écrivait  alors  à  sa  sœur  :  «  Il 
est  bien  inhumain  de  s'en  prendre  à  des  gens  à  qui  la 
crainte  et  le  respect  ôtent  la  liberté  de  se  défendre  et 
de  se  plaindre.  De  tels  discours  sont  empoisonnés  par 
la  dignité  de  celui  qui  parle  et  par  la  maligne  et  flat- 
teuse approbation  de  ceux  qui  écoutent  \  » 

Est-ce  la  seule  inconséquence  de  Frédéric ,  le  seul 
oubli  de  ses  propres  principes  que  l'on  puisse  signaler 
dans  sa  longue  carrière  de  souverain?  Ici  nous  arri- 
vons à  la  question  qui  se  présente  inévitablement  lors- 
qu'on parle  de  Frédéric  le  Grand  :  ce  roi  fut-il  sin- 
cèrement un  roi  philosophe  ?  Des  principes  supérieurs 
a-ux  volontés  capricieuses  des  passions  ont-ils  réelle- 
ment inspiré  les  actes  de  son  règne?  ou  ce  titre  d'ami 
de  la  philosophie  qu'il  affectait  de  prendre  n'était-il 
qu'un  ornement  politique  de  sa  couronne,  destiné  à 
mettre  la  gloire  de  sa  jeune  puissance  sous  le  patro- 
nage des  nouveaux  distributeurs  de  la  renommée?  Ques- 
tion intéressante  pour  l'esprit  humain  comme  pour 
l'histoire,  et  que  la  publication  maintenant  complète 
des  écrits  de  Frédéric,  et  surtout  de  la  partie  la   plus 


1.  LeJtre   à    la   margrave    de  Baireuth,  20  janvier  1739.    OEuvies, 
t.  XXVII. 
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confidentielle  et  la  plus  précieuse  de  sa  correspondance, 
permet  enfin  de  reprendre  et  de  résoudre  sans  témé- 
rité. C'est  ce  que  nous  allons  tenter  à  notre  tour  eu 
étudiant  chez  Frédéric  le  Grand  philosophe  et  poli- 
tique,  Frédéric  le  Grand  écrivain. 


CHAPITRE  II. 


FRÉDÉRIC    LE    GRAND,    PHILOSOPHE    ET    POLITIQUE. 


Frédéric,  à  l'exemple  de  sa  sœur,  son  premier  guide 
dans  la  réflexion,  fut  de  bonne  heure  un  esprit  fort.  La 
faute  en  doit  être  attribuée  non  à  une  disposition  vi- 
cieuse de  leur  esprit  et  de  leur  cœur,  naturellement 
élevé  et  généreux,  mais  au  roi  leur  père,  qui  leur  com- 
mandait la  dévotion  comme  il  commandait  toute  chose, 
avec  roideur  ou  emportement,  et  qui  attacha  le  mortel 
ennui  à  des  habitudes  domestiques  qu'un  autre  que  lui 
eût  rendues  peut-être  douces  et  respectables  à  ses  en- 
fants. Le  prince  royal  n'avait  que  quinze  ans  lorsque 
le  roi,  atteint  subitement  de  mélancolie,  abandonna 
le  soin  de  sa  guérison  spirituelle  à  un  fameux  piétiste 
du  temps,  le  ministre  Franke.  «  Cet  ecclésiastique,  ra- 
conte la  margrave  de  Baireuth,  se  plaisait  à  lui  faire 
des  scrupules  de  conscience  des  choses  les  plus  inno- 
centes. Il  condamnait  tous  les  plaisirs,  qu'il  trouvait 
damnables,  même  la  chasse  et  la  musique.  On  ne  devait 
parler  d'autre  chose  que  de  la  parole   de  Dieu,   tout 
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autre  discours  était  défendu.  C'était  toujours  lui  qui  fai- 
sait le  beau  parleur  à  table,  où  il  faisait  l'office  de  lec- 
teur, comme  dans  les  réfectoires.  Le  roi  nous  faisait 
un  sermon  tous  les  après-midi  ;  son  valet  de  chambre 
entonnait  un  cantique  que  nous  chantions  tous;  il  fal- 
lait écouter  ce  sermon  avec  autant  d'attention  que  si 
c'était  celui  d'un  apôtre.  L'envie  de  rire  nous  prenait 
à  mon  frère  et  à  moi,  et  souvent  nous  éclations.  Soudain 
on  nous  chargeait  de  tous  les  anathèmes  de  l'Eglise,  qu'il 
fallait  essuyer  d'un  air,  contrit  et  pénitent,  que  nous 
avions  bien  de  la  peine  à  affecter  *.  » 

Obliger  une  âme  libre  à  feindre  des  sentiments 
qu'elle  n'î^  pas  encore  éprPVvés ,  c'est  la  condamner  à 
ne  les  éprouver  jamais.  L'hypocrisie  que  Frédéric  fut 
contraint  d'opposer  aux  soupçons  du  roi  pendant  sa 
jeunesse,  et  surtout  dans  \e  fort  de  sa  disgrâce,  ep,  au- 
rait fait  un  incrédule,  §i  l'ouvrage  n'eût  p^s  étç  CQip- 
mencé.  Il  savait  que  le  zèle  de  certaiqs  ecclésiastiques 
essayait  de  le  faire  passer  aux  yeux  du  roi  pour  un  spi- 
nosiste  et  un  athée,  et  ces  aigreurs  de  prêtres  le  te- 
naient dans  des  transes  continuelles.  Ppur  toucjier  spn 
père ,  il  allait  jusqu'à  employer,  dans  ses  lettres  au 
favori  Grumkow  ,  le  ton  d'un  fidèle  protestant  de  la 
vieille  roche.  En  1731  ,  à  l'occasion  des  protestants 
tyroliens  qui  s'étaient  réfugiés  en  Prusse  pour  sauv^ 
leur  foi  :  «  Il  me  semble ,  écrivait-il ,  que  l'on  ne  sau- 
rait assez  récompenser  la  constance  que  ces  braves  gens 
ont  témoignée  ,  et  l'intrépidité  avec  laquelle  ils  on\ 
souffert  toutes  les  misères  du  monde,  plutôt  que  d aban- 
donner Punique  religion  qui  nous  fait  connaître  les 
i^érités  de  notre  Saui^eur.  Je  me  dépouillerais  vojoa- 

1.  Mémoires  de  ma  vie,  par  la  margrave  de  Baireuth.j 


A  L'ÉTRANGER.  ^«^ 

tiers  de  la  chemise,  pour  partager  avec  ces  malheu- 
reux.... Je  crois  que  chaque  honnête  homme  devrait  se 
faire  un  devoir  d'assister  de  toutes  ses  forces  des  gens 
dont  les  pères  et  les  parents  ont  souffert  pour  F  amour 
de  Notre- Seigneur  *.  » 

Frédéric  savait  'que  cette  lettre  serait  mise  sous  les 
yeux  du  roi.  Avec  la  jeune  margrave ,  c'est  un  autre 
style ,  qv»i  aurait  bien  scandalisé  Frédéric-Guillauraç  ; 
«  Vous  n'êtes  pas  la  seule,  ma  très-chère  sœur,  qui 
ayez  été  ennuyée  par  les  sermons  de  Pâques  ;  j'ai  as- 
sisté à  la  prononciation  de  dix  ou  douze  qui  se  sont 
faits  à  Potsdam.  A  la  vérité,  je  n'ai  pas  été  aussi  atten- 
tif que  vous,  et  s'il  devait  m'en  coûter  la  vie,  je  ne  sau- 
rais vous  faire  le  rapport  de  ce  qu'ils  ont  contenu  ;  les 
ministres  sont  payés  pour  prêcher  le  public  une  heure 
ou  deux  tous  les  dimanches ,  et  dès  qu'ils  remplissent 
ce  temps,  au  risque  de  se  rend|re  pulmoniques,  ils  croient 
avoir  satisfait  à  leur  devoir.  Pour  moi,  je  n'incommode 
pas  autrement  ces  messieurs;  je  sais  tout  ce  qu'ils  ont 
à  me  dire,  et  je  crois  qu'on  peut  être  vertueux  sans  leur 
assistance^.  » 

L'incrédulité,  chez  Frédéric,  avait  donc  précédé  le 
zèle  philosophique.  Tout  ce  que  sa  correspondance 
nous  apprend  des  sentiments  de  sa  jeunesse  ne  permet 
pas  d'en  douter.  L'étude  des  philosophes  n'y  ajouta 
rien  d'abord;  elle  le  disposa  même  à  s'interroger  sur 
ce  point,  et  à  examiner  de  bonne  foi  ses  doutes  sur  la 
religion.  En  effet,  précisément  ve^s  l'époque  où  sop 
ami   de   Suhm    commençait   à    lui  faire  partager   son 


1.  Lettre  à  M.  de  Grumkow.  OEuçres  de  Frédéric  le  Grand ^  t,  XY^ 
p.  72. 

2.  Lettre  à  la  margrave  de  ^i^eu^h.  Œuvres  de  Erédéric  le  Grandy 
t.  XXVII,  p.  49. 
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enthousiasme  pour  les  idées  leibnitziennes  de  Wolf,  il 
proposait  au  ministre  Achard  ,  qu'il  voyait  quelquefois 
à  Berlin  dans  la  société  de  Mme  deRocoulles,  des  sujets 
de  sermons  à  son  usage ^,  et  ayant  entendu  un  jour 
prêcher  Isaac  de  Beausobre,  dans  l'église  française  de 
Berlin,  il  désira  le  connaître  personnellement,  et  lia 
avec  lui  une  correspondance  intime  ^  Il  lui  envoya 
même  une  ode  sur  l'amour  de  Dieu ,  qui  semble  indi- 
quer que  la  philosophie  avait  ébranlé  ses  doutes  sur 
l'immortalité  de  l'âme,  sans  les  détruire. 

Ah  !  quand  mon  âme  appesantie 

Serait  l'esclave  de  mon  corps, 

Et  descendrait  anéantie 

Dans  l'obscur  empire  des  morts, 

Grand  Dieu!  cette  âme  qui  t'adore. 

Ici  te  bénirait  encore, 

Prête  à  vivre,  prête  à  mourir; 

Tu  ne  me  devais  point  la  vie; 

Et  quand  la  carrière  est  finie, 

Qui  n'est  plus  ne  saurait  souffrir. 


i .  a  Comme  j'aime  à  faire  tendre  toutes  les  choses  extérieuresà  un  cer- 
tain but  dont  je  tire  avantage,  je  vous  prierai,  lui  écrivait-il  une  fois, 
de  prêcher  premièrement  sur  ce  texte  :  «  Ces  paroles  nous  ont  été  don- 
c  nées  de  Dieu;  »  pas  davantage;  et  d'établir  la  possibilité,  les  caractères 
et  la  vérité  de  la  révélation  ;  et  le  second,  sur  ces  paroles  :  «  La  croix 
«  de  Christ  est  en  horreur  chez  les  juifs,  et  ridicule  aux  païens;  »etde 
prouver  premièrement  la  nécessité  des  oracles  qui  l'ont  annoncée,  et, 
si  l'on  ose  parle  ainsi,  la  raison  qui  a  déterminé  le  conseil  de  Dieu  à 
choisir  ce  genre  de  rédemption  préférablement  à  un  autre,  et  pour 
votre  troupeau,  l'application  des  devoirs  qui  suivent  de  la  foi  en 
Christ.  J'avoue,  monsieur,  que  j'attends  une  grande  édification  des 
peines  que  vous  vous  donnerez,  car  j'ai  le  malheur  d'avoir  la  foi  très- 
faible,  et  il  me  la  faut  étayer  souvent  par  de  bonnes  raisons  et  des  ar- 
guments solides.  » 

2.  Il  n'existe  que  cinq  lettres  de  cette  correspondance.  On  les  trouve 
dans  les  Souvenirs  d'un  citoyen  et  au  t.  XVI  des  OEuvres  de  Frédéric  le 
Grand. 
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ÎVlais  si  mon  âme  en  sa  durée 
D'Atropos  trompe  le  ciseau, 

Que  cet  avenir  a  de  charmes, 

Je  meurs  heureux  et  sans  alarmes, 

Je  vole  au  sein  de  l'Eternel.  » 

«  Vous  trouverez  peut-être,  disait-il,  des  endroits 
dans  cette  ode  qui  ne  vous  paraîtront  pas  conformes  à 
la  confession  d'Augsbourg,  mais  j'espère  bien,  monsieur, 
que  vous  croirez  que  l'on  n'a  pas  besoin  de  Luther  et 
de  Calvin  pour  prier  Dieu  !  »  11  paraît  s'être  bien  au- 
trement rapproché  du  christianisme  lorsque,  précisé- 
ment à  la  même  époque,  dans  son  commerce  familier 
avec  le  comte  de  Manteuffel ,  on  le  voit  prendre  chau- 
dement parti  pour  les  vertus  chrétiennes  contre  les  ver- 
tus païennes ,  placer  saint  Etienne  fort  au-dessus  de 
Socrate,  et  déclarer  que  la  religion,  partant  la  morale 
chrétienne,  émane  d'on  législateur  infiniment  préférable 
à  Solon,  à  Lycurgue  et  à  tous  les  sages  de  l'antiquité, 
et  que  Notre-Seigneur,  en  pratiquant  la  magnifique  mo- 
rale qu'il  enseigne,  nous  sert  en  même  temps  et  d'exem- 
ple et  de  règle  \  »  Il  ne  faudrait  pas  prendre  au  sérieux 
ce  rôle  de  défenseur  du  christianisme  dont  Frédéric 
s'emparait  alors  contre  un  courtisan  qui,  de  son  côté,  se 
faisait,  aussi  peu  sérieusement,  le  champion  à  outrance 
de  la  morale  païenne  et  de  son  efficacité.  L'un  et 
l'autre  jouaient  la  comédie.  Dans  ce  commerce  peu  sûr, 
où  le  vieux  roi  était  tacitement  en  tiers,  Manteuffel, 
homme  de  beaucoup  d'esprit,  déployait  toute  son  indus- 
trie de  diplomate  *.  Il  était  parfaitement  incrédule  au  res- 

l.T.  XXV,  p.  436. 

2.  11  évitait  de  paraître  a  assez  dupe  pour  regarder  certains  éloges 
outrés  et  peu  raisonuables  du  papa  comme  des  sincérités,  ou  assez  malin 
pour  les  prendre  pour  des  ironies.  »  —  œ  J'en  suis  fâché  pour  l'amour 
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pect  chrétien  de  son  contradicteur,  et  en  vérité  le  té- 
moignage de  cette  correspondance  équivoque  ne  peut 
compter.  Peut-être  même  ne  faut-il  accepter  qu'au  ra- 
bais ce  que  Frédéric  disait,  toujours  dans  la  même  pé- 
riode de  sa  vie,  à  un  respectable  officier,  le  major  général 
de  Camas.  «  La  foi  vivifiante  n'est  point  mon  mérite 
éminent ,  mais  la  morale  chrétienne  n'en  est  pas  moins 
la  règle  de  ma  vie.  »  Il  était  alors  depuis  deux  ans  en 
commerce  de  lettres  avec  Voltaire,  et  Thorreur  des  pré- 
jugés et  de  la  superstition  commençait  à  être  l'article 
capital  de  ce  qu'il  appelait  sa  philosophie.  Elle  le  fut 
tout  à  fait  et  il  la  professa  tout  haut,  lorsque  devenu  roi 
et  ses  amis  disparus,  il  eut  admis  dans  sa  conversation 
d'Argens,  puis  son  médecin  La  Mettrie,  et  qu'enfin  Vol- 
taire vint  aux  soupers  de  Potsdam  assaisonner  de  son 
merveilleux  esprit  et  de  sa  gaieté  ,  la  guerre  déclarée 
par  ces  messieurs  aux  sottises  chrétiennes. 

Personne  dans  cette  débauche  d'incrédulité  n'a  dé- 
passé Frédéric;  ses  poésies  surtout  en  font  foi.  Aussi 
n'est-ce  pas  dans  ces  années  de  délire  contagieux  et  de 
bravades  cyniques  de  tout  genre,  où  les  esprits  emportés 
par  l'ivresse  de  la  révolte  cherchaient  à  enchérir  les  uns 
sur  les  autres  d'incrédulité  et  de  moquerie,  où  le  roi 


de  lui,  écrit  M.  de  Manteuffel,  car  n'étant  pas  possible  qu'il  puisse  penser 
réellement  ce  qu'il  dit,  il  se  fait  soupçonner  par  ses  meilleurs  amis  ou 
d'une  dissimulation  tibérienne  cousine  germaine  de  la  fourberie,  ou 
d'une  défiance  mal  placée  à  leur  égard.  3)  La  défiance  n'était  pas  mal 
placée,  car  c'est  à  Grumkow  que  M.  de  Manteuffel  faisait  cette  confi- 
dence, en  y  ajoutant  des  réflexions  bien  opposées  aux  sentiments  d'a- 
mitié et  de  dévouement  que  l'on  trouve  dans  ses  lettres  à  Frédéric.  Les 
deux  favoris  du  roi  se  communiquaient  leur  correspondance  avec 
Junior;  et  Grumkow  disait  :  «  Je  suis  piqué  de  sa  basse  flatterie  tou- 
chant le  papa....  »  Ces  messieurs  trouvaient  le  jeu  difficile  avec  le 
cousin  germain  de  Tibère.  Voir  ces  lettres  au  t.  XXI  des  OEuvres  de 
Frédéric  le  Grand  où  elles  ont  paru  pour  la  première  fois. 


b 
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avait  le  courage  de  faire  lire  à  l'Académie  l'éloge  de  La 
Mettrie  composé  par  lui-même,  que  l'on  peut  observer 
le  tempérament  vrai,  le  fond  persistant  et  final  des  idées 
philosophiques  et  religieuses  de  Frédéric  :  c'est  dans  les 
trente  dernières  années  de  sa  vie,  alors  qu'éprouvé  par 
les  terribles  alternatives  de  la  guerre  de  sept  ans,  mûri 
dans  la  connaissance  des  âmes  par  l'habitude  du  gou- 
vernement et  voyant  enfin  journellement  se  déployer 
les  prétentions  des  philosophes  et  leurs  conséquences, 
il  laissait  ses  idées  se  tempérer  d'elles-mêmes  et  sa  raison 
peser  plus  librement  le  mérite  respectif  des  opinions 
humaines. 

On  voit  alors  les  croyances  philosophiques  de  Fré- 
déric rejoindre  peu  à  peu  ses  croyanses  religieuses  et  se 
fondre  avec  elles  dans  une  espèce  de  scepticisme  paisi- 
ble et  général,  où  flotte  à  l'aise,  sans  tenir  à  rien,  une 
morale  conservatrice  de  la  société  et  un  sentiment  vif 
du  bien  et  du  beau  placé  chez  l'homme  uniquement 
pour  lui  faire  aimer  la  gloire.  La  métaphysique  a  perdu 
tout  crédit  auprès  de  lui  ;  il  a  appris  par  expérience  ce 
que  valent  les  systèmes  des  philosophes,  dans  les  crises 
de  la  vie  où  l'âme  s'adresse  à  eux. 

Après  la  funeste  journée  de  Rolin,  il  avait  lu  le  troi- 
sième chant  de  Lucrèce,  mais  il  n'y  avait  trouvé  que  la 
nécessité  du  mal  et  l'inutilité  du  remède  :  «  Mon  cher 
marquis,  regardez-moi  comme  une  muraille  battue  en 
brèche  par  l'infortune  depuis  deux  ans.  Je  suis  ébranlé 
de  tous  cotés.  Malheurs  domestiques,  affections  se- 
crètes, malheurs  publics,  calamités  qui  s'apprêtent,  voilà 
ma  nourriture.  Les  pauvres  disciples  d'Epicure  ne  trou- 
veraient pas  à  cette  heure  à  débiter  une  de  leurs  phra- 
«es,  M  C'était  le  moment  du  stoïcisme,  mais  Zenon  ne  fut 
pour  rien  dans  la  résolution  que  prit  le  roi  de  ne  pas 


-196  LE  l>rX-HUITIÈME  SIÈCLE 

survivre  à  la  ruine  de  sa  patrie  :  «  Le  mois  prochain  va 
devenir  épouvantable  et  fournira  des  événements  bien 
décisifs  pour  mon  pauvre  pays.  Pour  moi,  qui  compte 
le  sauver  ou  périr  avec  lui,  je  me  suis  fait  une  façon  de 
penser  convenable  aux  temps  et  aux  circonstances'.  » 
Quant  à  la  philosophie  de  Wolf,  elle  aurait  sombré  dé- 
finitivement dans  le  naufrage  quand  bien  même  le  temps 
de  sa  faveur  n'eût  pas  été  déjà  bien  loin.  «  Si  la  défunte 
monade  de  Wolf  existait  encore,  il  vous  régalerait  d'un 
petit  essai  en  vingt-quatre  volumes  in-folio,  où  après 
bien  des  citations  de  la  Cosmologie ,  de  la  Théodi- 
cee,  etc.,  etc.,  il  vous  prouverait  que  ce  monde -ci  est 
le  meilleur  des  mondes.  Pour  moi,  qui  n'en  crois  rien, 
et  qui  sens  malheureusement  beaucoup  de  maux ,  je 
pourrais  lui  faire  la  réponse  de  ce  stoïcien  auquel  un 
péripatéticien  niait  le  mouvement,  le  stoïcien  le  confon- 
dit en  marchant  devant  lui^  » 

En  ces  temps  de  calamités,  où  Frédéric  voyait  sa 
philosophie  fondre  entre  ses  mains  avec  ses  armées,  il 
la  louait  encore  de  lui  avoir  donné  de  l'indifférence 
pour  la  dissolution  ,  et  pour  l'anéantissement  de  sa 
pensée  \  Ce  n'était  pas  là  un  service  qui  dût  la  rendre 
bien  respectable  à  ses  yeux,  et  dès  lors  aussi,  loin  de 
s'intéresser  aux  idées  philosophiques  qui  venaient  à  se 
produire,  il  n'en  parlait  plus  guère  qu'avec  un  senti- 
ment de  fatigue  et  de  dégoût ,  et  n'en  tirait  d'autre 
usage  que  de  se  confirmer  dans  son  scepticisme  :  «  Hume 
court  après  les  paradoxes ,  et  encore  Locke  lui  a-t-il 
prêté  des  béquilles  pour  l'aider  à  se  traîner  dans  un 


\.  Lettre  au  marquis  d'Argens,  19  juillet  1757. 

2.  Lettre  à  la  duchesse  de  Saxe-Gotha  du  17  mai  1760.  OEuvres  de 
Frédéric  le  Grand,  t.  XVIII. 

3.  Lettre  à  la  duchesse  de  Saxe-Gotha,  8   mai  1760.  Ibid. 
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pays  où  le  terrain  semble  sans  cesse  se  dérober  sous  ses 
pieds;  V Emile  est  un  ramas  de  visions  cornues,  un  ra- 
bâchage de  choses  que  l'on  sait  depuis  longtemps,  dé- 
coré de  pensées  hardies  et  écrites  en  style  assez  élé- 
gant*. »  Quant  à  lui,  il  s'arrangeait  dans  son  scepti- 
cisme de  manière  à  en  faire  une  demeure  supportable 
pour  sa  pensée,  accordant  à  l'homme  la  liberté  limitée, 
il  est  vrai,  d'opter  entre  sa  raison  et  ses  passions,  cette 
liberté  supposant  une  intelligence  indépendante  de  la 
matière.  Il  croit  à  un  Dieu  créateur,  mais  à  un  Dieu 
qui  ne  s'embarrasse  pas  de  nos  misérables  démêlés  ter- 
restres, ni  de  toutes  les  pauvretés  qui  nous  tourmen- 
tent, jusqu'au  moment  où  le  quart  d'heure  de  Rabelais 
sonne  et  qu'il  faut  décamper.  Tout  ce  qui  se  passe  ici- 
bas  est  la  suite  nécessaire  des  passions  qui  ont  été  don- 
nées aux  hommes,  et  qui  contribuent  alternativement 
à  leur  bonheur  et  à  leur  malheur  :  «  L'Être  suprême  a 
répandu  tous  ces  différents  caractères  sur  la  surface  de 
la  terre,  à  peu  près  comme  un  jardinier  sèmerait  au 
hasard,  dans  un  parterre,  des  narcisses  ,  des  jasmins, 
des  œillets,  des  soucis  et  des  violettes  ;  elles  croissent 
au  hasard,  chacune  dans  la  place  où  leur  semence  est 
tombée ,  et  produisent  nécessairement  la  fleur  dont 
elles  contiennent  le  germe.  Aussi  les  passions  agissent 
toujours  conformément  à  leur  caractère ,  et  le  grand 
architecte  s'en  embarrasse  aussi  peu  que  vous,  madame, 
d'une  taupinière  de  fourmis  qui  peut  se  trouver  dans 
vos  jardins  ^  »  Quant  à  un  hasard  brutal,  ou  à  une  né- 
cessité fatale  qui  nous  ferait  agir  comme  des  marion- 
nettes ,  Frédéric  ne  croit  pas  plus  à  l'un  qu'à  l'autre. 

i.  Lettre  à  la  duchesse  de  Saxe-Gotha,  10  février  1763.   OEuvres  de 
Frédéric  le  Grand,  t.  XVIII. 

2.  Lettre  à  la  même,  17  mai  1760.  Ibid. 
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^  Il  aurait  quelque  peine  à  devenir  marionnette  sur  ses 
derniers  jours.  » 

A  mesure  que  le  philosophe  de  Sans-Souci  tempé- 
rait sa  philosophie ,  il  devenait  aussi  plus  indulgent 
pour  le  christianisme,  et  plus  disposé  à  lui  passer,  en 
faveur  de  sa  morale,  les  dogmes  et  les  superstitions  qui 
avaient  fini  par  la  défigurer.  Selon  lui,  la  religion  du 
Christ,  pur  déisme  à  son  origine,  avait  été  depuis  abon- 
damment pourvue  de  dogmes  par  les  conciles,  et  cor- 
rompue par  l'industrie  de  prêtres  ambitieux.  Pouvait-il 
en  être  autrement?  «  La  superstition  tient  au  caractère 
de  l'homme,  répète-t-il  sans  cesse,  et  je  suis  moralement 
persuadé  que  si  l'on  établissait  une  colonie  nombreuse 
d'incrédules,  au  bout  d'un  certain  nombre  d'années  on  y 
verrait  naître  des  superstitions.  On  abolit  une  religion 
ridicule  et  l'on  en  introdîilt  une  plus  extravagante.  On 
voit  des  révolutions  dans  les  opinions,  mais  c'est  tou- 
jours un  culte  qui  succède  à  quelque  autre.  La  réforme 
fît  une  grande  révolution,  mais  que  de  sang,  que  de 
carnage  ,  que  de  guerres ,  de  dévastions  pour  oser  se 
passer  de  quelques  articles  de  fol  ;  quelle  fureur  s'empa- 
rerait des  hommes  si  l'on  voulait  les  supprimer  tous  !  » 

Frédéric  qui  ne  veut  pas,  avec  raison,  que  l'on  con- 
fonde l'institution  avec  l'abus,  ne  songe  pourtant  jamais 
à  se  rendre  compte  de  ce  besoin  universel  des  hommes 
qui  porte  leurs  regards  à  s'élever  vers  le  ciel.  Il  s'ar- 
rête aux  apparences  qui  le  choquent.  La  vraie  philo- 
sophie lui  eût  conseillé  d'aller  par  delà  ;  la  sienne  se 
contente  des  explications  les  moins  philosophiques  du 
monde  :  «  Tout  culte  est  une  superstition  et  la  supersti- 
tion est  une  des  mauvaises  drogues  que  la  nature  a  se- 
mées dans  cet  univers;  »  et  encore  :  «  L'homme  est  un 
être  sensible  et  non  un  être  raisonnable.  La  vérité  est 


A  L'ÉTRANGER.  499 

peu  faite  pour  lui,  l'erreur  est  son  partage,  m  Inébran- 
lable dans  son  incrédulité  personnelle  à  l'égard  du 
dogme  chrétien  et  regrettant  fort,  pour  son  compte  de 
prince  protestant,  que  Martin  Luther  n'eût  point  poussé 
jusqu'au  socinianisme,  qui  n'est  proprement  que  la  re- 
ligion d'un  seul  Dieu,  Frédéric,  en  vieillissant,  trou- 
vait de  plus  en  plus  que ,  superstition  pour  supersti- 
tion, la  religion  chrétienne  en  valait  une  autre,  et  il 
finit  par  prendre  son  parti  contre  les  philosophes  qui 
l'attaquaient.  Ce  n'était  pas,  on  le  voit  de  reste,  con- 
version ni  même  sympathie  du  royal  incrédule  qui 
criait  naguère  à  l'unisson  de  ses  anciens  frères  d'armes 
en  incrédulité  ;  «  Ecrasons  l'infâme  ;  »  c'était  bon  sens 
et  réveil  d'un  homme  de  gouvernement. 

Deux  manifestes  de  l'irréligion  en  délire,  V Essai  sur 
les  préjugés  et  le  Système  de  la  nature  du  baron 
d'Holbach  lui  avaient  ouvert  les  yeux.  Il  avait  devant 
lui  un  monstre  redoutable,  un  fanatisme  philosophique 
soufflant  la  haine  et  l'injure  contre  l'autel  et  contre 
le  trône,  et  menaçant  d'élever  l'intolérance  philoso- 
phique sur  les  ruines  de  la  religion  :  «  Qu'ai-je  donc  ap- 
pris dans  cette  lecture,  disait-il;  quelle  vérité  m'a-t-elle 
enseignée?  Que  tous  les  ecclésiastiques  sont  des  mons- 
tres à  lapider;  que  le  roi  de  France  est  un  tyran  bar- 
bare, ses  ministres  des  archicoquins,  ses  courtisans  des 
fripons  lâches  et  rampant  au  pied  du  trône,  les  grands 
du  royaume  des  ignorants  pétris  d'arrogance,  que  lés 
maréchaux  et  les  officiers  français  sont  des  bourreaux 
mercenaires ,  les  juges  d'infâmes  prévaricateurs ,  les 
financiers  des  Cartouches  et  des  Mandrins,  les  historiens 
des  corrupteurs  de  princes,  les  poètes  des  empoison- 
neurs publitts,  et  qu'il  n'y  a  de  sage  et  de  louable, 
de  digne  d'estime  dans  tout   le   royaume  que  l'âutéur 
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et  ses  amis  qui  se  sont  revêtus  du  titre  de  philo- 
sophes*. » 

En  envoyant  à  d'Alembert  un  écrit  où  il  examinait 
avec  toute  son  ironie  et  sa  sagacité,  les  sophismes  de 
V Essai  sur  les  préjugés^  qu'il  qualifiait  de  production 
très-licencieuse  et  très-indécente!  «  Quel  but,  disait  le 
roi,  ce  soi-disant  philosophe  se  propose-t-il  par  son  ou- 
vrage? de  changer  la  religion?  Je  lui  ai  démontré  que 
cela  est  impossible.  Veut-il  donc  devenir  le  martyr  de 
de  la  religion  naturelle?  Cela  est  bien  fort,  car  quand 
on  n'espère  rien  au  delà  du  tombeau  il  faut  rendre,  au- 
tant qu'on  le  peut,  son  existence  heureuse  dans  cette 
vie-ci.  La  maladresse  de  l'auteur  paraît  surtout  en  ce 
qu'il  calomnie  la  religion  chrétienne.  J'avoue  qu'il  faut 
être  bien  novice  pour  lui  imputer  des  crimes.  Il  est  dit 
dans  l'Évangile  :  «  Ne  faites  pas  aux  autres  ce  que  vous 
ne  voulez  pas  qu'on  vous  fasse,  n  Or,  ce  précepte  est 
le  résumé  de  toute  la  morale,  il  est  donc  ridicule  et  c'est 
une  exagération  outrée  d'avancer  que  cette  religion  ne 
fait  que  des  scélérats.  Yoilà  comme  pense  un  amateur 
de  la  sagesse  solitaire,  reclus  dans  la  petite  vigne  oij  il 
médite  comme  un  autre  sur  la  folie  des  hommes,  et  sur 
toutes  les  opinions  bizarres  et  ridicules  qui  leur  ont 
passé  par  la  tête*.  » 

Ainsi,  Frédéric  avait  finalement  renoncé  à  la  grande 
prétention  de  son  siècle,  le  triomphe  suprême  de  la 
raison   humaine  sur  les  préjugés.  A  ses  yeux  dessillés, 

1 .  L'examen  de  V  Essai  sur  les  préjugés  fut  publié  par  les  soins  de  l'abbé 
Bastiani,  en  1770  ;  Les  Remarques  sur  le  système  de  la  nature  ne  virent  le 
jour  qu'après  la  mort  du  roi  ;  il  les  avait  communiqués  à  d'Alembert  et 
à  Voltaire  qui  le  pressa  à  plusieurs  reprises,  mais  inutilement,  de  les 
faire  paraître. 

2.  Lettre  à  d'Alembert,  17  mai  1770.  OEuvres  de  Frédéric  le  Grand, 
t.  XXIV,  p.  485. 
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c'était  peine  perdue  d'entreprendre  d'éclairer  le  globe 
que  nous  habitons.  Il  fallait  abandonner  le  vulgaire  à 
l'erreur  en  tâchant  seulement  de  lui  donner  une  morale 
propre  <à  le  détourner  des  crimes  qui  dérangent  l'ordre 
de  la  société  ;  et  comme  sur  ce  dernier  point  il  te- 
nait l'influence  du  christianisme  pour  insuffisante  par 
la  raison  qu'il  y  a  peu  de  chrétiens  conséquents  ,  il 
croyait  qu'il  y  avait  beaucoup  à  faire  et  urgence  à  faire 
beaucoup.  «  Je  ne  puis  m'einpêcher,  disait-il,  d'avouer  à 
notre  honte  qu'on  s'aperçoit  dans  ce  siècle  d'un  refroi- 
dissement étrange  pour  ce  cjui  concerne  la  réforme  du 
cœur  humain  et  des  mœurs.  On  dit  publiquement,  on 
imprime  que  la  morale  est  autant  ennuyeuse  qu'inutile 
et  qu'il  faut  laisser  aller  le  monde  comme  il  va.  Mais 
si  l'on  en  usait  ainsi  à  l'égard  de  la  terre,  si  on  ne  la 
cultivait  pas,  elle  porterait  sans  doute  des  ronces  et  des 
épines,  et  jamais  elle  ne  donnerait  d'abondantes  mois- 
sons et  d'utiles  végétaux  qui  nous  servent  d'aliments\  » 

Mais  ce  principe  des  bonnes  mœurs,  où  le  trouver? 
Frédéric  essaya  de  le  chercher  dans  l'amour-propre  à  la 
suite  d'Helvétius  et  de  d'Alembert,  sans  autre  effort 
toutefois  que  de  donner  un  tour  net  et  pratique  aux 
substilités  de  l'un  et  aux  esquisses  de  l'autre.  Son  esprit 
était  même  si  plein  alors  de  ses  vues  sur  l'efficace  de  la 
morale  de  l'intérêt,  que  peu  après  les  avoir  développées 
dans  son  Essai  sur  V amour-propre ,  qu'il  fit  lire  à  l'A- 
cadémie royale,  il  composa  pour  son  corps  des  cadets 
de  Berlin ,  une  sorte  de  catéchisme  de  morale  à  l'usage 
de  la  jeune  noblesse,  et  le  fit  publier  en  français  et  en 
allemand. 

Cet  écrit  est  sans  contredit  un  des  plus  ingénieux  et 

1 .  Essai  sur  V amour-propre  envisagé  comme  principe  de  morale. 
OKuvreSt  t.  IX,  p.  97. 
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des  plus  honorables  ouvrages  du  roi  de  Prusse.  Sans 
doute  quand  on  définit  la  vertu  a  une  heureuse  disposi- 
tion de  l'esprit  qui  nous  porte  à  remplir  les  devoirs  de 
la  société  pour  notre  propre  avantage,  »  il  est  très-incon- 
séquent de  présenter  ensuite  au  jeune  homme  pour 
stimulant  et  récompense  du  sacrifice  qu'on  lui  demande 
«  l'applaudissement  des  sages,  la  conservation  d'une  ré- 
putation sans  tache  à  laquelle  il  attache  tout  son  bon- 
heur, la  satisfaction  ineffable  qu'il  y  a  à  se  trouver  tel 
qu'on  désire  être,  digne  de  mériter  des  amis,  digne  de 
ses  concitoyens,  digne  de  ses  propres  applaudissements.  » 
Assurément,  d'Alembert,  qui  avait  pensé  le  premier  à 
un  catéchisme  de  morale,  n'aurait  pas  consenti  à  signer 
de  pareilles  pétitions  de  principes,  un  catéchisme  d'une 
logique  si  boiteuse,  et  l'on  doit  reprocher  à  Frédéric  de 
ne  s'être  pas  rendu  à  l'appel  muet  que  lui  adressaient 
dé  si  flagrantes  inconséquences ,  inconséquences  gé- 
néreuses toutefois  comme  la  morale  désintéressée  qu'il 
prêche  à  sa  noblesse,  au  nom  de  son  intérêt.  Ces  maxi- 
mes qui  abordent  sans  détour  chaque  situation  de  la 
vie  où  les  passions  peuvent  placer  un  jeune  homme  de 
qualité,  sont  exprimées  avec  précision,  en  un  style  mâle 
et  chaleureux.  Le  questionneur  est  ironique,  même  mor- 
dant, tentateur;  le  répondant  est  vif  et  plein  de  foi,  il 
s'élève  à  l'éloquence,  quand  il  flétrit  l'ingratitude  et 
exalte  la  reconnaissance,  «  âme  de  l'amitié  et  consola- 
tion de  la  vie.  » 

a  Demande.  —  En  servant  les  hommes  on  n'oblige 
souvent  que  des  ingrats  ;  que  vous  reviendra- t-il  de  vos 
peines? 

tiëponse.  —  Il  est  beau  de  faire  des  ingrats  ;  il  est 
infâme  de  l'être. 

Demande.  —  la   reconnaissance  est  un  poids  bien 
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pesant,  et  souvent  insupportable  ;  on  ne  s'acquitte  ja- 
mais d'un  bienfait.  Ne  trouvez-vous  pas  qu'il  est  dur 
de  le  porter  toute  sa  vie  ! 

Réponse. —  Non;  parce  que  ce  souvenir  me  rappelle 
sans  cesse  les  belles  actions  de  mes  amis  ;  la  mémoire  de 
leurs  nobles  procédés  est  longue  dans  mon  esprit  ;  je 
n'ai  la  mémoire  courte  qiie  sur  le  sujet  des  offenses.  Il 
n'est  point  de  vertu  sans  reconnaissance  ;  elle  est  l'âme 
de  l'amitié,  de  la  plus  douce  consolation  de  la  vie.  C'est 
elle  qui  nous  lie  à  nos  parents,  à  notre  patrie,  à  nos 
bienfaiteurs.  Non ,  je  n'oublierai  jamais  la  société  qui 
m'a  vu  naître,  le  sein  qui  m'a  allaité,  le  père  qui  m'a 
élevé,  le  sage  qui  m'a  instruit ,  la  langue  qui  m'a  dé- 
fendu, le  bras  qui  m'a  assisté.  » 

A  supposer  que  Frédéric  eût  été  bien  convaincu 
à  ce  moment ,  comme  ilouâ  le  croyons ,  de  l'efficacité 
des  catéchismes  de  morale,  cette  conviction  finit  aussi 
par  prendre  le  chemin  des  autres.  Sur  la  fin  de  sa  vie, 
il  en  était  arrivé  à  ne  plus  voir  d'autre  frein  pour 
les  méchantes  actions,  que  dans  les  peines  afflictives 
et  la  honte  ;  la  morale  n'avait  pas  plus  d'empire  sur  les 
passions  des  hommes  que  la  religion.  Le  prince  Henri, 
son  frère,  persuadé  du  contraire,  essayait  d'amener 
le  roi  à  son  avis  :  «  Il  est  des  dogmes,  lui  disait-il,  qui 
intéressent  l'utilité  et  la  conservation  de  l'Étal  ;  le  phi- 
losophe doit  les  respecter,  par  exemple  l'opinion  d'une 
autre  vie  ;  tout  homme  qui  y  croit,  a  certainement  un 
motif  de  plus  pour  être  un  citoyen  honnête.  Tels  sont 
encore  la  plupart  des  axiomes  de  morale,  lesquels  re- 
çoivent une  caution  plus  forte  aux  yeux  de  ceux  qui 
croient  à  une  religion.  C'est  un  frein  de  plus,  lequel  s'il 
vient  un  jour  à  se  relâcher  totalement,  aura  des  suites 
peut-être  aussi  funestes  que  l'ont  été  ces  affreuses  guerres 
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de  religion.  Ce  temps  est  encore  très-éloigné ,  mais  je 
crois  qu'on  peut  avec  un  œil  observateur  entrevoir  le 
germe  que  ces  nouveautés  préparent'.  » 

Le  roi  répond  :  «  Je  suis  très  -  persuadé  qu'il  faut 
laisser  à  chacun  la  liberté  de  croire  ce  qui  lui  paraît 
agréable  :  qu'on  admette  l'immortalité,  je  ne  m'y  op- 
pose point,  pourvu  qu'on  ne  se  persécute  pas.  Quant  aux 
mœurs,  les  avantages  présents,  soit  de  l'intérêt,  soit  de 
l'ambition,  soit  de  la  volupté,  l'emporteront  toujours  de 
beaucoup  sur  les  punitions  d'une  autre  vie.  Les  opi- 
nions religieuses ,  mon  cher  frère ,  comme  celles  de  la 
philosophie,  faibliront  toujours  si  elles  ne  se  trouvent 
soutenues  par  la  crainte  des  gibets  et  du  mépris  public. 
Qu'on  invente  tout  ce  qu'on  voudra ,  qu'on  renouvelle 
les  principes  du  stoïcisme,  le  désintéressement  des  pre- 
miers chrétiens,  le  peuple  entendra  ces  beaux  discours 
sans  les  comprendre,  et  il  se  vengera  s'il  est  offensé  ; 
il  se  mettra  en  colère  ,  si  la  vésicule  du  fiel  répand 
trop  de  fiel  dans  son  estomac,  et  s'il  a  le  foie  desséché 
il  s'enivrera  dans  la  Courtille.  Voilà,  mon  cher  frère, 
sans  fard,  la  peinture  de  notre  espèce.  Peut-être  quel- 
que globe  qui  nous  est  iifconnu  se  trouve-t-il  habité 
par  des  anges,  ou  par  quelque  nature  supérieure  à  notre 
espèce ,  et  là  il  se  pourra  que  la  religion  et  la  morale 
fassent  plus  d'effet  sur  les  mœurs  de  ces  habitants  que 
ces  mêmes  choses  n'en  opèrent  dans  notre  monde'.  » 

Tel  est  le  dernier  mot  des  opinions  successives  de 
Frédéric  le  Grand  sur  la  morale  et  la  religion  ;  ce  n'est 
pas  le  mot  d'un  vrai  philosophe,  on  en  conviendra.  Il 
y  a  en  définitive  plus  de  manie  que  de  réflexion,  plus  de 

1 .  I/Cttre  du  prince  Henri  au  roi,  30  novembre  1781,  deRheinsberg. 
OEuvres  de  Frédéric  le  Grand,  t.  XXVI. 

2. Lettre  au  prince  Henri,  7  décembre  1781 .  Ibid.,  p.  482, 
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légèreté  que  de  profondeur,  dans  ce  mépris  de  la  na- 
ture humaine.  On  sent  d'ailleurs  que  la  raison  du  roi 
est  toujours  aux  prises  avec  les  livres  qu'il  a  lus,  et  que 
chez  lui  la  critique  n'a  jamais  fait  une  place  sérieuse 
même  à  la  contemplation.  Sa  philosophie,  à  la  prendre 
dans  son  jour  le  plus  favorable,  se  réduisait  simplement 
à  la  philosophie  de  l'objection ,  c'est-à-dire  au  scepti- 
cisme de  Bayle,  qui  ne  lui  avait  que  trop  appris  com- 
bien le  vulgaire  des  hommes  est  inconséquent,  raisonne 
mal,  et  est  susceptible  de  tromper  ou  de  se  tromper  soi- 
même.  Le  scepticisme  peut  bien  achever  de  détendre  les 
ressorts  des  âmes  naturellement  molles  ;  mais  sa  force 
d'impulsion  sur  les  plus  énergiques  est  nulle  ;  il  peut 
les  contenir,  il  ne  les  porte  à  rien.  Osons  donc  con- 
clure que  si  Frédéric  le  Grand  a  été  un  grand  roi,  ce 
n'est  pas  aux  principes  de  sa  philosophie  qu'il  en  est 
redevable.  Tout  au  plus  pourrait-on  attribuer  à  leur  in- 
fluence la  tolérance  que  le  roi  établit,  et  fit  respecter 
dans  ses  Etats.  Mais  cette  tolérance  même,  ces  lois  de 
l'humanité  qu'il  édicta,  tant  de  sages  et  habiles  mesures 
qu'il  prit  pour  assurer  à  son  pays  le  bienfait  du  tra- 
vail et  de  la  sécurité,  tout  ce  qu'il  tenta  et  accomplit 
pour  développer  chez  ses  sujets  le  goût  des  arts  et  des 
sciences ,  en  un  mot  pour  faire  de  la  Prusse  éclairée 
et  gouvernée  l'exemple  de  l'Allemagne,  ce  n'est  pas  à 
son  scepticisme  qu'il  est  juste  d'en  faire  honneur,  c'est 
à  sa  passion  pour  les  lettres,  soutien  de  sa  jeunesse 
maltraitée,  délices  de  ses  plus  belles  années,  et  conso- 
lation des  plus  malheureuses'.  Que  l'on  se  raille  tant 
qu'on  voudra  de  la  cour  littéraire  du  roi  bel  esprit,  de 
ses  admirations  et  de  ses  amitiés  roturières,  de  la  fécon- 

1.  Lettre  au  priuce  Henri,  27  avril  1764,  t.  XXVI,  p.  300. 
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dite  intempérante  de  sa  muse  française,  de  ses  lectures 
éternelles  ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  tous  ces  goûts 
ont  ouvert  à  Tamour  ardent  de  Frédéric  pour  la  gloire 
de  sa  patrie,  de  nobles  horizons,  lui  ont  inspiré  le 
désir,  et  indiqué  les  moyens  d'accomplir  de  grandes 
choses  dans  ses  États.  C'est  parce  qu'à  dix-huit  ans  il 
regardait  «  les  gens  d'esprit  comme  la  quintessence  du 
genre  humain ,  les  savants  comme  des  étoiles  qui  doi- 
vent servir  de  phare  et  de  fanal  à  sa  faiblesse,  »  que 
son  âme  s'éleva  d'elle-même  à  un  sentiment  de  l'éga- 
lité humaine,  étranger  aux  princes  de  son  temps;  et 
c'est  parce  que  les  lettres  avaient  adouci  son  carac- 
tère né  fier  et  sombre  ,  qu'à  Remusberg  déjà  il  rêvait 
le  bonheur  de  ses  sujets.  Ses  causeries  familières  avec 
Suhm,  Jordan,  Rayserlingk  y  servaient  bien  plus  qiie 
les  théories  de  Grotius  et  de  Wolf,  son  goût  insa- 
tiable pour  les  livres,  que  les  connaissances  qu'il  y 
puisait.  Osons  aller  plus  loin;  il  ne  fallut  pas  moins 
peut-être  que  sa  persévérance  opiniâtre  à  cultiver  son 
propre  esprit,  pour  empêcher  les  pensées  ambitieuses 
de  la  gloire  militaire  d'anéantir  les  uns  après  les  autres 
tous  ses  généreux  projets  de  civilisation. 

L'examen  des  écrits  politiques  de  Frédéric  II  achè- 
vera de  montrer  le  peu  de  part  qui  revient  en  réalité  à 
la  philosophie  proprement  dite  dans  les  actes  de  son 
règne.  Il  n'y  a  pas  plus  du  métaphysicien  chez  ce  hardi 
politique  que  du  cardinal  théologien  chez  Richelieu , 
bien  que  le  roi  de  Prusse  ait  composé  des  discours  pour 
son  académie  et  le  ministre  de  Louis  XIII  de  savantes 
controverses  et  la  Perfection  du  chrétien. 

Avant  de  monter  sur  le  trône,  et  dans  Ifs  loisirs  la- 
borieux de  Remusberg ,  Frédéric  s'appliqua  avec  une 
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certaine  exaltation  à  réfuter  le  Prince  de  Machiavel, 
cherchant  de  bonne  foi  à  se  pénétrer  des  maximes  de 
gouvernement  opposées  à  celles  du  politique  florentin. 
Voltaire  applaudissait  avec  enthousiasme  :  «  Enfin, 
disait-il,  voici  un  livre  digne  d'un  prince,  »  et  pour 
ne  pas  en  avoir  le  démenti,  il  corrigea,  il  émonda 
l'œuvre  trop  abondante  avec  un  soin  paternel. 

V  Anti-Machiavel  e&X.  avant  tout  un  monument  inté- 
ressant des  bonnes  intentions  qui  animaient  le  prince 
royal  de  Prusse  en  1739.  Frédéric  n'admettait  pas  que 
Machiavel  dans  une  pensée  de  satire  et  de  vengeance 
eût  voulu  montrer  simplement  ce  que  les  princes  sont 
capables  de  faire  plutôt  que  ce  qu'ils  doivent  faire.  Il 
repousst^it  cette  explication  du  problématique  ouvrage 
comme  injurieuse  au  corps  entier  des  souverains.  Le 
Prince  était  simplement  à  ses  yeux  une  diabolique  col- 
lection de  poisons  destinés  par  un  monstre  à  détruire 
l'humanité.  Les  explications  postérieurement  fournies 
par  les  biographes  de  Machiavel  ne  lui  auraient  pas  con- 
venu ;  l'image  qu'il  se  faisait  de  ce  Florentin,  corrupteur 
des  jeunes  princes  et  empoisonneur  de  l'humanité 
donnait  un  plus  beau  cours  aux  généreuses  indigna- 
tions de  sa  jeunesse.  «  J'ose  prendre  la  défense  de  l'hu- 
manité contre  ce  monstre  qui  veut  la  détruire;  j'ose 
opposer  la  raison  et  la  justice  au  sophisme  et  au  crime, 
et  j'ai  hasardé  mes  réflexions  sur  le  prince  de  Machi?i- 
vel,  chapitre  à  chapitre,  afin  que  l'antidote  se  trouve 

immédiatement   à  coté  du  poison Les  inondations 

qui  ravagent  des  contrées,  le  feu  du  tonnerre  qui  réduit 
des  villes  en  cendres,  le  poison  de  la  peste  qui  désole  des 
provinces,  ne  sont  pas  aussi  funestes  au  monde  que  la 
dangereuse  morale  et  les  passions  effrénées  des  rois;  les 
fléaux  célestes  ue  durent  qu'uu  temps,  ils  ne  ravagent 
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que  quelques  contrées  et  ces  pertes,  quoique  doulou- 
reuses, se  réparent,  mais  les  crimes  des  rois  font  souf- 
frir bien  longtemps  des  peuples  entiers,  et  combien  n'est 
point  déplorable  la  situation  des  peuples  lorsqu'ils  ont 
tout  à  craindre  de  l'abus  du  pouvoir  souverain,  lorsque 
leurs  biens  sont  en  proie  à  l'avarice  du  prince,  leur  li- 
berté à  ses  caprices,  leur  repos  à  son  ambition,  leur  sû- 
reté à  sa  perfidie,  et  leur  vie  à  ses  cruautés.  C'est  là  le 
tableau  tragique  d'un  État  ou  régnerait  un  prince  comme 
Machiavel  prétend  le  former.  »  Tel  ne  sera  pas  le  peuple 
sur  lequel  Frédéric  s'apprête  à  régner;  son  livre  en  est 
comme  l'engagement  pris  devant  l'Europe  par  l'auteur. 
Cette  chaleur  de  jeunesse  était  imprudente,  sincère, 
autrement  Frédéric  n'aurait  pas  risqué  des  réflexions 
comme  celles-ci  :  —  w  II  me  semble  qu'un  prince  qui 
aurait  conquis  une  république,  après  avoir  eu  des  rai- 
sons justes  de  lui  faire  la  guerre,  pourrait  se  contenter 
de  l'avoir  punie  et  lui  rendre  ensuite  sa  liberté;  peu 
de  personnes  penseraient  ainsi.  »  Le  roi  de  Prusse  ne 
pensera  point  ainsi  après  le  partage  de  la  Pologne.  — 
«  Machiavel  ne  fait  voir  l'ambition  que  dans  son  beau 
jour,  si  elle  en  a  un,  »  doute  imprévoyant  ;  qui  parle 
ainsi  ne  sera  donc  pas  ambitieux!  —  «La  valeur  et 
l'adresse  se  trouvent  également  chez  les  voleurs  de 
grand  chemin  et  chez  les  héros  ;  la  différence  qui  est 
entre  eux,  c'est  que  le  conquérant  est  un  voleur  il- 
lustre, et  que  le  voleur  ordinaire  est  un  faquin  obscur; 
l'un  reçoit  des  lauriers  pour  prix  de  ses  violences  et 
l'autre  la  corde.  »  Deux  ans  après  avoir  écrit  cette 
réflexion  philosophique,  Frédéric  envahissait  la  Silésie. 
—  «  Pour  m'assurer  les  biens  de  mes  voisins,  il  faut  les 
affaiblir;  et  pour  les  affaiblir,  il  faut  les  brouiller,  telle 
est  la  logique  des  scélérats.  »  A  quelle  logique  répondra 
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donc  cette  confidence  du  roi  de  Prusse  à  son  frère, 
lorsqu'en  1776,  à  propos  de  l'un  des  infâmes  écrits  qui 
commençaient  à  circuler  à  Paris  contre  Marie-Antoi- 
nette, il  lui  écrivait  :  «  La  chanson  est  très-grossière, 
mais  elle  prouve  que  la  reine  n'est  pas  aimée  et  c'est  un 
bien.  Je  voudrais  que  le  roi  de  France  s'en  dégoûtât. 
Tout  ce  qui  peut  servir  à  ce  dessein  me  paraît  admi^ 
rable  *  ?  » 

Il  y  a  une  différence  bien  marquée  entre  la  première 
moitié  de  V Anti-Machiavel  et  la  seconde.  Les  derniers 
chapitres  sont  d'un  esprit  tout  autrement  mûr  et  pra- 
tique que  les  premiers.  On  y  trouve  moins  de  banalités 
et  de  déclamations.  L'homme  d'Etat  et  Thomme  de 
guerre  commencent  à  se  révéler.  Il  y  a  tels  aperçus  sur 
les  puissances  modernes,  sur  la  guerre  notamment, 
telles  peintures  satiriques  des  principales  cours  d'Alle- 
magne, qui  devaient  donner  à  réfléchir  et  faire  augurer 
un  règne  moins  innocent  et  moins  pacifique  que  celui 
qu'avait  annoncé  d'avance  l'enthousiasme  de  Voltaire*. 
On  y  lit  cette  déclaration  très-claire  :  «  Un  grand  prince 
doit  prendre  sur  lui  la  conduite  de  ses  troupes,  rester 
dans  son  armée  comme  dans  sa  résidence  ;  son  intérêt, 
son  devoir,  sa  gloire,  tout  l'y  engage.  Il  ne  s'agit  point 
qu'un  homme  traîne  jusqu'à  1  âge  de  Mathusalem  le  fil 
indolent  et  inutile  de  ses  jours,  mais  plus  il  aura  ré- 

\ .  Lettre  du  roi  au  prince  Henri,  du  19  mars  1776,  publiée  en  1855 
par  M.  Preuss,  dans  le  t   XXVI.  àtsOEuvres. 

2.  Frédéric  devenu  roi  pendant  que  V A nl'i -Machiavel  s'imprimait  à 
la  Haye  essaya  d'empêcher  qu'il  ne  vit  le  jour.  Mais  le  libraire  posses- 
seur du  manuscrit  ne  voulut  entendre  parler  ni  de  suppression  ni  de 
corrections.  Cette  première  édition,  constate  M  Preuss,  parut  à  la  Haye 
chez  Jean  Van  Duren  à  la  fin  de  septembre  1740,  quatre  mois  après 
l'avènement  de  Frédéric  II.  Elle  fut  suivfe  d'une  édition  considérable- 
ment diminuée  et  adoucie  par  Voltaire,  mais  dont  Frédéric  ne  fut  pas 
content, 
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fléchi,  plus  il  aura  fait  d'actions  belles  et  utiles,  et  plus 
il  aura  vécu.  « 

Que  la  postérité  eût  un  jour  à  dire  de  lui  aussi  qu'il 
avait  beaucoup  vécu,  il  fut  bientôt  manifeste  que  tel 
était  le  ferme  dessein  du  jeune  roi  de  Prusse,  et  que 
l'ambition  d'agrandir  et  d'élever  en  tous  sens  l'héritage 
paternel,  allait  être  le  mobile  de  sa  politique.  En  effet, 
tirer  une  nation  d'un  assemblage  de  peuples  sans  lien 
et  d'annexions  presque  fortuites,  pénétrer  cette  nation 
du  sentiment  de  la  patrie  en  lui  donnant  des  motifs 
de  s'estimer  forte  et  heureuse,  telle  a  été  la  pensée 
unique  de  Frédéric  II,  du  premier  jour  de  son  règne 
jusqu'au  dernier.  Toutes  les  ressources  de  son  génie 
politique  et  militaire  ont  été  employées  à  l'accomplir. 
En  quelque  position  qu'il  se  soit  trouvé,  il  ne  faut  pas 
chercher  ailleurs  l'explication  de  sa  conduite,  la  morale 
de  ses  alliances,  des  guerres  qu'il  a  entreprises  et  des 
paix  qu'il  a  signées. 

Cette  morale  a  peu  de  rapports  quelquefois  avec  les 
réfutations  du  Prince  ;  mais  elle  démontre  sans  réplique 
combien  après  tout,  en  politique,  le  génie  de  Frédéric 
était  vigoureux  et  indépendant  de  toute  métaphysique. 
L'ambition  de  l'Autriche  contrecarrait  la  sienne;  la 
puissance  et  la  jalousie  de  cette  maison,  depuis  long- 
temps réveillées,  opposaient  un  obstacle  presque  insur- 
montable à  ses  desseins.  Il  n'y  avait  d'autre  espoir  de  le 
briser  qu'en  soulevant  contre  la  cour  de  Vienne  toutes 
les  susceptibilités,  les  inquiétudes,  les  intérêts  des  autres 
puissances,  et  Frédéric  déploya  dans  cette  tâche  diffi- 
cile une  habileté  si  merveilleuse  que  Machiavel  quel- 
quefois, dans  son  réfutateur,  aurait  pu  reconnaître  son 
élève.  L'intérêt  de  la  Prusse  justifiait  tout.  Lui-même 
a  raconté  dans  \ Histoire  de  mon  temps,  la  suite  de  ses 
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efforts  patriotiques,  les  alternatives  de  succès,  de  revers 
de  ses  armées,  les  alliances  contractées  et  rompues,  les 
négociations  diplomatiques,  enfin  toutes  les  péripéties 
de  sa  laborieuse  entreprise,  couronnée  à  la  fin  du  plus 
étonnant  succès,  après  avoir  failli  échouer  avec  toute  la 
fortune  de  la  Prusse,  contre  ses  ennemis  tour  à  tour 
coalisés.  Mais  sa  correspondance  avec  sa  famille,  avec 
son  frère  Henri  surtout,  révèle  bien  mieux  encore  le 
secret  et  la  profonde  sagacité  de  ce  politique.  On 
ne  connaît  bien  Frédéric  et  on  ne  se  rend  compté  du 
succès  à  peine  croyable  de  la  plus  hardie  entreprise 
qu'ait  jamais  tentée  un  petit  prince,  que  lorsqu'on  a  lu 
cette  partie  de  ses  œuvres. 

•Un  trait  bizarre  y  frappe  d'abord  et  importune,  c'est 
le  ton  de  désabusement  et  de  dédain  ironique  avec  lequel 
il  ne  manque  guère  de  traiter  les  choses  dont  il  vient  de 
parler  avec  la  plus  maie  et  la  plus  sérieuse  fermeté.  On 
a  affaire  à  deux  personnages  à  la  fois,  dont  l'un  ment 
à  n'en  pas  douter;  car  comment  se  persuader  qu'un  roi 
capitaine  ait  regardé  de  bonne  foi  comme  choses  de 
néant  et  indignes  de  l'activité  d'un  homme  raisonnable, 
les  objets  de  ses  propres  entreprises,  le  prix  du  sang  et 
les  sacrifices  de  son  peuple.  Frédéric  s'en  impose  à  lui- 
même  et  sa  manie  de  philosopher  l'empêche  de  s'aper- 
cevoir qu'en  sacrifiant  à  la  philosophie,  comme  il  le 
croit,  il  immole  au  contraire  sa  gloire  à  une  pauvre 
vanité  ;  mais  ceci  écarté,  il  reste  une  foule  de  réflexions 
et  de  jugements  d'un  grand  sens,  touchés,  selon  le  cas, 
avec  finesse  ou  vigueur. 

Frédéric  II  admirait  beaucoup  la  liberté  de  l'Angle- 
terre, œuvre  de  ses  lois,  mais  il  ne  songeait  point  à  en 
faire  jouir  son  pays  par  des  lois  analogues.  La  liberté 
qui  résulte  de  principes  humains  et  fixes  dans  l'admi- 
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nistratiou  de  la  justice,  d'une  direction  équitable  des 
affaires,  de  la  sécurité  enfin  des  personnes  et  des  pro- 
priétés, lui  semblait  devoir  suffire  à  ses  sujets.  Un  prince 
confondant  leurs  intérêts  avec  les  siens  et  jaloux  plus 
qu'eux-mêmes  de  leur  prospérité  et  de  leur  gloire  valait 
bien  à  son  gré  un  Robert  Walpole  ou  un  lord  Bute. 

Avec  la  réforme  des  Iribunaui,  un  code  uniforme  pour 
tous  les  États  de  la  monarchie  prussienne  avait  pourvu 
d'abord  à  la  justice,  ce  premier  besoin  d'un  peuple  li- 
bre. Sab  Jei^e  Uhertas.  Des  principes  bien  simples 
avaient  présidé  h  cette  réforme  ;  chez  des  nations  qui 
sortent  à  peine  de  la  barbarie,  pensait  Frédéric,  il  faut 
des  législateurs  sévères;  chez  les  peuples  policés,  dont  les 
mœurs  sont  douces,  il  faut  des  législateurs  humains  : 
«  S'imaginer  que  les  hommes  sont  tous  des  démons,  et 
s'acharner  sur  eux  avec  cruauté,  c'est  la  vision  d'un 
misanthrope  farouche  ;  supposer  que  les  hommes  sont 
tous  des  anges  et  leur  abandonner  la  bride,  c'est  le  rêve 
d'un  capucin  imbécile  ;  croire  qu'ils  ne  sont  ni  tous 
bons  ni  tous  mauvais  :  récompenser  les  bonnes  actions 
au  delà  de  leur  prix,  punir  les  mauvaises  au-dessous  de 
ce  qu'elles  méritent,  avoir  de  l'indulgence  pour  leurs 
faiblesses  et  de  l'humanité  pour  tous,  c'est  comme  en 
doit  agir  un  homme  raisonnable*.  » 

Ceci  fait,  et  l'Administration  fonctionnant  avec  ré- 
gularité sous  la  surveillance  de  Conseils  bien  choisis,  le 
roi  de  Prusse  tenait  son  pupille  pour  bien  gouverné  et 
l'égal,  sur  ce  point  essentiel,  des  peuples  les  plus  libres. 
J^e  pupille  (le  mot  est  de  lui),  c'était  la  nation,  le  tu- 
teur, c'était  le  souverain  qui  naturellement  n'a  point  à 
consulter  son  pupille  sur  la  meilleure  façon  d'administrer 

1.  Dissertation  sur  les  raisons  d'établir  ou  d'abroger  les  lois.  OEu- 
vres,x.  IX.  p.  33. 
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son  bien  et  de  défendre  ses  intérêts,  sa  responsabilité 
lui  g.irantissant  de  sa  part  une  gestion  consciencieuse. 
Sur  les  obligations  des  rois,  dont  le  devoir  essentiel  était, 
selon  lui,  de  soutenir  à  outrance  et  par  tous  moyens  l'a- 
vantage de  la  nation ,  il  eut  des  discussions  épistolaires 
pleines  de  courtoisie  et  très-curieuses  avec  l'électrice  de 
Saxe,  fille  de  l'empereur  Charles  VII.  En  défendant 
son  terrain  contre  les  insinuations  moitié  morales, 
moitié  diplomatiques  de  sa  spirituelle  alliée,  il  laisse 
bien  mesurer  toute  la  portée  de  sa  morale  politique  : 
«  Il  est  sûr,  que  l'humanité  et  la  bienfaisance  ne  doivent 
pas  se  borner  à  un  peuple  et  que,  en  citoyens  du  monde, 
nous  devons  regarder  toutes  les  nations  comme  nos 
frères.  Rien  de  plus  beau  ni  de  plus  heureux  pour  le 
genre  humain,  si  la  philosophie  et  le  patriotisme  pou- 
vaient s'accorder  sur  ce  point;  mais  que  de  difficultés 
innombrables  ne  naissent  pas  d'intérêts  opposés  les  uns 
■  aux  autres  et  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  concilia- 
tion! Que  faire.  Madame,  dans  ce  cas?  Quel  moyen  de 
sacrifier  les  intérêts  de  son  pupille  (quelque  malotru 
qu'il  soit)  aux  avantages  des  autres?  »  On  ne  peut 
subordonner  plus  nettement  la  justice  à  l'intérêt  poli- 
tique :  retranché  derrière  son  patriotisme,  l'ancien  ad- 
versaire de  Machiavel  est  prêt  à  tout  refus  comme  à  toute 
entreprise  que  ses  sentiments  personnels  de  justice  con- 
damneraient peut-être,  mais  que  l'avantage  de  sa  patrie 
lui  commanderait.  Il  oubliait  un  peu  ce  qu'il  avait  dit, 
pendant  la  guerre  de  Sept  ans,  lorsque  le  ministère  an- 
glais négociait  de  tous  côtés  pour  lui  susciter  des  enne- 
mis et  l'obliger  à  faire  une  paix  humiliante  et  désavan- 
tageuse :  a  Ce  maudit  Bute  a  même  déclaré  qu'il  fallait 
établir  pour  principe  que  l'Angleterre  devait  en  toute 
occasion  sacrifier  ses  alliés  aux  intérêts  nationaux.  Après 
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cela,  que  nous  reste-t-il  à  dire,  sinon  que,  en  renon- 
çant aux  sentiments  d'honneur  et  de  bonne  foi,  un 
traître  peut  commettre  des  perfidies  sans  en  rougir'.  » 

La  modération  du  prince  tempérera  du  moins  dans 
l'application  ce  droit  violent,  qui  ne  s'appuie  que  sur  le 
canon  et  les  gros  escadrons  ?  11  ne  faudrait  pas  trop  y 
compter,  car  la  modération  du  prince  est  pleine  de  dan- 
gers pour  lui  :  «  Si  j'avais  eu  le  bonheur  de  naître  par- 
ticulier, je  n'aurais  eu  de  procès  avec  personne,  parce 
que  j'aurais  cédé  jusqu'à  ma  chemise,  et  que  j'aurais 
trouvé  des  ressources  dans  une  industrie  honnête.  11  en 
est  autrement  des  princes;  une  opinion  s'est  établie 
dans  l'esprit  des  hommes  que,  s'ils  cèdent,  c'est  par  fai- 
blesse, ou  qu'ils  sont  dupes,  ou  qu'ils  sont  lâches  s'ils 
sont  modérés.  11  y  en  a  que  leur  facilité  et  leur  bonté 
ont  rendus  des  sujets  de  mépris  aux  yeux  de  leurs  peu- 
ples. »  Est-ce  donc  à  un  grand  prince,  lui  objectera- 
t-on,  à  écouter  les  préventions  populaires  plutôt  que  sa 
conscience ,  et  à  faire  cas  de  l'opinion  pubUque  au 
point  de  blesser  l'honnêteté  pour  lui  plaire  ?«  J'avoue, 
répond  Frédéric,  que  d'aussi  faux  appréciateurs  du  mé- 
rite doivent  être  dédaignés....  Toutefois,  c'est  la  voix 
publique  qui  décide  des  réputations,  et  quelque  envie 
qu'on  ait  de  braver  les  jugements  de  ce  tribunal,  on  se 
trouve  quelquefois  obligé  de  le  respecter.  » 

En  réalité,  avec  un  désir  passionné  d'avoir  la  con- 
fiance et  l'affection  de  son  peuple,  Frédéric  ne  faisait 
aucun  cas  des  jugements  publics;  il  recueillait  avec  soin 
les  conjectures,  les  jugements  sur  les  projets  qu'on  lui 

1.  Lettre  à  la  duchesse  de  Saxe-Gotha,  1 1  décembre  1762.  OFAtvres, 
t.  XVIII,  p.  202.  Et  déjà  lorsque  Frédéric  parlait  ainsi,  il  oubliait  la 
paix  séparée  qu'il  fil  en  \  744,  laissant  la  France  aux  prises  avec  leurs  en- 
nemis communs. 
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supposait,  mais  il  n'en  prenait  jamais  conseil,  persuadé 
que  la  plupart  des  gens  n'étant  point  raisonnables  et  le 
public  ne  connaissant  point  le  ressort  des  affaires,  il 
n'y  avait  pas  à  attendre  de  leurs  jugements  irréflécliis 
des  lumières  sur  lesquelles  un  prince  sensé  pût  régler 
sa  conduite. 

Malgré  le  peu  de  cas  qu'il  faisait  de  l'opinion  publi- 
que, il  calculait  avec  soin ,  selon  les  circonstances,  l'é- 
nereie  de  son  action  et  redoutait  assez  l'effet  des  libelles 
lancés  contre  lui  et  sa  politique,  pour  les  combattre 
par  des  brochures  de  sa  main  ;  et  puis  l'indolence  pu- 
blique a  quelquefois  ses  inconvénients  ;  «  Il  faut  aussi 
de  temps  en  temps  réveiller  le  public  de  sa  léthargie  et 
l'obliger  à  faire  des  réflexions.  Ces  semences  ne  pro- 
duisent pas  d'abord,  quelquefois  elles  portent  des  fruits 
avec  le  temps.  »  L'ironie ,  le  persiflage  outrageant  et 
plus  souvent  une  plaisanterie  assez  gaie  sont  le  ton  or- 
dinaire de  ces  brochures,  où  l'on  reconnaît  un  élève 
de  Voltaire  à  la  manière  ,  et  un  homme  d'Etat,  à  la 
portée  des  vues  comme  à  la  netteté  des  pensées. 

Ces  pamphlets  sont  assez  nombreux.  La  guerre  de 
Sept  ans  est  l'époque  des  meilleurs.  Lorsqu'en  1756, 
par  exemple,  la  foudroyante  invasion  de  la  Saxe  par  le 
roi  de  Prusse ,  achevait  d'exaspérer  le  cabinet  de  Ver- 
sailles ,  et  le  disposait  à  se  jeter  tout  à  fait  dans  l'al- 
liance ébauchée  avec  l'Autriche,  Frédéric  qui  se  prépa- 
rait à  fondre  sur  la  Bohême  et  prévoyait  l'impression 
que  ferait  en  France  cette  audacieuse  attaque,  ne  mé- 
prisa point,  comme  l'y  exhortait  le  marquis  d'Argens, 
l'opinion  des  Français,  et  il  essaya  de  la  gagner  en  leur 
démontrant  que  sa  cause  était  celle  de  la  France  même. 
C'est  le  cardinal  de  Richelieu  qu'il  chargea  de  la  dé- 
monstration. Il  se  fit  adresser  par  le  grand  ministre  une 
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lettre  datée  des  Champs-Elysées,  où  une  quantité  d'ha- 
bitants de  la  terre  venaient  tous  les  jours  entretenir  les 
ombres  heureuses  des  victoires  du  roi  de  Prusse.  Le 
cardinal  a  tressailli  de  joie,  car  quoique  mort,  il  s'inté- 
resse aux  avantages  et  à  la  gloire  d'un  Etat  qu'il  a  gou- 
verné autrefois  :  «  C'est  donc  en  qualité  de  bon  Fran- 
çais, que  j'ose  féliciter  Votre  Majesté  de  ses  heureux 
succès  qui  sont  si  utiles  à  la  monarchie  française.  Je 
vois,  sire,  que  vous  suivez  mon  exemple,  et  que  vous 
ne  vous  écartez  pas  de  mes  principes,  vous  ne  perdez 
pas  de  vue  les  véritables  ennemies  de  la  France,  et 
en  ne  vous  éloignant  jamais  de  cette  saine  politique, 
vous  égalez  les  exploits  de  Gustave-Adolphe.  Ah  ! 
que  j'applaudis  aux  sages  mesures  que  prend  Votre 
Majesté  pour  donner  des  bornes  aux  vastes  projets 
de  la  maison  d'Autriche  !  C'est  donc  vous  qui  mettez 
un  frein  à  sa  cupidité  et  à  son  ambition?  Vous  êtes, 
sire,  le  meilleur  allié  qu'ait  jamais  eu  la  France.  Il  ne 
manquait  à  mon  bonheur  que  d'être  né  votre  con- 
temporain. » 

La  prétendue  satisfaction  du  cardinal  aurait  été  plus 
persuasive  «  si  le  soutien  de  l'empire  des  Lys  »  n'avait  pas 
fait  alliance  avec  l'Angleterre.  On  ne  savait  pas  cela  aux 
Champs-Elysées,  car  Richelieu  n'en  parle  point;  mais 
on  le  savait  à  Versailles,  et  le  comte  de  Kaunifz,  Marie- 
Thérèse  et  Mme  de  Pompadour,  prévalurent  contre  sa 
politique  prussienne.  Frédéric  se  vengea  plus  tard,  dans 
son  camp  de  Schonfeld  par  une  sanglante  facétie  à 
l'adresse  de  Mme  de  Pompadour*. 

Ces  écrits  de  circonstance  ont  du  prix  pour  l'histoire 


i .  «  Lettre  de  la  marquise  de  Pompadour,  à  la  reine   de  Hongrie  pour 
demander  F  abolition  du  tribunal  de  Chasteté, ... 


A  L'ÉTRAINGER.  21 T 

de  la  guerre  de  Sept  ans*;  ils  développent  d'une  ma- 
nière piquante  et  instructive  les  raisons  de  la  conduite 
du  roi,  et  surtout  les  évolutions  de  sa  diplomatie  dans 
le  cours  de  cette  guerre  mémorable ,  si  fatale  aux  ar- 
mes et  à  la  politique  de  la  France ,  si  décisive  au  con- 
traire pour  la  fortune  du  nouvel  État  qui  grandissait 
bien  à  propos  en  Europe  pour  déjouer  les  vastes  des- 
seins de  la  maison  d'Autriche.  Une  lutte  si  dispropor- 
tionnée exigeait  de  celui  qui  osa  la  soutenir,  plus  que  des 
talents  militaires,  plus  qu'un  génie  politique  fertile  en 
ressources.  Sans  l'indomptable  résolution  de  son  carac- 
tère, sans  la  persévérance  inébranlable  dans  les  desseins 
qu'il  poursuivait,  vingt  fois  Frédéric  aurait  succombé 
aux  vicissitudes  de  cette  lutte  toujours  recommençante! 
Un  moment  de  lassitude  aurait  compromis  pour  jamais 
peut-être  la  fortune  de  son  pays  et  de  sa  maison.  Il 
avait  à  lutter  contre  le  découragement  des  siens,  à 
fermer  son  âme  à  la  plainte  éloquente  qu'élevaient 
contre  son  ambition  le  territoire  prussien  envahi,  le  pays 
épuisé  d'hommes ,  la  patrie  désolée  par  tous  ses  fléaux 
de  la  guerre.  Frédéric  entendait  tout  et  n'écoutait  rien. 
Les  pertes  du  royaume,  bientôt  réparées  par  ses 
soins  infatigables  cessèrent  au  bout  de  quelques  an- 
nées d'adresser  à  son  cœur  ces  durs  reproches  ;  la  nation 
devançant  le  succès  de  ses  travaux  ,  faisait  mieux  que 
lui  pardonner,   elle  se  montrait  fière  d'avoir  souffert 


i .  Il  faut  lire  la  Lettre  d'un  soi-disant  secrétaire  du  comte  de  Kaunitz 
à  un  prétendu  secrétaire  du  comte  de  Cobentzel,  et  surtout  les  Lettres 
d'un  officier  prussien  à  un  de  ses  amis,  où  le  roi  compare  la  conduite  de 
ses  ennemis  coalisés. à  celle  de  Cartouche  et  de  sa  bande.  Indiquons 
encore  le  Bref  du  S.  P.  le  Pape  à  M.  le  maréchal  Daun.  Lettre  de  félicita- 
tion  du  prince  de  Souhise  au  maréclial  Daun.  Lettre  dun  Suisse 
à  un  noble  vénitien,  et  d'un  Suisse  à  un  Génois.  —  Relation  de  Philiuhur, 
émissaire  de  r empereur  de  Chine  en  F.urope.  Traduit  du  chinois  (4760.) 
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pour  les  efforts  patriotiques  de  son  chef,  qui  la  payait  . 
de  son  sang  en  gloire  et  en  grandeur,  et  finalement  en 
prospérité.  Mais  un  souvenir  persécutait  Frédéric,  c'é- 
taient les  reproches  d'inconséquence  et  d'inhumanité 
qui  lui  étaient  venus  des  philosophes;  souvenir  aigri  tous 
les  jours  davantage  par  les  déclamations  et  les  attaques 
des  partis  avancés  de  la  philosophie,  contre  les  rois  et 
leur  égoïsme  sanguinaire.  Dès  lors,  l'apologie  de  la 
guerre  se  trouve  à  tout  propos  sous  sa  plume  ;  il  y  est 
éloquent  et  plein  de  verve  ;  c'est  sa  cause  qu'il  plaide. 
Quelle  indignation  le  saisit  en  voyant  les  philosophes 
de  l'école  d'Holbach  accuser  les  souverains  d'être  les' 
bouchers  de  leurs  peuples,  et  de  les  envoyer  égorger  à 
la  guerre  pour  divertir  leur  ennui  :  «  Sans  doute ,  ré- 
pond-il, il  s'est  fait  des  guerres  injustes,  il  y  a  eu  du 
sang  répandu  qu'on  aurait  dû  et  qu'on  aurait  pu  mé- 
nager. Cela  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  plusieurs  cas  où 
les  guerres  soient  nécessaires,  inévitables  et  justes.  Un 
prince  doit  défendre  ses  alliés  quand  ils  sont  attaqués; 
sa  propre  conservation  l'oblige  à  maintenir  par  les  ar- 
mes Téquilibre  du  pouvoir  entre  les  puissances  de  l'Eu- 
rope. Crier  contre  de  telles  guerres,  injurier  les  souve- 
rains qui  les  font,  c'est  marquer  plus  de  haine  pour  les 
rois  que  de  commisération  et  d'humanité  pour  les  peu- 
ples qui  en  souffrent  indirectement.  Marc  -  Aurèle, 
Trajan,  Julien  furent  continuellement  en  guerre ,  ce- 
pendant les  philosophes  les  louent;  pourquoi  blâment- 
ils  donc  les  souverains  modernes  de  suivre  en  cela  leur 
exemple?  Apprenez,  ennemis  des  rois;  apprenez,  Bru- 
tus  modernes,  que  les  rois  ne  sont  pas  les  seuls  qui  font 
la  guerre,  les  républiques  en  ont  fait  de  tout  temps; 
sans  parler  des  républiques  anciennes,  plus  guerrières 
qu'aucune  monarchie,  celle  des  Vénitiens  n'a-t-elle  pas 
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combattu  contre  celle  de  Gênes,  contre  les  Turcs,  contre 
le  pape,  contre  les  empereurs,  contre  Louis  XII,  etc. 
Les  Suisses,  plus  bouchers  que  les  rois,  ne  vendent-ils 
pas  leurs  citoyens  au  service  des  princes  qui  se  battent  ? 
L'Angleterre,  autre  république,  je  ne  vous  en  dis  rien, 
vous  savez  par  expérience  si  cette  puissance  fait  la 
guerre  et  comme  elle  la  fait.  Les  Hollandais ,  depuis 
la  fondation  de  leur  république ,  se  sont  mêlés  de  tous 
les  troubles  de  l'Europe.  La  Suède  a  fait  autant  de 
guerres  dans  un  temps  donné,  étant  république,  qu'elle 
en  a  entrepris  étant  monarchie.  Quant  à  la  Pologne,  je 
vous  demande  ce  qui  s'y  passe  à  présent,  ce  qui  s'y  est 
passé  dans  ce  siècle  ,  et  si  vous  croyez  qu'elle  a  joui 
d'une  paix  perpétuelle?» 

Que  les  philosophes  prennent  donc  leur  parti  de  la 
guerre;  elle  est  funeste  en  elle-même;  mais  c'est  un 
mal  comme  ces  autres  fléaux  du  ciel  qu'il  faut  supposer 
nécessaires  dans  l'arrangement  de  cet  univers ,  puis- 
qu'ils arrivent  périodiquement,  et  qu'aucun  siècle  ne 
peut  se  vanter  d'en  avoir  été  exempt.  En  attendant, 
le  mépris  orgueilleux  avec  lequel  ces  messieurs  trai- 
tent les  gens  de  guerre  est  insupportable  :  «  Indigne 
déclamateur,  faut-il  t'apprendre  que  les  arts  ne  se 
cultivent  en  paix  qu'à  l'abri  des  armes;  faudra-t-il 
prouver  en  notre  siècle  que,  sans  de  vaillants  soldats 
qui  défendent  le  royaume  ,  il  deviendrait  la  proie  du 
premier  occupant?  Oui,  monsieur  le  soi-disant  philo- 
sophe, la  France  entretient  de  grandes  armées;  aussi 
n  est-elle  plus  exposée  à  ces  temps  de  confusion  et  de 
trouble  où  elle  se  déchirait  par  des  guerres  civiles,  plus 
pernicieuses  et  plus  cruelles  que  les  guerres  étran- 
gères.... Que  n'eussiez-vous  pas  dit  si,  dans  le  cours  de 
la  dernière  guerre,  il  fût  arrivé  que  les  Anglais  eussent 
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pénétré  jusqu'aux  portes  de  Paris  ?  Avec  quelle  impé- 
tuosité ne  vous  seriez-vous  pas  déchaîné  contre  le  gou- 
vernement qui  aurait  si  mal  pourvu  à  la  sûreté  du 
royaume  et  de  la  capitale —  w 

Après  les  déclamations  des  philosophes  du  jour  contre 
la  guerre,  rien  ne  révoltait  plus  Frédéric  II  que  leur 
acharnement  contre  les  souverains  qui  ont  le  plus  fait 
pour  la  gloire  de  leur  patrie ,  contre  Louis  XIV  sur- 
tout, «  jadis  l'objet  de  louanges  outrées  et  maintenant 
en  bulte  aux  injures  atroces  d'ignorants  déclamateurs, 
qui  s'acharnent  à  exagérer  les  fautes  d'un  roi  qui  les  a 
effacées  à  force  de  gloire  et  de  grandeur.  » 

«  Les  fautes  de  Louis  XIV  sont  connues,  et  ces  soi- 
disant  philosophes  n'ont  pas  seulement  le  petit  avan- 
tage d'être  les  premiers  à  les  découvrir.  Un  prince  qui 
ne  régnera  que  huit  jours  en  commettra  sans  doute,  et 
à  plus  forte  raison  un  monarque  qui  a  passé  soixante 
années  de  sa  vie  sur  le  trône.  Si  vous  voulez  vous  ériger 
en  juge  impartial,  et  que  vous  examiniez  la  vie  de  ce 
grand  prince,  vous  serez  obligé  de  convenir  qu'il  a  fait 
plus  de  bien  que  de  mal  dans  son  royaume.  La  France 
lui  doit  ses  manufactures  et  son  commerce;  elle  lui  doit, 
de  plus ,  l'arrondissement  de  ses  belles  frontières  et  la 
considération  dont  elle  a  joui  de  son  temps  en  Europe. 
Rendez  donc  hommage  à  ses  qualités  louables  et  vrai- 
ment royales.  Quiconque  de  nos  jours  veut  entamer  les 
souverains,  doit  attaquer  leur  mollesse,  leur  fainéan- 
tise, leur  ignorance;  ils  sont  la  plupart  plus  faibles 
qu'ambitieux,  et  plus  vains  qu'avides  de  domaines.  » 

C'en  était  fait  ducrédlt  des  philosophes  auprès  du  roi 
de  Prusse;  ils  s'étaient  perdus  à  jamais  dans  son  esprit, 
et  ce  fut  avec  un  plaisir  très-significatif  que  lui,  qui 
naguère  avait  applaudi  à  la  campagne  ouverte  par  les 
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encyclopédistes  contre  les  jésuites,  il  refusa  délaisser 
publier  dans  ses  provinces  la  bulle  qui  supprimait  leur 
Ordre.  Il  était  content  de  montrer  à  tels  de  ses  amis  que 
s'il  était  philosophe,  ce  n'était  pas  à  leur  manière,  et 
que  sa  logique  d'homme  d'Etat  raisonnait  plus  juste  que 
leurs  rancunes  et  leur  intolérance  :  «  Voilà  les  jésuites 
chassés  de  la  moitié  de  l'Europe  ;  pour  moi,  je  les  tolé- 
rerai tant  qu'ils  seront  tranquilles,  et  qu'ils  ne  vou- 
dront égorger  personne.  Le  fanatisme  de  nos  pères  est 
mort  avec  eux  ;  ceux  qui  sont  aveugles  et  cruels  peuvent 
encore  persécuter  ;  ceux  qui  sont  éclairés  et  humains 
doivent  être  tolérants;  pour  moi,  je  fais  gloire  de  con- 
server les  débris  de  la  société  en  Silésie ,  et  de  ne 
point  aggraver  leur  malheur ,  tout  hérétique  que  je 
suis.  » 

Il  avait  pour  agir  ainsi  des  motifs  plus  sérieux  que  le 
désir  de  mortifier  un  peu  ces  pauvres  politiques  de  phi- 
losophes. D'abord  son  royaume  était  composé  de  ca- 
tholiques et  de  protestants  de  toute  dénomination,  et 
il  n'entendait  nullement  sacrifier  les  uns  aux  autres, 
car  c'eût  été  leur  sacrifier  l'intérêt  du  souverain.  La 
tolérance  religieuse  était  avant  tout,  chez  lui,  une  loi 
d'Etat  qu'il  n'était  pas  disposé  à  violer  pour  l'amour 
de  la  philosophie'.  D'ailleurs,  encourager  toutes  les 
émigrations  à  prendre  le  chemin  de  la  Prusse  était  une 
maxime  de  sa  maison,  et  par-dessus  tout  il  tenait  à  con- 
sacrer avec  éclat,  devant  l'opinion  publique,  l'indépen- 

1 .  a  Si  la  bulle  avait  été  publiée  en  Sllésle,  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse en  aurait  souffert  considérablement,  et  même  elle  aurait  été  entiè- 
rement perdue  faute  de  sujets  qui  auraient  pu  remplacer  les  jésuites. 
Vous  vous  ressentirez  avec  le  temps  en  France  de  l'expulsion  de  cet 
ordre  et  l'éducation  de  la  jeunesse  en  souffrira  les  premières  années.  » 
Lettres  à  d'Alembert  du  22  avril  1769  et  à  l'électrice  de  Saxe  du  8  jan- 
vier 1774.  OEuvres.  t.  XXIV. 
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dance  souveraine  du  roi  de  Prusse  qui  n'avait  pas  plus 
à  s'incliner  devant  les  arrêts  du  parlement  français  que 
devant  les  bulles  de  la  cour  de  Rome.  Respectant  ce 
principe  chez  les  autres  puissances,  comme  il  le  faisait 
respecter  vis-à-vis  de  lui-même,  lorsque  le  général  des 
jésuites  le  pressa  de  se  déclarer  ouvertement  protecteur 
de  l'Ordre,  il  répondit  que  le  pape  était  bien  maître  chez 
lui  de  faire  telle  réforme  qu'il  jugeait  à  propos  sans  que 
les  hérétiques  s'en  mêlassent. 

L'homme  de  guerre  chez  Frédéric  ne  fait  qu'un  avec 
le  politique,  et  peut-être  même  aussi  en  aucune  de  ses 
aptitudes  n'a-t-iï  été  plus  réellement  philosophe.  Dès 
le  temps  où  prince  royal  il  était  réduit  par  son  père 
à  l'exercice  de  son  régiment,  il  envisageait  sa  tâche  par 
son  côté  supérieur  :  m  Nous  sommes  ici  occupés  à  rendre 
hommes  des  créatures  qui  n'en  ont  que  la  figure.  Lé- 
gislateurs militaires,  nous  n'en  sommes  pas  moins 
chargés  de  l'art  de  conduire  les  hommes.  C'est  une  étude 
continuelle  de  l'esprit  humain,  et  dont  le  but  tend  à 
rendre  des  âmes  très-grossières  susceptibles  de  gloire,  à 
réduire  sous  la  discipline  des  esprits  mutins  et  inquiets, 
et  à  cultiver  les  mœurs  de  gens  dissolus,  libertins  et 
scélérats.  Tout  ingrat  que  paraît  ce  travail,  on  le  fait 
avec  plaisir;  ce  fantôme  qu'on  appelle  la  gloire,  cette 
idole  des  gens  de  guerre,  anime  et  encourage  à  rendre 
une  troupe  déréglée  capable  d'ordre  et  susceptible  d'o- 
béissance^  » 

On  sait  par  quels  ingénieux  et  habiles  règlements 
Frédéric  II  parvint  à  faire  ensuite  des  soldats  prussiens 
les  troupes  lés  plus  solides  et  les  plus  lestes  de  l'Europe. 
Il  s'appliqua',  avec  un  soin  qui  ne  se  ralentit  jamais, 

1.  Lettre  au  comte  de  Schaumbourg. — Lippe,  i  mai  1739.  OEuvres, 
t.  XVL 
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à  former  des  officiers  et  des  généraux  capables  de  tirer 
tout  le  parti  possible  de  tels  soldats.  Presque  tout  était 
à  faire  à  cet  égard,  Frédéric-Guillaume  ayant  négligé 
l'éducation  de  sa  jeune  noblesse  qui  fournissait  à  l'ar- 
mée ses  officiers,  il  fallait  que  celte  jeunesse,  accou- 
tumée à  attacher  au  savoir  une  certaine  flétrissure, 
prît  un  nouveau  pli  et  le  roi  ne  négligea  rien  pour  le 
lui  donner.  Ce  n'était  pas  assez,  il  s'efforça  de  pénétrer 
ses  généraux  des  principes  militaires,  fruits  de  ses  ré- 
flexions et  de  son  expérience.  Dans  ce  but,  il  mit  entre 
leurs  mains  un  grand  nombre  d'ouvrages  courts  et 
substantiels  qui  n'étaient  destinés  qu'à  eux  seuls,  son 
but  n'étant  nullement  d'éclairer  l'ennemi.  Ces  instruc- 
tions étaient  imprimées  en  langue  allemande,  mais  Fré- 
déric les  avait  d'abord  rédigées  de  sa  main  en  français* 
La  rédaction  originale  du  plus  important  de  tous,  les 
Principes  généraux  dé  la  guerre,  après  plus  de  cent 
ans,  vient  de  voir  enfin  le  jour. 

Depuis  Frédéric  le  Grand  l'art  militaire  s'est  étendu 
et  totalement  renouvelé  en  quelques-unes  de  ses  parties. 
Le  génie  de  Napoléon  I"  et  les  applications  des  décou- 
vertes scientifiques  aux  engins  militaires,  ont  substitué  les 
vastes  mouvements  d'armées  gigantesques,  aux  manœu- 
vres compliquées  du  dernier  siècle;  mais  les  principes  fon* 
damentaux  de  la  science  militaire  n'ont  pas  changé,  pré- 
cisément parce  qu'ils  sont  fondés  sur  la  nature  des 
hommes,  encore  plus  que  sur  la  nature  des  choses,  et  le 
roi  de  Prusse  les  a  présentés  de  la  manière  la  plus  vive  et 
la  plus  lumineuse.  Quelques  courts  passages  donneront 
une  idée  du  style  militaire  de  Frédéric  lorsque  aucune 
tentation  ne  le  détourne  de  son  but.  Nous  les  choi- 
sirons dans  le  chapitre  qu'il  a  consacré  aux  talents 
qui  font  le  bon  général.  On  comprendra  bien,  en  les 
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lisant,  pourquoi  le  royal  auteur  ne  fît  point  traduire 
ce  chapitre  avec  le  reste;  il  ne  voulait  pas  livrer  tout 
son  secret  et  tout  d'ailleurs  n'en  aurait  pas  plu  à  ses 
officiers  : 

«  Je  suppose  devant  toute  chose,  que  mon  géne'ral  est 
un  honnête  homme  et  bon  citoyen,  qualités  sans  les- 
quelles l'habileté  et  l'art  de  la  guerre  sont  plus  perni- 
cieux qu'utiles.  On  demande^  de  plus,  qu'il  soit  dissi- 
mulé, paraissant  naturel,  doux  et  sévère,  sans  cesse 
défiant  et  toujours  tranquille,  ménager  par  humanité  et 
quelquefois  prodigue  du  sang  de  ses  soldats,  travaillant 
de  la  tête^,  agissant  de  sa  personne,  discret,  profond, 
instruit  de  tout,  n'oubliant  pas  une  chose  pour  en  faire 
une  autre,  et  ne  négligeant  pas  comme  étant  au-dessous 
de  lui  ces  petits  détails  qui  tiennent  si  fort  aux  grandes 
choses. 

«  Les  Normands  donnent  une  règle  à  leurs  enfants  : 
Défie-toi. — De  qui  ? — De  tout  le  monde.  Ici  c'est  le  cas 
de  se  défier  de  ses  ennemis,  il  n'y  a  que  les  fous  qui  s'y 
confient.  Mais  quelquefois  la  sûreté  nous  endort,  et  je 
demande  qu'un  général  veille  toujours  sur  le  dessein  de 
ses  ennemis;  il  est  la  sentinelle  de  son  armée,  il  doit 
voir,  entendre  et  prévoir,  et  prévenir  pour  elle  tout  le 
mal  qui  pourrait  lui  arriver. 

«  Un  ancien  a  dit  que  ce  n'était  pas  être  homme  que 
de  ne  pas  savoir  se  taire.  L'indiscrétion  qui  n'est  qu'un 
défaut  léger  dans  la  société  civile,  devient  un  vice  im- 
portant dans  un  général....  L'art  de  cacher  sa  pensée, 
ou  la  dissimulation,  est  indispensable  à  tout  homme  qui 
a  de  grandes  affaires  à  conduire.  Toute  l'armée  lit  son 
sort  sur  son  visage,  elle  examine  les  causes  de  sa  bonne 
ou  de  sa  méchante  humeur,  ses  gestes;  en  un  mot,  rien 
n'échappe....  II  faut  que  le  général  pèse  tous  ses  des- 
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seins  avec  circonspection,  qu'il  soit  lent  clans  ses  déli- 
bérations, mais  qu'il  prenne  des  résolutions  courtes  dans 
des  jours  de  bataille  et  dans  des  cas  inopinés,  et  qu'il 
sache  qu'il  vaut  mieux  prendre  une  mauvaise  résolu- 
tion et  l'exécuter  sur-le-champ  que  de  n'en  prendre 
aucune.  » 


ih 


CHAPITRE    III. 


FREDERIC    LE    GRAND  ,    HISTORIEN    ET    POETE. 


On  pourrait  diviser  les  œuvres  de  Frédéric  le  Grand 
en  deux  parts  bien  distinctes,  celles  où  il  est  auteur 
et  celles  où  il  n'est  que  lui-même.  Cette  distinction 
est  sensible  jusque  dans  ses  productions  historiques. 
C'est  un  élève  de  Voltaire,  un  imitateur  du  Siècle  de 
Louis  XIF,  qui  a  écrit  les  Mémoires  de  la  maison  de 
Brandebourg  ;  c'est  le  roi  de  Prusse  qui  a  écrit  V His- 
toire de  mon  temps ^  celle  de  la  Guerre  de  Sept  ans^  et 
des  guerres  ultérieures. 

Les  diverses  parties  de  cette  histoire  de  la  maison  de 
Brandebourg  ont  été  composées  pour  le  public  ;  elles 
ont  été  lues  successivement  à  l'Académie  des  sciences 
de  Berlin,  dans  des  séances  solennelles  auxquelles  assis- 
taient les  princes  de  la  famille  royale  ;  c'est  œuvre  d'au- 
teur, et  les  titres  de  quelques-uns  des  mémoires  ma- 
nifestent la  prétention  particulière  d'écrire  l'histoire 
en  philosophe  sans  préjugés;  l'un  traite  de  la  super- 
stition et  de  la  religion ,  l'autre  des  mœurs ^  un  troi- 
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sième  du  gouuernement  ancien  et  moderne.  Dès  l'avant- 
propos,  les  lieux  communs  d'un  banal  scepticisme  et 
de  sautillantes  moralités  annoncent  l'écrivain  qui  fait 
consister  la  supériorité  de  l'esprit  dans  une  ironie  uni- 
verselle :  «  Rien  ne  devrait  tant  dégoûter  d'écrire  que 
la  multitude  des  livres  dont  l'Europe  est  inondée;  l'abus 
que  l'on  fait  de  l'ingénieuse  invention  de  l'imprimerie 
éternise  nos  sottises;  il  semble  que  l'on  ait  épuisé  toutes 
les  matières  depuis  le  cèdre  jusqu'à  l'hysope;  il  n'y  a 
pas  de  si  petite  république  dont  on  n'ait  composé  une 
grande  histoire  ;  on  a  même  fait  l'honneur  aux  insectes 
de  leur  consacrer  huit  gros  volumes  in-quarto,  dont  la 
reliure  sert  tout  au  moins  d'ornement  dans  la  bibliothè- 
que des  curieux.  Il  faut  avouer  que  notre  siècle  est  bien 
louable  de  s'occuper  si  laborieusement  pour  l'instruc- 
tion du  genre  humain.  » 

La  partie  purement  historique  des  Mémoires  paraît 
n'être  qu'une  compilation  de  matériaux  empruntés  à  quel- 
ques ouvrages  d'une  valeur  très-diverse'.  Frédéric  n'a- 
vait, à  dire  vrai,  ni  le  loisir  ni  le  goût  de  se  mettre  en 
plus  grands  frais  d'érudition.  Ses  idées  étaient  fixées  sur 
ce  point.  «  Il  en  est  des  histoires,  disait-il,  comme  des 
rivières,  qui  ne  deviennent  importantes  que  de  l'endroit 
où  elles  commencent  à  être  navigables.  »  Sur  cet  autre 
principe,  «  qu'une  chose  ne  mérite  d'être  écrite  qu'au- 
tant qu'elle  mérite  d'être  connue,  »  ce  qui  est  très-vrai, 
sauf  à  décider  ce  qui  mérite  d'être  connu,  il  s'accorda 
toute  licence  pour  le  choix  et  l'arrangement  des  faits 
qu'il  jugeait  dignes  d*être  mentionnés;  redressé  quel- 
quefois par  Voltaire  lui-même  sur  certaines  affirma- 
tions que  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  ne  pouvait 

\ .  Voir  l'avertissement  des  Œuvret  de  Frédéric  le  Grand  par 
M.  Preuss,  t.  I,  p.  xl. 
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s'empêcher  de  trouver  hasardées  ou  téméraires.  D'ail- 
leurs le  récit  est  rapide,  précis  ;  le  sentiment  du  mo- 
dèle que  Voltaire  achevait  sous  ses  yeux  à  ce  moment', 
et  la  main  même  du  maître  ont  conduit  la  plume 
du  roi. 

«  Grand  Dieu!  disait  Voltaire  en  lisant  le  manuscrit, 
que  tout  cela  est  net,  élégant,  précis,  et  surtout  philoso- 
phique. On  voit  un  génie  qui  est  toujours  au-dessus  de 
son  sujet.  L'histoire  des  mœurs,  du  gouvernement  et 
de  la  religion  est  un  chef-d'œuvre.  »  L'éloge  était  sin- 
cère :  Voltaire  était  flatté  de  retrouver  dans  l'œuvre 
de  Frédéric  l'image  brillante  de  ses  propres  défauts , 
une  sorte  de  goguenardise  presque  bouffonne  dans  la 
manière  de  présenter  les  événements,  une  affectation 
marquée  à  rattacher  les  grands  effets  à  de  petites  causes, 
et  les  réflexions  tournées  en  épigramme.  Nous  indique- 
rons comme  exemple,  l'affaire  comiquement  racontée 
des  petits  prés  et  de  l'arrestation  de  quarante  soldats 
prussiens  munis  de  passe-ports,  qui  faillit,  au  dire  de 
Frédéric,  allumer  la  guerre  en  Europe,  et  que  la  mo- 
dération de  Frédéric-Guillaume  termina  néanmoins  à 
l'amiable.  «  Cette  modération,  dit-il,  est  peut-être  uni- 
que dans  l'histoire.  »  Son  seul  bon  sens  lui  aurait  sug- 
géré cette  réflexion  plus  simple,  qu'en  définitive  l'in- 
térêt de  l'Europe  l'aurait  toujours  empêchée  de  s'é- 
branler pour  si  peu  que  des  petits  prés  et  quarante 
soldats  arrêtés  mal  à  propos,  et  qu'après  tout,  une 
petite  cause  ne  produit  jamais  de  grands  résultats, 
quand  elle  n'est  pas  le  prétexte  qui  couvre  de  grands 
motifs. 

Les  pratiques  superstitieuses  en  usage  dans  le  Bran- 

1 .  C'est  à  Berlin  que  Voltaire  termina  et  publia  le  Siècle  de  Louis  AJF. 
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debourg  au  moyen  âge  étaient  une  belle  occasion  de 
censurer  les  préjugés  religieux,  aussi  Frédéric  n'a-t-il 
pas  manqué  l'histoire  du  prince  Othon,  qui,  ayant  été 
excommunié  par  l'archevêque  de  Magdebourg  et  s'étant 
moqué  des  foudres  de  l'Eglise,  rentra  en  lui-même  en 
voyant  des  chiens  affamés  refuser  des  viandes  de  sa  table. 
«  Ces  chiens  étaient  sans  doute  orthodoxes,  remarque 
le  royal  historien;  malheureusement  l'espèce  en  est  per- 
due. ))  La  légende  du  sang  de  Belitz  est  racontée  dans 
le  même  goût  :  «  Une  cabaretière  de  cette  ville  vola 
une  hostie  consacrée  et  l'enterra  sous  un  tonneau,  dans 
sa  cave,  pour  avoir  meilleur  débit  de  sa  bière;  elle 
en  eut  des  remords,  car  les  cabaretières  ont  la  con- 
science délicate,  etc.  » 

Les  parties  où  Frédéric  ne  se  pique  pas  d'être  au- 
dessus  de  son  sujet ,  et  où  il  ne  songe  qu'à  exposer 
avec  vérité  et  gravité  les  services  rendus  à  la  patrie 
par  le  génie  du  grand  électeur  et  l'administration  de 
son  père  ;  les  pages  surtout  où  il  développe  les  prin- 
cipes du  gouvernement  prussien  et  les  éléments  de  sa 
force  naissante ,  ont  l'originalité  qui  manque  au  reste  ; 
le  ton  vrai  et  naturel ,  le  trait  ferme  et  net  qui  caracté- 
risent les  histoires  écrites  par  des  hommes  qui  ont  vu  et 
accompli  les  choses  qu'ils  racontent. 

Tel  est  aussi  au  plus  haut  degré  le  mérite  des  autres 
ouvrages  où  Frédéric  le  Grand  voulut  raconter  lui-même, 
à  différentes  époques  de  sa  vie,  les  actions  de  son  règne  ; 
son  esprit  sceptique  et  railleur  ne  s'y  remontre  que  par 
moments.  Quoique  diversement  intitulés,  ces  écrits  qui 
sont  au  nombre  de  trois,  peuvent  être  envisagés  comme 
formant  un  seul  et  même  ouvrage ,  auquel  conviendrait 
bien  le  titre  général  d'Histoire  de  mon  temps,  que  l'au- 
teur a  donné  seulement  au  récit  de  ses  premières  cam- 
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pagnes,  et  que,  pour  plus  de  simplicité,  nous  applique- 
rons indistinctement  à  toute  cette  partiedeses  œuvres'. 
A  proprement  parler,  c'est  l'histoire  politique  et  mi- 
litaire du  dix-huitième  siècle  durant  quarante  années, 
de  1740  à  1780,  que  Frédéric  le  Grand  avait  à  peindre, 
et  nul  historien  ne  parviendra  à  en  présenter  un  ta- 
bleau plus  lumineux,  mieux  composé  et  plus  vrai;  nous 
n'ajouterons  pas  plus  impartial  et  plus  moral.  Frédéric, 
toujours  prêt,  par  supériorité  d'esprit  et  amour  de  la  vé- 
rité, à  avouer  ses  fautes,  ne  l'est  pas  à  convenir  de  ses 
torts  et  à  reconnaître  que  les  reproches  de  ses  adver- 
saires sont  fondés.  L'intérêt  de  son  peuple  est ,  ici  en- 
core ,  la  règle  absolue  de  son  jugement  et  de  sa  con- 
science; mais  du  moins  il  ne  cherche  à  tromper  la 
postérité  ni  sur  ses  actes  ni  sur  leurs  vrais  motifs  ;  c'est 
un  politique  délié,  dur,  implacable,  mais  non  hypo- 
crite. Il  n'a  rien  tu  volontairement  de  ce  qui  est  néces- 
saire à  la  connaissance  et  à  l'appréciation  des  faits,  et 
sous  ce  rapport,  V Histoire  de  mon  temps  est  un  exemple 
de  probité  historique,  comme  elle  est  un  modèle  de  pré- 
cision ,  de  sobriété  et  de  lumineuse  exposition.  Rien 
n'est  plus  compliqué  que  l'histoire  de  l'Europe  à  celte 
époque;  c'est  un  enchevêtrement  d'intérêts,  un  croise- 
ment d'intrigues,  en  un  mot  une  mobilité  de  l'échiquier 
politique  et  militaire  des  deux  parties  du  monde,  à  dé- 
courager l'attention  et  à  fatiguer  l'intérêt.  Mais  Frédéric 
met  l'unité  de  son  système  politique  dans  cette  diversité 

1.  Elle  comprend  '.i°V  Histoire  démon  temps^  qui  fut  terminée  en  1746. 
Frédéric  la  refondit  entièrement  en  1775;  c'est  cette  dernière  rédac- 
tion qui  a  été  publiée  en  1788,  et  qu'a  suivie  M.  Preuss  en  rétablis- 
sant les  faits  et  les  passages  altérés  par  les  éditeurs  de  1788.  2°  UHis» 
loire  de  la  guerre  de  Sept  ans,  qui  fut  écrite  en  1763.  3°  Les  Mémoires 
depuis  la  paix  de  Hubertshourg  (1763)  jusqu'à  la  fin  du  partage  de  la 
Pologne  (1775),  qui  ont  été  écrits  entre  1775  et  1779. 
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confuse;  l'enchaînement  raisonné  de  ses  propres  des- 
seins y  introduit  l'ordre,  et  ses  vues  personnelles  y  font 
circuler  la  lumière. 

Le  roi  de  Prusse  raconte  rarement  la  guerre  pour  la 
peindre  ;  il  ne  pense  qu'à  l'enseigner  et  à  discuter  à 
propos  le  fort  et  le  faible,  tant  des  opérations  de  ses 
ennemis  que  des  siennes.  Ses  tableaux  de  bataille  ne  sai- 
sissent pas  l'imagination  ;  aussi  bien  ne  sont-ce  pas  des 
tableaux  ,  mais  des  descriptions  techniques ,  destinées 
avant  tout  à  donner  une  idée  exacte  et  détaillée  des 
mouvements  opérés  des  deux  parts ,  et  de  leur  impor- 
tance pour  le  gain  ou  la  perte  de  la  victoire.  Mais  à 
cela  il  réussit,  nous  dirions  d'une  manière  qui  ne  laisse 
rien  à  désirer,  pas  même  plus  de  brièveté,  si  Napoléon 
à  Sainte-Hélène,  dictant,  les  yeux  sur  la  carte,  le  résumé 
des  opérations  de  Frédéric,  ne  l'avait  surpassé  lui-même, 
en  ajoutant  le  pittoresque  à  la  clarté.  Nous  nous  borne- 
rons à  indiquer  comme  exemple  de  la  méthode  ordinaire 
du  royal  narrateur,  le  récit  du  succès  deRosbach,  obtenu 
si  à  propos  pour  la  fortune  compromise  des  Prussiens, 
et  avec  une  facilité  si  cruelle  pour  la  gloire  française. 
Nous  laissons  les  préliminaires  de  la  bataille,  les  marches 
opposées  des  Prussiens  et  des  Français,  les  changements 
de  position  opérés  dans  les  jours  précédents ,  et  nous 
prenons  le  récit  au  moment  oii  le  roi  de  Prusse,  certain 
enfin  que  M.  de  Soubise  avait  pris  le  plus  mauvais  des 
trois  partis  qu'il  eût  à  choisir,  se  met  en  marche  pour 
lui  couper  le  passage  de  la  Saale  : 

«  Il  était  deux  heures  lorsque  les  Prussiens  abattirent 
leurs  tentes  ;  ils  firent  un  quart  de  conversion  et  se 
mirent  en  marche.  Le  roi  côtoya  l'armée  de  M.  de  Sou- 
bise ;  ses  troupes  étaient  couvertes  par  le  marais  qui 
vient  de  Braunsdorf,  et  qui,  s'étendaut  à  un  gros  quart 
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de  lieue  de  là  ,  se  perd  à  deux  mille  pas  de  Rosbach. 
M.  de  Seydlitz  faisait  l'avant-garde  du  roi  avec  toute  la 
cavalerie  ;  il  eut  ordre  de  se  glisser  par  des  bas-fonds 
dont  cette  contrée  est  remplie,  pour  tourner  la  cavalerie 
française  et  fondre  sur  les  têtes  de  leurs  colonnes  avant 
qu'elles  eussent  le  temps  de  se  former.  Les  deux  armées, 
en  se  côtoyant,  s'approchaient  toujours  davantage.  L'ar- 
mée du  roi  tenait  soigneusement  une  petite  élévation 
qui  va  droit  à  Rosbach  ;  celle  des  Français,  qui  ne  con- 
naissait pas  apparemment  le  terrain  ,  marchait  par  un 
fond.  Le  roi  fit  établir  une  batterie  sur  une  hauteur, 
dont  les  effets  devinrent  décisifs  dans  l'action  ;  les  Fran- 
çais en  établirent  une  vis-à-vis ,  dans  un  fond  ,  et 
comme  elle  tirait  de  bas  en  haut ,  elle  ne  produisit  au- 
cun effet. 

«Pendant  qu'on  prenait  ces  arrangements  départ  et 
d'autre,  M.  de  Seydlitz  avait  tourné  la  droite  des  enne- 
mis, sans  qu'ils  s'en  aperçussent;  il  fondit  alors  avec 
impétuosité  sur  cette  cavalerie;  les  deux  régiments  au- 
trichiens formèrent  un  front  et  soutinrent  le  choc;  mais 
se  trouvant  abandonnés  par  les  Français,  à  l'exception 
du  régiment  de  Filz  James,  qui  donna,  ils  furent  presque 
entièrement  détruits.  L'infanterie  des  deux  armées  était 
encore  en  marche,  et  leurs  têtes  n'étaient  qu'à  la  dis- 
tance de  cinq  cents  pas  :  le  roi  s'avança  en  même  temps 
à  deux  cents  pas  des  deux  lignes  françaises,  et  il  s'aper- 
çut que  leur  ordre  de  bataille  était  composé  de  batail- 
lons en  colonne  alternativement  enlacés  dans  des  ba- 
taillons étendus.  Cette  aile  de  M.  de  Soubise  était  en 
l'air,  la  cavalerie  prussienne  encore  occupée  à  poursuivre 
celle  des  ennemis,  de  sorte  qu'on  ne  put  se  servir 
que  de  l'infanterie  pour  la  déborder  :  pour  cet  effet,  le 
roi  mit  en  ligne  deux  bataillons  de  grenadiers  qui  fai- 
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saient  un  crochet  à  son  flanc  gauche;  ils  eurent  ordre, 
au  moment  que  les  Français  avanceraient,  de  faire  une 
demi-conversion  à  droite,  ce  qui  les  portait  nécessaire- 
ment sur  le  flanc  de  l'ennemi.  Cette  disposition  fut  exé- 
cutée ponctuellement  :  aussi,  dès  que  les  Français  avan- 
cèrent, ils  reçurent  le  feu  de  ces  grenadiers,  en  flanc, 
et  après  avoir  essuyé  tout  au  plus  trois  décharges  du 
régiment  de  Brunswick,  on  vit  que  leurs  colonnes  se 
pressaient  vers  leur  gauche,  elles  eurent  bientôt  resserré 
ces  bataillons  étendus  qui  les  séparaient;  la  masse  de 
cette  infanterie  devenait  de  moment  en  moment  plus 
grosse,  plus  lourde  et  plus  confuse  :  plus  elle  se  précipi- 
tait sur  sa  gauche,  plus  elle  était  débordée  par  le  front 
des  Prussiens.  Et  tandis  que  le  désordre  allait  en  s'ac- 
croissant  dans  l'armée  de  M.  deSoubise,  le  roi  fut  averti 
qu'un  corps  de  cavalerie  ennemie  se  présentait  à  dos  de 
ses  troupes  ;  il  fit  rassembler  en  hâte  les  premiers  esca- 
drons que  l'on  put  trouver;  à  peine  les  eut-il  opposés  à 
ceux  qui  se  montraient  derrière  son  front,  que  ces  der- 
niers se  retirèrent  avec  promptitude  ;  alors  les  gardes 
du  corps  et  les  gendarmes  furent  mis  en  œuvre  contre 
l'infanterie  française,  qui  se  trouvait  dans  le  plus  grand 
dérangement,  la  cavalerie  l'attaqua  et,  l'ayant  facilement 
dispersée,  elle  fit  un  nombre  considérable  de  Français 
prisonniers,  11  était  six  heures  du  soir  quand  ce  choc  se 
donna  ;  le  temps  était  couvert  et  l'obscurité  si  grande, 
qu'il  y  aurait  eu  de  l'imprudence  à  poursuivre  l'ennemi, 
quelle  que  fût  la  confusion  dans  laquelle  il  poursuivait 
sa  déroute*.  » 

Le  roi  est  très-sobre  de  réflexions  sur  cette  victoire 
qui  avait  fait  perdre  dix  mille  hommes  à  l'armée  en- 

1 .  Histoire  de  la  guerre  de  Sept  ans,  t.  IV  des  OEuvres,  chap.  vi. 
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nemie,  sept  mille  prisonniers,  nombre  de  canons,  de 
drapeaux,  et  une  paire  de  timbales  (cet  article  des  tim- 
bales est  toujours  soigneusement  noté).  «  Il  est  certain, 
dit-il  seulement,  qu'en  considérant  la  conduite  des  gé- 
néraux français,  on  aura  de  la  peine  à  l'approuver,  et  que 
M.  de  Soubise,  par  son  incertitude  et  par  sa  disposition, 
mit  de  la  possibilité  à  ce  qu'une  poignée  de  monde  vînt 
à  bout  de  le  vaincre.  Mais  la  manière  dont  la  cour  de 
France  distinguait  le  mérite  de  ses  généraux  parut  plus 
surprenante  que  le  reste.  M.  d'Estrées,  pour  avoir  gagné 
la  bataille  de  Hastenbeck,  fut  rappelé;  M.  de  Soubise, 
pour  avoir  perdu  celle  de  Rosbach,  fut  déclaré  peu  après 
maréchal  de  France.  La  bataille  de  Rosbach  ne  valait 
proprement  au  roi  que  la  liberté  d'aller  chercher  de 
nouveaux  dangers  en  Silésie.  Cette  victoire  ne  devint 
importante  que  par  l'impression  qu'elle  fit  sur  les  Fran- 
çais et  sur  les  débris  de  l'armée  du  duc  deCumberland.  n 
La  partie  politique  de  V Histoire  de  mon  temps  est 
plus  pittoresque  et  plus  dramatique  que  la  partie  mili- 
taire :  le  jeu  des  passions  et  des  intérêts  opposés,  les 
personnages  divers  qui  sont  acteurs  dans  ces  intrigues, 
souverains,  ministres  et  diplomates,  leur  physionomie, 
leur  caractère  et  celui  de  leurs  cours,  les  nations  avec 
leurs  mœurs  et  le  public,  là  où  il  y  en  a  un,  avec  ses 
opinions  mobiles,  tout  cela  est  plus  vivant  sous  la  plume 
de  Frédéric  que  ses  escadrons  et  ses  murailles  de  fan- 
tassins. Il  s'arrête  rarement  à  peindre  un  personnage 
sous  toutes  ses  faces  et  ne  marque  que  les  traits  de  ca- 
ractère qui  font  ressort  dans  le  mécanisme  des  événe- 
ments. Il  ne  craint  pas  alors  de  déranger  la  gravité  de 
l'histoire  par  des  touches  satiriques,  des  anecdotes  mé- 
disantes et  même  des  peintures  comiques,  comme  ce  por- 
trait en  pied  de  George  II  à  la  journée  de  Dettingen  : 
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«  Le  roi  d'Angleterre  demeura  pendant  toute  la  ba- 
taille à  pied,  devant  son  bataillon  hanovrien,  le  pied 
gauche  en  arrière,  l'épée  à  la  main  et  le  bras  étendu  à 
peu  près  dans  l'attitude  où  se  mettent  les  maîtres  d'ar- 
mes pour  pousser  la  quarte  ;  il  donna  des  marques  de 
valeur,  mais  aucun  ordre  relatif  à  la  bataille,  n 

Malheur  aux  souverains  et  aux  ministres  qui  ont  con- 
trarié les  vues  du  roi  et  soulevé  contre  lui  des  tempêtes  ! 
Il  se  venge  d'eux,  mais  à  sa  manière,  en  ne  leur  épar- 
gnant ni  les  sarcasmes  ni  le  ridicule.  Il  ne  méconnaît 
point  l'habileté  des  uns  ou  les  talents  des  autres;  mais 
il  se  dédommage  de  son  impartialité  aux  dépens  de  leurs 
faiblesses.  Voici  le  prince  de  Kaunitz  :  «  Le  prince  de 
Kaunitz,  qui  se  trouvait  aussi  à  Neustadt,  eut  de  longues 
conférences  avec  Sa  Majesté  Prussienne.  Cet  homme, 
avec  un  sens  droit,  avait  l'esprit  rempli  de  travers  :  l'in- 
terrompre quand  il  parlait,  c'était  l'outrager  ;  au  lieu  de 
converser  il  dissertait,  aimant  mieux  s'entendre  dis- 
courir lui-même  que  d'écouter  ce  que  les  autres  lui  ré- 
pondaient. Il  était  arrivé  à  l'impératrice  -  reine  de 
demander  quelque  explication  sur  une  matière  qu'il 
épluchait  gravement  ;  le  prince  de  Kaunitz,  au  lieu  de 
lui  répondre,  lui  tira  sa  révérence  et  sortit  brusquement 
de  la  chambre  du  conseil.  »  Le  lord  Chatam  est  «  une 
âme  élevée,  un  esprit  capable  de  former  de  grands  pro- 
jets et  de  les  exécuter.  »  Lord  Bute,  au  contraire,  «  plus 
ambitieux  qu'habile,  avait  pour  principe  que  la  trame 
de  l'honneur  doit  être  d'une  tissure  grossière.  »  Le  duc 
deChoiseul,  a  son  tour,  est  «un  homme  dévoré  d'ambi- 
tion et  qui  voulait  donner  de  l'ambition  à  son  ministère. 
Il  se  proposait  de  faire  respecter  Louis  XV  comme  Ri- 
chelieu avait  promis  à  Louis  XIII  de  faire  respecter  sa 
monarchie;   mais   les  circonstances  n'étaient   pas  les 
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mêmes  ;  les  obstacles,  sans  calmer  son  inquiétude,  res- 
serraient son  génie,  et,  ne  pouvant  mettre  en  action  les 
grandes  ressources  de  la  politique,  il  se  contentait  de 
tracasser.  » 

Soit  dédain,  soit  indulgence  de  parti  pris  pour  le 
successeur  de  Louis  XIV,  de  tous  les  souverains  de 
son  temps,  celui  que  Frédéric  ménage  le  plus,  c'est 
Louis  XV;  mais  son  indulgence  ne  s'étend  pas  jusqu'à 
Louis  XVI,  coupable  à  ses  yeux  du  tort  irrémissible 
d'être  l'époux  d'une  fille  de  Marie-Thérèse  :  «  Enfin,  ce 
successeur  impatiemment  attendu  succéda  à  son  grand- 
père  Louis  XV;  parce  qu'il  ne  faisait  que  de  devenir  roi, 
il  fut  d'abord  applaudi  :  son  règne,  c'était  i  âge  d'or, 
personne  ne  serait  mécontent  sous  son  gouvernement, 
il  ramenait  les  temps  de  Saturne  et  de  Rhéa.  C'était  là 
le  langage  de  l'enthousiasme  ;  celui  de  la  vérité  se  borne 
à  dire  que  ce  prince,  incapable  de  gouverner,  choisit 
pour  son  mentor  M.  de  Maurepas,  ancien  ministre  dis- 
gracié sous  le  règne  de  Louis  XV.  » 

Des  œuvres  historiques  et  militaires  de  Frédéric  II  à 
ses  passe-temps  littéraires,  le  saut  est  brusque  et  l'on 
tombe  de  haut.  Ce  n'est  pas  que  l'âme  du  grand  prince 
soit  absente  de  cette  multitude  de  compositions  en  vers 
et  en  prose,  en  vers  surtout,  divertissements  favoris  de 
ses  plaisirs  et  soulagement  de  ses  inquiétudes.  Tout  ce 
que  Frédéric  a  pensé  et  senti,  il  a  cherché  à  l'exprimer 
dans  ses  poésies,  en  sorte  que,  ne  fût-il  resté  de  lui 
que  ses  volumineuses  œuvres  poétiques,  on  y  retrou- 
verait, pour  chaque  époque  de  sa  vie,  le  philosophe 
avec  ses  préventions,  son  irréligion  et  son  scepticisme, 
le  politique  patriote,  le  créateur  de  l'armée  prussienne, 
le  bienfaiteur  de  son  pays,  l'homme  enfin  et  surtout, 
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l'homme  tour  à  tour  défiant  et  généreux,  droit  et  ma- 
gnanime, dur  et  équitable,  fidèle  à  ses  amis  et  profond 
en  ses  amitiés.  Seulement  il  est  bien  mieux  tout  cela 
dans  sa  prose  que  dans  ses  vers,  et  il  l'est  avec  bien  plus 
d'accent,  de  nerf  et  de  couleur. 

En  poésie,  écolier,  jusqu'à  la  fin,  des  maîtres  sur  les- 
quels il  s'était  formé,  il  se  donnait  la  tâche  d'imiter  tan- 
tôt l'un,  tantôt  l'autre;  il  écrivait  des  épîtres,  selon  le 
cas,  dans  le  goût  de  Boileau,  de  Voltaire,  ou  dans  celui 
de  Gresset  et  de  J.  B.  Rousseau.  Cette  imitation'  est 
même  une  partie  essentielle  de  l'attrait  qu'avait  pour  lui 
la  composition  ;  il  y  avait  là  un  genre  de  difficulté  à 
vaincre,  qui  le  délassait  des  autres  ;  combat  sans  consé- 
quence, qui  amusait  et  occupait  assez  son  esprit  pour 
l'enlever  momentanément  aux  inquiétudes  et  aux  soucis 
les  plus  amers.  Aussi  est-il  à  remarquer  qu'il  n'a  jamais 
tant  fait  de  vers  qu'à  l'époque  la  plus  critique  de  la 
guerre  de  Sept  ans,  sous  sa  tente,  dans  son  camp  entouré 
d'ennemis.  Sentant  son  courage  près  de  ployer  sous 
l'infortune,  il  prenait  la  plume  et  composait.  Il  se  com- 
parait à  la  Brinvillers  jouant  aux  cartes  la  veille  de  son 
exécution  :  «  Je  mène  ici  (à  Freyberg),  disait-il  au  mar- 
quis d'Argens,  la  vie  d'un  bénédictin.  Dès  que  mes  affai- 
res sont  expédiées  je  m'ensevelis  avec  mes  livres;  je 
dîne  et  me  couche  avec  eux.  Dites-moi,  je  vous  prie,  si 
vous  trouvez  que  mes  vers  se  ressentent  de  l'étude  que 
j'ai  faite  de  Racine.  Je  voudrais  le  savoir  par  curiosité. 
Je  cherche  tout  ce  qui  occupe  fortement  l'esprit.  Ce  sont 
des  moments  gagnés  qui  me  distraient  de  mes  malheurs 
et  m'empêchent  d'être  triste.  » 

A  l'époque  la  plus  fatale  de  cette  crise,  après  la  dé- 
faite d'Hochkirch,  le  cœur  déchiré  par  la  perte  du  ma- 
réchal Keith,  du  prince  de  Brunswick,  tués  tous  deux 
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dans  la  bataille,  et  par  la  mort  de  sa  sœur  qu'il  apprit 
à  ce  moment,  il  était  plongé  dans  la  plus  sombre  dou- 
leur :  «  Jamais  je  ne  vis  tant  d'affliction,  raconte  son 
secrétaire  ;  volets  fermés,  un  peu  de  jour  éclairant  sa 
chambre,  des  lectures  sérieuses  :Bossuet,  Oraiso/is  fu- 
nèbres^ Fléchier,  Mascaron,  un  volume  d'Young,  qu'il 
me  demanda,  etc.  »  Devinerait-on  quel  fut  le  fruit  de  ces 
lectures  pieuses  et  de  cette  retraite  intérieure  qui  se 
prolongea  assez  longtemps?  Un  sermon  sur  le  jugement 
dernier  et  le  panégyrique  du  sieur  Jacques-Matthieu 
Reinhardt^  rnaitre  cordonnier. 

Le  sermon  est  une  espèce  de  centon  des  lieux  com- 
muns de  la  chaire,  un  pastiche  demi-sérieux,  demi-sa- 
tirique des  longues  périodes,  des  figures  redondantes, 
des  divisions,  des  amplifications,  et  de  tous  les  effets 
oratoires,  employés  et  usés  par  les  prédicateurs  protes- 
tants, ses  vieilles  connaissances.  Le  panégyrique  du 
sieur  Jacques-Matthieu  Reinhardt,  maître  cordonnier ^ 
est  imité,  pour  l'idée,  de  V Oraison  funèbre  du  bourreau 
deNaples  par  l'abbé  Galiani';  pour  le  genre  des  éloges, 
du  Chef-d œuvre  d'un  inconnu^  et  pour  l'éloquence, 
des  oraisons  de  Fléchier  et  particulièrement  de  Bossuet. 
«  Quelle  nouvelle  pour  la  ville  alarmée,  quand  vers  le 
midi  une  voix  fit  retentir  la  place  publique  de  ces  tristes 
paroles  :  Matthieu  Reinhardt  se  meurt.  On  accourt, 
on  s'empresse,  le  peuple  s'attroupe  à  grands  flots  autour 
de  la  maison,  ce  ne  sont  que  plaintes,  cris,  larmes, 
gémissements,  regrets,  sanglots,  etc.  »  Tout  le  célè- 
bre passage  de  l'oraison  funèbre  de  la  duchesse  d'Or- 
léans est  paraphrasé  dans  ce  style,  et  une  parodie  de 
la  célèbre  péroraison  de  l'éloge  du  grand  Coudé   ter- 

1 .  Composé  «B  1 749<  V c i IMi - 
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mine  cette  profanation  laborieuse  des  consolations 
chrëtienneset  des  chefs-d'œuvre  de  l'éloquence  sacrée*. 
Ces  pastiches,  exécutés,  du  reste,  avec  esprit  et  adresse, 
autorisent,  de  même  que  l'énorme  recueil  de  ses  poé- 
sies, à  penser  que  la  vocation  poétique  du  roi  de  Prusse 
n'allait  pas  beaucoup  au  delà  d'une  aptitude  singulière 
à  se  pénétrer  des  formes  littéraires  des  écrivains  qu'il 
lisait,  à  un  goût  de  prédilection  pour  certaines  qualités 
de  style  et  au  plaisir  de  les  imiter.  A  l'aide  de  ces  dispo- 
sitions développées  par  un  travail  continuel,  Frédéric 
avait  fini  par  écrire  en  vers  avec  une  facilité  et  des  qua- 
lités d'élégance  et  d'harmonie  qui,  sans  l'approcher  au- 
tant qu'il  l'aurait  voulu  des  maîtres  ses  modèles ,  per- 
mettent de  le  distinguer  de  la  foule  des  poètes  sans 
originalité  de  son  temps. 

Le  défaut  ordinaire  des  poètes  tels  que  Frédéric  est 
de  se  contenter  d'à  peu  près  et  de  prendre  l'harmonie 

1 .  Frédéric  profita  de  l'occasion  pour  donner  cours  à  beaucoup  de 
ses  Idées  favorites,  à  un  persiflage  d'incrédulité  qui  ne  ménageait  ni 
les  choses  ni  les  noms.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fin  et  de  plus  plaisant 
dans  cette  parodie,  c'est  la  critique  indirecte  du  genre  même  de  l'orai- 
son funèbre,  qui  oblige  un  ministre  du  Dieu  de  vérité  à  déguiser  les 
passions  et  les  vices  de  son  héros.  «  Cependant,  dit-il,  cette  vie  exem- 
plaire ne  le  garantit  pas  contre  les  effets  de  l'envie  ;  je  ne  dois  rien 
dissimuler,  car  je  n'ai  qu'à  publier  des  louanges.  Cet  homme  de  bien 
passait  sa  vie  dans  son  atelier,  comme  nous  l'avons  dit,  sans  cesse  at- 
taché à  son  ouvrage  pénible  et  fatigant  ;  c'était  une  nécessité  pour  lui 
de  réparer  ses  forces.  Il  avait  l'estomac  mauvais  et  s'en  plaignait  sou- 
vent ;  cela  l'obligeait  à  boire  quelques  bouteilles  de  vin  par  jour  pour 
se  fortifier,  selon  le  conseil  de  saint  Paul  à  Timothée  :  use  d'un  peu  de 
vin  pour  fortifier  ton  estomac.  Souvent,  vers  le  soir,  ses  genoux  défail- 
lants lui  refusaient  leur  secours,  c'en  fut  assez  pour  que  ses  ennemis 
(car  qui  n'en  a  pas?)  envenimassent  sa  conduite  et  qu'ils  l'accusassent 
de  débauches  outrées.  Ce»  perfides  disaient  avec  un  air  de  dédain  et 
un  rire  moqueur  :  C'est  là  cet  heureux  saint,  etc....  Que  faisait  notre 
pieux  artisan  lorsqu'il  entendait  ces  organes  du  mensonge  Temir  ces 
horribles  calomnies?  Il  les  mettait,  mes  frères,  aux  pieds  du  Christ,  et 
disait  qu'il  rendait  grâce  à  ceux  quil'humiliaieut,  etc....  >û&ipr«j,  t.  XV. 
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des  mots  pour  la  clarté  des  idées,  et  la  livrée  de  l'élé- 
gance pour  l'élégance  mênie.  Il  commence  bien  ,  il 
se  développe ,  mais  le  souffle  de  sa  muse  le  soutient 
rarement  jusqu'au  bout.  Il  serait  facile  de  recueillir 
dans  la  foule  de  ses  épîtres  bon  nombre  de  vers  lestes 
bien  frappés,  les  uns  nerveux  et  les  autres  rapides  et 
légers;  encore  savons-nous  bien  si  ceux-là  n'ont  pas 
été  mis  sur  leurs  pieds  de  la  main  du  maître  Voltaire  ? 
Au  commencement,  le  chantre  de  la  Henriade  faisait  sa 
part  bien  humble  dans  la  correction  des  œuvres  poéti- 
ques de  son  héros  :  «  Je  raccommode  une  boucle  à  vos 
souliers,  tandis  que  les  Grâces  vous  donnent  votre  che- 
mise et  vous  habillent  ;  »  mais  plus  tard  il  était  «  la 
blanchisseuse  de  Sa  Majesté  ;  »  et  enfin ,  quand  depuis 
longtemps  il  ne  raccommodait  plus  les  hémistiches  du 
roi  de  Prusse,  il  disait  au  conseiller  Tronchin  :  «  Avouez 
que  le  roi  de  Prusse  a  le  diable  au  corps  de  m'envoyer 
deux  cents  vers  de  sa  façon  dans  le  temps  qu'il  se  pré- 
pare à  faire  marcher  deux  cent  mille  hommes.  On  pro- 
posaitàAmyot,  précepteur  de  Charles  IX,  etdeHenrillI, 
d'écrire  leur  vie.  «  Ah  !  dit-il,  je  suis  trop  leur  serviteur 
«  pour  les  faire  connaître.  »  J'en  dis  autant  des  vers  du 
roi  de  Prusse,  mon  disciple*.  )> 

De  son  côté  Frédéric,  en  dédiant  à  ses  amis  intimes 
les  œuvres  du  poëte  de  Sans-Souci,  disait  bien  : 

Ma  muse  tudesque  et  bizarre 

Jargonnant  un  français  barbare, 

Dit  les  choses  comme  elle  peut; 
Et  du  compas  français  bravant  la  symétrie, 
Le  purisme  gênant  et  la  pédanterie, 

Exprime  au  moins  ce  qu'elle  veut. 

1.  Lettres  de  Voltaire,  publiées  par  M.  Gaullieur,  dans  la  Revue 
suisse  de  1855,  et  reproduites  par  M.  François,  à  la  suite  du  Recueil  de 
M.  de  Cayrol,  1. 1,  p.  UO. 
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Mais  c'est  une  pure  fanfaronnade;  il  bravait  le  com- 
pas français,  la  symétrie  et  le  purisme  à  la  manière  des 
poltrons,  avec  une  application  infinie  à  les  mettre  de  son 
côté  ;  interrogeant  d'un  air  anxieux  les  grammairiens 
à  son  service,  les  écoutant  de  mauvaise  humeur,  ne 
se  rendant  pas  toujours,  au  total,  il  se  soumettait  hum- 
blement à  la  discipline  du  vers  français,  et  ne  craignait 
rien  tant  que  d'être  traité  de  tudesque  par  les  délicats 
du  Parnasse. Il  aurait  été  bien  tenté  de  dire  :  Cœsar  est 
supra  grammaticam  ;  mais  tant  de  fois  il  avait  dit  le 
contraire  qu'il  se  résignait  à  subir  le  joug  importun  et 
à  livrer  ses  improvisations  faciles  à  la  censure  quelque- 
fois rigoureuse  de  ses  conseillers. 

Yoltaire  lui  avait  dit  un  jour  :  «  J'ai  plus  de  métier 
que  vous,  mais  vous  avez  plus  d'imagination  que  moi  ;  » 
mais  ce  jour-là  Voltaire  mentait.  Il  y  a  beaucoup  de  my- 
thologie dans  les  vers  de  Frédéric  ,  beaucoup  de  figures 
classiques,  d'apostrophes  surtout,  telles  que  celle-ci,  à  la 
calomnie  : 

En  vain  l'on  s'oppose  à  ta  ruse, 

Minerve  en  s'armant  de  Méduse 

Ne  saurait  te  pétrifier. 

Et  toi,  venimeuse  vipère. 

Toi  dont  la  morsure  d'aspic,  etc. 

Dans  ses  odes  encore,  il  a  les  débuts  pindariques  ; 

Tel  que  d'un  vol  hardi  s'élevant  dans  les  nues 
Et  déployant  dans  l'air  ses  ailes  étendues, 

Il  échappe  à  nos  yeux, 
L'oiseau  de  Jupiter  fend  cette  plaine  immense 
Qui  du  monde  au  soleil  occupe  la  distance, 

Et  perce  jusqu'aux  cieux*,  etc. 

1 .  Voici  les  trois  premiers  vers  de  cette  strophe,  avant  correction  : 

Tel  que  d'un  vol  hardi  s'élevant  jusqu'aux  nues, 
Déployant  dans  les  airs  ses  ailes  étendues, 
S'échappent  à  nos  yeux ,  etc. 

II  16 
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Quelle  fureur!  quel  Dieu  m'inspire, 
Quel  feu  s'empare  de  mes  sens  ! 
Soutiens-moi,  vertueux  Alcide,  etc. 

Puis  d'harmonieux  apaisements,  toujours  à  la  ma- 
nière de  J.  B.  Rousseau  ; 

j^    -^  Venez,  plaisirs  charmants,  venez  grâces  naïves. 
Que  vos  jeux  désormais  embellissent  nos  rives  ; 
Je  consacre  mon  luth  au  beau  dieu  des  amours. 
Je  suis  sous  son  empire. 
Déjà  ce  Dieu  m'inspire, 
Adieu  Mars  pour  toujours. 

Tout  cela  est  de  la  littérature  d'acquis.  De  traits 
pittoresques,  inattendus,  de  vives  et  charmantes  lueurs 
répandues  sur  la  pensée  par  des  comparaisons  natu- 
relles et  coulant  de  source,  il  n'y  en  a  guère  dans  les 
poésies  de  Frédéric. 

Dans  son  Poème  de  la  guerre,  l'imitation  de  la 
Henriade  est  aussi  continue  que  monotone  ;  rarement 
le  capitaine  inspire  le  poëte  ;  il  ne  songe  qu'à  lui  dicter 
des  descriptions  exactes ,  relevées  par  des  tours  poéti- 
ques consacrés.  La  plus  heureuse ,  sans  comparaison, 
est  celle  de  la  manœuvre  à  la  prussienne  : 

Tous  fermes  dans  vos  rangs,  au  silence  immobiles. 
L'œil  fixé  sur  le  chef,  à  ses  ordres  dociles, 
Attentifs  à  sa  voix,  s'il  commande,  agissez. 
En  mouvements  égaux,  à  l'instant  exercez,- 
Apprenez  à  charger  vos  tuhes  homicides. 
Avancez  fièrement,  à  grands  pas  intrépides, 
Sans  flotter,  sans  ouvrir  et  sans  rompre  vos  rangs, 
Tirez  par  pelotons,  en  observant  vos  temps, 
Prompts  sans  inquiétude,  et  pleins  de  vigilance 
Aux  postes  dont  sur  vous  doit  rouler  la  défense. 
Attendez  le  signal  et  marchez  sans  tarder. 
Qui  ne  sait  obéir,  ne  saura  commander. 

Tuhes  homicides  n'est  pas  une  timidité  jdu  poëte  ; 
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c'est  une  élégance  dont  il  se  savait  gré  ,  comme  encore 
de  cette  définition  mythologique  de  la  cavalerie  : 

Au  combat  du  Lapithe,  il  faut  savoir  encore 
Unir  cet  art  guerrier  qu'inventa  le  centaure. 

Ses  grandes  épîtres  en  alexandrins  sont  construites 
avec  exactitude  sur  le  plan  de  celles  de  Boileau  ,  avec 
les  mêmes  procédés  de  composition,  de  transition ,  et 
quelquefois  avec  les  mêmes  comparaisons  et  des  effets 
littéralement  imités.  Il  y  a  une  épître  à  son  Esprit  y 
c'est  un  calque  fidèle  de  la  satire  VII. 

Écoutez  mon  esprit,  je  ne  saurais  le  taire, 

Les  contes  que  sur  vous,  tous  les  jours  j'entends  faire. 

■3 

\J.4i'antage  des  lettres^  les  Fojages ,  manie  ridi- 
cule de  la  jeune  noblesse  allemande;  Combien  de 
travaux  il  faut  pour  satisfaire  les  Epicuriens,  sur 
la  Réputation ,  les  Faines  terreurs  de  la  mort,  etc.  ; 
tels  sont  quelques-uns  des  sujets  de  ces  grandes  épîtres 
à  la  Despréaux.  Le  roi  a  essayé  aussi  d'imiter  les  Dis- 
cours  sur  r homme ,  de  Voltaire  ,  dans  ses  épîtres  à 
d'Argens  sur  la  Faiblesse  de  F  Esprit  humain,  sur  la 
Paresse f  et  d'autres  encore.  Dans  toutes  ces  pièces  l'es-  . 
prit  abonde,  mais  rien  ne  supplée  en  poésie  à  l'origi- 
nalité de  la  forme  et  à  l'imagination  ;  l'ensemble  de 
ces  pièces  est  d'un  ennui  profond,  qu'interrompent  de 
temps  en  temps  des  vers  bien  frappés ,  ceux-ci  par 
exemple  : 

L'exemple  d'un  monarque  impose  et  se  fait  suivre, 
Lorsqu' Auguste  buvait,  la  Pologne  était  ivre. 

Qui  s'instruit  pour  briller,  n'en  devient  pas  meilleur, 
C'est  peu  de  s'éclairer,  il  faut  régler  son  cœur. 

Par-ci ,  par*là,   des  tableaux  satiriques  relèvent  de 


244  LE  DIX-HUrriÈME  SIÈCLE 

déplaisantes  dissertations  sur  les  idées  favorites  du  roi 
en  matière  de  philosophie  et  de  religion.  Ses  poésies 
familières  prétendent  à  la  gaieté  et  à  l'allure  dégagée  des 
vers  de  Gresset  ;  elles  y  atteignent  quelquefois.  Nous  ne 
parlerons  ni  du  Palladion,  poëme  grave^  qui  rivalise 
de  licence  et  de  pis  encore  avec  la  Jeanne  de  Vol- 
taire, ni  du  poëme  des  Confédérés,  imité  du  poëme 
de  la  Guerre  cwile  de  Ge/ièi^e.  Vivacité  et  légèreté, 
quand  il  y  en  a  dans  ces  compositions ,  tout  est  d'em- 
prunt et  n'atteste  rien  de  plus  qu'une  grande  facdité 
de  versification  *. 

La  partie  la  plus  intéressante  de  toute  l'œuvre  poé- 
tique de  Frédéric  le  Grand  est  celle  qui  date  de  la 
guerre  de  Sept  ans  ;  l'accent  de  la  colère,  du  mépris , 
de  l'enthousiasme  patriotique  vibre  quelquefois  dans 
les  épîtres  où  il  cherchait  alors  à  soulager  son  âme.  Son 
ode  datée  de  Freyberg,  en  1760,  a  de  beaux  mou- 
vements : 

Je  vous  parle  en  vain,  mes  discours  vous  déplaisent, 
Répondez,  malheureux....  les  perfides  se  taisent, 

1.  Après  la  mort  du  roi  on  publia  dans  ses  œuvres  une  facétie  inU- 
tulée  le  Tantale  en  procès.  Cette  platitude  n'était  point  de  lui,  mais  d'un 
bouffon  du  margrave  Charles,  nommé  Potier.  «  Ce  bouffon  jouait  le 
premier  jour  de  chaque  mois  devant  Son  Altesse  Royale  une  soi-disant 
comédie  de  sa  composition,  où  il  faisait  seul  tous  les  rôles,  et  qui  rou- 
lait sur  les  événements  du  temps.  Celle-ci  étant  jouée  lors  du  procès 
édifiant  entre  les  deux  juifs  Hirsch  et  Voltaire,  excita  quelque  atten- 
tion, vu  surtout  que  le  poète  bouffon  contrefaisait  à  merveille  la  voix 
et  les  grimaces  de  Voltaire.  On  la  lui  fit  répéter  dans  des  maisons  par- 
ticulières pour  de  l'argent  ;  et  j'ai  moi-même  assisté  à  une  représenta- 
tion de  cette  farce.  Comme  il  en  donnait  aussi  des  copies  en  se  les  fai- 
sant payer,  elle  sera  parvenue  de  cette  façon  dans  le  portefeuille  de 
M.  Darget,  dont  les  héritiers  auront  été  bien  aise  de  vendre  toute  leur 
provision  littéraire  sous  un  nom  qui  en  renchérissait  bien  le  prix.  11  en 
sera  de  même  de  je  ne  sais  combien  de  pièces  mises  sur  le  compte  du 
roi  Frédéric.  »  {Lettre  de  Merlan  à  Ch.  Bonnet.  Man.  Bibl.  de  Genève.) 
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Ils  ont  dégénéré  de  l'antique  vertu, 

Leur  liberté  qu'enchaîne  une  main  insolente. 

Sous  un  servile  joug  baisse  un  front  abattu, 

Aux  pieds.de  ses  tyrans  elle  est  souple  et  rampante. 

Ils  se  laissent  opprimer, 

Et  ces  lâches,  par  faiblesse, 

A  leurs  fers  avec  bassesse 

Sont  prêts  à  s'accoutumer. 

Partez,  partez,  Prussiens,  et  quittez  cette  terre 
Où  l'esprit  de  vertige  aveugle  vos  parents,  etc. 

Dans  son  épître  à  la  margrave  de  Baireuth,  il  sou- 
lage ses  ressentiments  politiques  contre  le  triumvirat 
qui  s'apprête  à  l'accabler  ;  son  ancien  allié  Louis  XV, 
maintenant  son  ennemi,  y  est  cruellement  traité  : 

Toi,  monarque  indolent  que  la  pourpre  embarrasse, 
Ne  te  souvient-il  plus  qui  délivra  l'Alsace? 
Mes  regards  indignés,  dans  tes  camps  amollis 
Ont  vu  flotter  un  aigle  entre  les  fleurs  de  lis. 

Pompadour,  en  vendant  son  amant  au  plus  riche. 
Rend  la  France  en  nos  jours  esclaves  de  l'Autriche. 
Le  Canada  bientôt  est  en  proie  aux  Anglais, 
Mais  qu'importe  à  Louis  la  grandevir  des  Français  ? 

Ils  sont  encore  de  cette  époque,  ces  vers  à  Voltaire  : 

Notre  état  fait  notre  loi. 


Pour  moi  menacé  du  naufrage. 
Je  dois,  en  affrontant  l'orage, 
Penser,  vivre  et  mourir  en  roi'. 


Ici ,  Frédéric  s'approche  en  vérité  de  Corneille.  Ce 
n'est  pourtant  pas  une  louange  qui  l'eût  flatté.  Cor- 
neille, génie  trop  inculte  à  son  gré,  n'était  pas  compté 

1.  Lettre  à  Voltaire,  9  octobre  1757,  OEuvres,  t.  XXIII. 
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par  lui  au  rang  des  grands  poètes  de  la  France  ;  il  le 
reléguait  avec  Homère  parmi  les  grands  ennuyeux.  Tel 
était  son  goût ,  épris  avant  tout  d'harmonie ,  d'élé- 
gance, prisant  peu  la  naïve  simplicité  des  maîtres, 
l'ignorant  même,  au  point  de  la  trouver  sans  attrait 
chez  La  Tontaine  *. 

Il  était  défenseur  à  outrance  de  la  poésie  telle  qu'il 
l'entendait,  contre  les  philosophes  qui  prétendaient  la 
réduire  à  penser.  En  représailles  des  libertés  que 
d'Alembert  avait  prises  en  pleine  Académie  française 
contre  les  versificateurs  qui  ne  pensent  pas,  il  adressa 
au  secrétaire  perpétuel  des  Réflexions  sur  les  ré- 
flexions des  géomètres  sur  la  poésie.  Dans  cette  bou- 
tade plus  que  vive,  Frédéric  commence  par  la  plaisan- 
terie, et  arrive  à  des  récriminations  très -mordantes 
contre  MM.  les  géomètres  qui  voudraient  être  les  maî- 
tres du  genre  humain  ,  et  prétendent  l'amuser,  avec 
leurs  courbes,  leurs  tangentes,  leurs  cycloïdes,  etc. 
«  Pour  moi,  dit-il  en  parodiant  une  formule  de  l'Eglise, 
je  vous  déclare  que  tout  vieillard  que  je  suis ,  j'aime 
aussi  passionnément  la  poésie  que  dans  ma  jeunesse,  et 
je  prie  Apollon  qu'il  me  fasse,  par  sa  grâce  efficace,  per- 
sévérer dans  h  foi  orthodoxe  et  vraiment  poétique 
qu'Homère  m'a  enseignée,  etc.  »  Homère  est  ici  pour  le 
bien  de  la  cause,  et  il  y  joint  Corneille  encore,  comme 
un  bon  avocat  qui  ne  néglige  pas  les  arguments,  même 
• 

1 .  a  II  est  sûr  que  Virgile  amuse  ceux  qu'Homère  ennuie.  Il  y  a  de 
belles  peintures  dans  Homère,  il  a  été  le  premier,  voilà  tout.  Mais  Une 
parle  que  deux  fols  au  cœur.  De  grands  sentiment»  seuls,  quoique  ex- 
primés fortement,  ne  font  pas  une  tragédie,  et  Corneille  n'a  eu  que 
cela,  au  lieu  que  la  disposition,  l'enchaînement  des  scènes  et  une  élé- 
gance continue  font  le  mérite  de  Racine.  Vous  n'avez  eu  proportion- 
nellement en  France  que  trois  poètes  tragiques.  Racine,  Crébillon  et 
Voltaire,  lejautres  ne  sont  pas  soutenable».  »  Lettre  av  marquis  d'Jrgeus. 
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ceux  qu'il  méprise.  Il  invoque  pareillement  les  poëtes 
d'Italie,  puis  Pope  et  Milton;  mais  dans  tout  cela,  il 
n'est  point  question  de  sa  patrie.  C'est  qu'à  son  senti- 
ment le  jour  de  la  littérature  allemande,  prochain  peut- 
être,  n'était  pas  encore  venu  :  «  Pour  nos  tudesques, 
ils  ont  vingt  idiomes  et  n'ont  aucune  langue  fixée;  cet 
instrument  essentiel  qui  manque,  nuit  à  la  culture  des 
belles-lettres'.»  ISous  reviendrons  ailleurs  sur  cette 
idée  de  Frédéric  ;  contentons-nous  de  mentionner  ici 
ses  Reflexions  sur  la  littérature  allemande  comme 
complétant  l'idée  qu'on  peut  se  faire  de  Frédéric  litté- 
rateur. On  peut  y  ajouter  sa  préface  pour  la  Henriade; 
mais  encore  une  fois  Frédéric  le  Grand  n'est  pas  là. 
Nous  lé  retrouvons  tout  entier  dans  la  dernière  portion 
de  ses  œuvres  dont  il  nous  reste  à  parler,  sa  corres- 
pondance, maintenant  assez  complète  pour  éclairer 
-tous  les  traits  de  cette  figure  extraordinaire. 

La  correspondance  de  Voltaire  avec  Frédéric  est  bien 
connue^  et  conserve  son  rang  à  la  tête  des  plus  piquantes. 
Elle  se  rattache  à  trois  périodes  distinctes  du  commerce 
des  deux  illustres  personnages  et  présente  pour  chacune 
un  caractère  fort  différent.  Entre  Voltaire  et  le  prince 
royal,  c'est  un  échange  d'illusions  et  d'enthousiasme,  de 
confidences  et  de  conseils  de  maître  à  écolier.  Voltaire 
déploie  avçc  entrain  toutes  les  grâces  et  toute  la  bonne 
humeur  de  son  esprit.  Le  prince  répond  de  son  mieux, 
mais  l'effort  est  sensible.  Durant  les  trois  années  de 
Potsdam  et  de  Berlin,  le  ton  a  changé;  non-seulement 
Frédéric  parle  de  haut,  mais  encore  c'est  lui  qui  est  le 

1.  Lettre  à  d'Alembert,  28  janvier,  i773,  t.  XXIV. 

2.  Les  efforts  de  M.  Preuss,  éditeur  des  OEuvres  de  Frédéric  le 
Grand,  ne  sont  parvenus  à  ajouter  qu'un  petit  nombre  de  pièces  à 
celte  partie  de  la  correspondance  du  roi  de  Prusse. 
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Mentor  sévère  du  trop  léger  poëte.  Cette  partie  est  cu- 
rieuse mais  affligeante  et  n'a  de  prix  que  pour  l'histoire 
anecdotique  de  ces  deux  rois  du  siècle.  La  dernière  est 
de  beaucoup  la  plus  intéressante  des  trois.  Après  quel- 
ques années  de  silence  mutuel,  Frédéric,  qui  a  conservé 
tout  son  goût  pour  l'esprit  de  Voltaire,  renoue  le  fil 
rompu  de  leur  correspondance;  mais  la  coquetterie 
d'autrefois  n'est  plus  de  leur  âge,  et  ils  n'y  sont  pas  plus 
disposés  l'un  que  l'autre.  De  part  et  d'autre  on  se  dit 
assez  haut  ses  vérités.  C'est  là  que  le  roi  de  Prusse 
donne  essor  à  sa  mauvaise  humeur  contre  les  impruden- 
ces de  la  philosophie;  c'est  là  aussi  que  l'historien  du 
siècle  de  Louis  XIV  et  celui  de  la  guerre  de  Sept  ans,  ré- 
pandent sur  l'histoire  contemporaine,  l'unies  vifs  éclairs 
de  son  esprit  léger,  indiscret,  mais  pénétrant,  l'autre 
les  clartés  de  son  jugement  mûri  par  les  grandes  affaires, 
l'expérience  des  hommes  et  l'emploi  de  leurs  passions. 
On  y  voit  enfin  le  spectacle  un  peu  triste ,  mais  fait 
pour  rendre  humbles  les  plus  vains,  de  deux  grands 
hommes  vieillissant  pour  la  gloire. 

On  peut  mettre  sur  le  même  rang  la  correspondance 
déjà  connue,  avec  d'Alembert  ;  moins  variée  et  moins 
familière  que  la  précédente  ,  elle  nous  montre  le  roi  de 
Prusse  dans  ses  habits  de  sage.  On  sent  qu'il  est  contenu 
dans  les  bornes  d'une  liberté  grave  et  d'une  politesse  dont 
il  ne  se  pique  point  avec  le  patriarche  de  Ferney,  par  le 
caractère  indépendant  et  fier  du  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie,  son  maître  d'ailleurs  en  répliques  fines  et 
en  ce  genre  de  ripostes  respectueuses  qui  rendent  un 
adversaire  très  respectable. 

Avec  Grimm,  le  ton  de  la  part  du  roi  se  hausse  d'un 
degré.  Le  «  colonel  de  La  Grimmalière  »  n'obtient  pas  les 
mêmes  égards  que  d'Alembert,  il  a  voulu  plaire.  Cette 
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dernière  correspondance  date  de  la  vieillesse  du  roi  et 
porte  surtout  la  marque  de  l'humeur  misanthropique  et 
querelleuse  que  vers  la  fin  de  sa  vie  il  apportait  dans 
ses  nouvelles  relations.  Il  faut  rebrousser  jusqu'à  sa  jeu- 
nesse pour  trouver  les  lettres  qui  méritent  véritable- 
ment le  titre  de  lettres  à  ses  amis.  Ce  sont  celles  à 
M.  de  Suhm,  à  Jordan,  au  comte  de  Rolhenbourg,  à 
M.  et  Mme  de  Cames,  etc.,  et  à  d'autres  encore.  C'est 
dans  ces  lettres,  toutes  nouvelles  pour  la  plupart,  qu'il 
donne  librement  carrière  aux  plus  belles  passions  de  son 
âme  qui  n'en-  a  pas  eu  de  plus  généreuses  et  de  plus 
rares  que  l'amitié*.  11  faut  pourtant  avertir  les  lecteurs 
d'un  travers  de  Frédéric  qui  inquiète  jusqu'à  ce  qu'on 
ait  appris  à  distinguer  son  sérieux  vrai,  du  faux  sérieux 
de  certaines  turlupinades  favorites  dont  tous  ses  amis, 
Suhm  excepté,  furent  les  victimes.  11  trouvait  plaisant 
de  faire  allusion,  en  leur  écrivant,  à  de  prétendues  fai- 
blesses ou  pis  encore,  les  plus  opposées  à  leur  caractère 
social  ou  personnel.  Si  l'on  prenait  à  la  lettre  ces  gaietés 
de  mauvais  goût ,  on  ne  pourrait  s'empêcher  de  sup- 
poser que  Jordan,  cet  honnête  homme  jadis  ecclésiastique 
et  amoureux  de  vieux  livres,  était  un  galant  libertin  et 
un  athée  effronté.  Heureusement  pour  Jordan,  ses  spiri- 
tuelles réponses  font  assez  voir  ce  qu'il  en  est. 

Les  lettres  à  d'Argens  ont  un  caractère  particulier. 
C'est  entre  lui  et  son  maître  un  concert  de  raisonne- 
ments contre  les  religions  et  de  moqueries  à  l'adresse 
des  théologiens  ;  mais  viennent  les  jours  d'épreuves  et 
les  années  redoutables,  le  gentilhomme  de  Provence  se 
montre  digne  d'être  le  confident  d'un  roi  malheureux.  On 

1 .  M.  Sainte-Beuve,  dans  l'un  de  ses  nombreux  articles  sur  Frédéric, 
fait  ressortir  tout  l'inténU  de  la  correspondance  du  prince  royal  avec 
son  ami  de  Suhm. 
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voudrait  seulement  qu'il  sacrifiât  moins  souvent  sa  patrie 
à  l'amitié.  Pour  connaître  une  des  nobles  faces  du  ca- 
ractère de  Frédéric ,  il  faut  lire  les  lettres  adressées  à 
milord  Mareschal  et  au  général  Lamothe  Fouqué  :  il  y 
cause  de  l'âme  et  se  montre  inépuisablejusqu'àlafin  en 
attentions  délicates ,  avec  ces  vieux  compagnons  de  ses 
travaux  et  de  ses  campagnes.  Il  faut  lire  aussi  sa  cor- 
respondance avec  l'électrice  de  Saxe,  et  la  duchesse  de 
Saxe-Gotha,  dont  nous  avons  cité  plus  d'un  passage. 
C'est  une  des  parties  entièrement  neuves  et  les  plus  pré- 
cieuses de  l'édition  royale  des  œuvres  de  Frédéric  le 
Grand.  Il  faut  y  joindre,  si  l'on  veut  juger  des  senli- 
ments  les  plus  intimes  du  roi,  sa  correspondance  avec  le 
prince  Henri,  si  importante  d'ailleurs  pour  l'histoire  \ 
et  surtout  sa  correspondance  avec  sa  sœur  chérie  la 
margrave  de  Baireuth.  Toutes  ces  lettres  du  roi  à  sa  fa- 
mille, perdues  si  longtemps  pour  le  public,  achèvent  de 
faire  de  la  correspondance  de  Frédéric  le  Grand,  telle 
qu'on  la  doit  aujourd'hui  au  gouvernement  prussien, 
la  plus  belle  pièce  de  toutes  ses  œuvres.  En  cela  du 
moins  il  aura  la  destinée  de  son  maître  et  modèle  Vol- 
taire. Il  y  possède  plus  que  dans  ses  autres  productions 
tout  son  esprit,  son  caractère  et  son  génie,  et  il  s'y  mon- 
tre aussi  plus  écrivain,  plus  intelligent  des  grâces,  des 
finesses  et  des  ressources  de  la  langue  française,  quoique 
en  revanche  plus  négligé,  et  plus  incorrect  que  dans  ses 
écrits  retouchés  par  des  mains  expertes. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  après  les  nom- 
breux échantillons  que  nous  avons  donnés  dans  le  cours 
i\' 

1.  Le  prince  Henri  y  est  toujours  sur  la  défensive;  sa  manière  con- 
trainte décèle  le  peu  de  sympathie  qu'il  avait  pour  son  royal  frère  ; 
celui-ci,  au  contraire,  fait  les  avances  et  récompense  les  services  im- 
portants du  prince  par  une  effusion  de  cordiale  amitié. 
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de  cet  essai  sur  le  vrai  français  de  Frédéric  le  Grandi 
cûinposé  à  la  fois  de  la  moelle  des  bons  écrivains  de  I» 
littérature  du  règne  de  r,ouis  XIV  et  de  Louis  XV,  et 
aussi  des  incorrections  et  gaucheries  du  français  réfugié, 
altéré  encore  par  les  bouches  demi-françaises,  demi- 
allemandes,  qui  le  parlaient  à  Berlin.  Certaines  plaisan- 
teries de  Voltaire  sur  les  poésies  du  roi  de  Prusse  ne 
donnent  point  une  idée  trop  exagérée  de  l'orthographe 
du  roi  '  ;  mais  l'orthographe  n'est  pas  la  langue,  autre- 
ment Voltaire  lui-même  ne  serait  pis  le  plus  français  des 
écrivains  français  de  son  siècle.  L'incorrection  gram- 
maticale est  un  déficit  plus  sérieux  à  constater.  Frédéric 
n'acquit  qu'à  force  de  patience  et  de  lecture,  et  jamais 
complètement,  la  connaissance  pratique  de  notre  gram- 
maire :  ses  premières  lettres  laissent  considérablement 
à  désirer  sous  ce  rapport.  Il  écrit  :  «  Je  suis  au  déses- 
poir que  le  roi  m'a  pris  mon  écuyer,  etc.  »  11  se  qua- 
lifie lui-même  de  w  jeune  personne  dont  le  sang  n'est 
pas  aussi  rassis  que  celui  d'un  septuagénaire.  »  Il  écrit 
encore  à  cette  époque  :  «  J'ai  toujours  regardé  le  baron 
d'O,...  comme  un  fripon,  e.\.  j'étais  fort  aise  que  le  roi 
soit  détrompé  sur  son  sujet.  »  ,^jg 

Les  incorrections  de  ce  dernier  genre  sont  très-rares 
même  dans  les  premiers  écrits  de  Frédéric.  Ses  incor- 

1.  On  a  remarqué  à  ce  sujet  que  l'orthographe  de  Frédéric  était  dé- 
fectueuse à  proportion  de  l'intérêt  qu'il  donnait  aux  choses,  très-né- 
gligée  quand  il  écrit  d'affaires,  beaucoup  plus  soignée  quand  il  s'agit 
seulement  d'objets  de  moindre  importance,  de  philosophie  et  de  litté- 
rature par  exemple.  L'observation  est  de  M.  Preuss,  à  propos  des 
lettres  de  Frédéric  II  à  l'électrice  de  Saxe.  «  De  tous  les  manuscrits  de 
ses  lettres  que  nous  connaissons,  ceux-ci  sont  les  plus  faibles  à  ce  point 
de  vue,  tandis  que  les  autographes  de  ses  lettres  familières  à  ses  amis 
intimes  offrent  relativement  peu  de  fautes.  Nous  présumons  que  plus 
le  roi  est  obligé  de  réfléchir  à  l'objet  même  de  sa  correspondance,  plus 
son  orthographe  est  défectueuse.  » 
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rections  habituelles  procèdent  de  certaines  économies 
de  mots  et  de  sons  par  trop  elliptiques,  caractère  prin- 
cipal du  style  réfugié.  Frédéric  ne  s'en  défit  jamais 
tout  à  fait.  A  cinquante  ans,  il  dit  encore  :  «  Les  Fran- 
çais sont  des  fous  et  les  Allemands  qui  y  restent  long- 
temps (c'est-à-dire  qui  restent  longtemps  en  France),  îe 
deviennent  de  même.  »  Saint-Simon  n'aurait  peut-être 
pas  dit  autrement,  mais  ce  qui  chez  lui  est  une  manière 
sans  façon  de  prendre  par  le  plus  court,  est  chez  Fré- 
déric une  incorrection  pure.  Cependant  ce  défaut  qui 
n'empêche  pas  le  noble  auteur  des  Mémoires  d'être  le 
plus  pittoresque  des  écrivains  nerveux,  n'empêche  pas 
davantage  Frédéric  d'avoir  quelques-unes  des  qualités 
qui  distinguent  les  meilleurs  écrivains  français,  et  d'être 
en  définitive  pour  la  clarté,  la  simplicité  et  la  précision 
un  maître  dans  cette  langue  empruntée  qu'il  avait  adop- 
tée pour  les  plaisirs  de  son  esprit  et  les  travaux  de  son 
Académie.  L'Allemagne  a  peine  aujourd'hui  à  lui  par- 
donner cette  préférence ,  oubliant  qu'elle  lui  doit  en 
partie  l'activité  intellectuelle  qui,  au  dernier  siècle, 
porta  si  rapidement  son  propre  génie  d'une  longue  et 
stérile  enfance  à  la  plus  féconde  maturité.  La  France 
s'en  applaudit. 


CHAPITRE   IV. 


LA    PHILOSOPHIE    A    L  ACADEMIE    ROYALE    DE    PRUSSE. 


Avant  de  présenter  sous  leur  aspect  le  plus  général, 
les  travaux  de  l'Académie  royale  de  Prusse,  les  idées  et 
les  talents  qui  se  sont  produits  dans  le  cours  de  son  exis- 
tence sous  Frédéric  II,  rappelons,  en  quelques  mots, 
l'organisation  de  la  célèbre  société,  telle  que  le  roi  de 
Prusse  la  régla  définitivement  en  1746,  sixième  année 
de  son  règne  \ 

L'Académie  royale  des  sciences  et  des  lettres  avait  un 
protecteur,  c'était  le  roi.  Quatre  gentilshommes  entre  les 
premiers  de  la  cour  administraient  son  budget.  Un  prési- 
dent revêtu  d'un  pleine  autorité  dirigeait  ses  travaux. 

1 .  Pour  les  particularités  relatives  aux  vicissitudes,  aux  règlements  et 
au  régime  économique  de  l'Académie,  comme  pour  l'examen  spécial 
des  travaux  philosophiques  de  la  Société  et  la  biographie  de  ses  mem- 
bres, nous  ne  pouvons  que  renvoyer  nos  lecteurs  à  l'histoire  que 
M.  Bartholoméss  en  a  donnée  il  y  a  deux  aus,  avec  un  grand  détail, 
dans  son  Histoire  philosophique  de  l'Académie  de  Prusse,  depuis  Leibnitz 
jusqu'à  Schelling^  particulièrement  sous  Frédéric  le  Grand.  2  vol.  in-8. 
Paris,  1851. 
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Vingt  membres  pensionnaires  du  roi,  qui  les  avait  choisis 
et  nommés,  composaient  la  partie  active  et  sédentaire  de 
la  compagnie  qui  comptait  de  plus  des  vétérans  et  des 
membres  honoraires  choisis  dans  toute  l'Europe.  Les 
académiciens,  répartis  en  quatre  groupes,  avaient  pour 
mission  de  travailler  à  l'avancement  des  sciences  et  des 
lettres  par  leurs  travaux  personnels  et  le  concours  de 
leurs  lumières.  Dans  la  première  classe  on  s'occupait  de 
mathématiques  ;  dans  la  seconde  de  philosophie  expéri- 
mentale; dans  les  deux  autres  de  philosophie  spéculative 
et  de  belles-lettres.  Chacune  de  ces  quatre  classes  avait 
son  directeur  spécial.  Une  bibliothèque,  un  laboratoire, 
un  cabinet  de  physique  et  des  collections  étaient  affec- 
tés à  l'usage  de  l'Académie,  la  munificence  royale  les  avait 
richement  dotés.  Enfin  un  secrétaire  perpétuel  pour- 
voyait à  la  publication  des  principaux  mémoires  soumis 
par  les  académiciens  aux  lumières  de  leurs  collègues*. 
L'Académie  marcha  ainsi  organisée,  jusqu'à  la  mort  de 
Mauperluis  que  le  roi  avait  placé  à  sa  tête ,  et  c'est 
d'Alembert  qui,  de  Paris,  dirigea  dès  lors  avec  le  roi  les 
destinées  de  l'Académie  royale  de  Prusse.  Ces  destinées 
dépendaient  avant  tout  du  choix  des  académiciens  en 
titré,  et  l'on  doit  reconnaître  que  si  ce  choix  ne  fut  pas 
toujours  heureux,  la  faute  n'en  peut  pas  être  attribuée  à 
d'Alembert  qui  sur  ce  point  ne  donna  jamais  au  roi  que 
des  conseils  judicieux  et  désintéressés.  L'histoire  des 
sciences  et  des  lettres  lui  doit  même  ce  témoignage  qu'en 
toute  occasion^  il  soutint  avec  persévérance  contre  les 


1.  La  première  académie,  malgré  la  langueur  de  ses  travaux,  avait 
produit  sept  volumes  in-4  de  mémoires  en  latins,  sous  le  titre  de  3Jiscel~ 
lanea  beroiinensia.  36  volumes  in-4  renferment  la  plupart  des  mé- 
moires qui  furent  présentés  depuis  lors  à  l'Académie  jusqu'à.  la  mort 
de  Frédéric  IL 


A  L'ÉTRANGER.  §88 

préventions  ou  les  caprices  de  Frédéric,  les  hommes  les 
plus  distingués  de  son  iVcadéraie. 

Si  au  début  le  protecteur  avait  compté  sur  l'empres- 
sement des  savants  et  des  philosophes  français  les  plus 
illustres  a  venir  orner  sa  cour  littéraire  et  renforcer 
son  Académie,  le  refus  de  d'Âlembert  de  quitter  Paris 
et  la  guerre  de  Sept  ans  l'auraient  fait  renoncer  à  toute 
grande  ambition  de  ce  c6té-là.  Aussi  sentant  fort  bien 
que  c'étaient  après  tout  de  médiocres  suppléants  aux 
génies  qui  lui  manquaient,  que  le  marquis  d'Argens  et 
Bon  médecin,  La  Mettrie,  il  s'était  résigné  à  accueillir 
des  savants  étrangers,  assez  familiarisés  avec  la  langue 
française  pour  faire  au  besoin  office  d'écrivains  français. 
C'est  ainsi  que  l'Académie  royale,  durant  son  règne,  offrit 
le  caractère  cosmopolite  d'une  société  de  savants  de  di- 
verses nations  où  dominaient  pourtant  les  Français,  de 
patrie  ou  d'origine,  puis  les  Suisses  et  les  Allemands*. 

La  classe  de  mathématiques  apparaît  dans  le  Recueil 
des  mémoires  de  la  Société,  comme  la  plus  féconde  en 
travaux  importants*.  En  ce  genre  de  connaissances,  les 
services  rendus  par  l'Académie  de  Berlin  sont  en  effet 
éclatants,  solides,  incontestés.  Ce  n'étaien*  pas  ceux  qui 
intéressaient  le  plus  son  royal  protecteur;  Frédéric  re- 
gardait les  mathématiques  comme  un  luxe  de  l'esprit. 
«Je  veux  bien,  disait-il,  qu'on  les  cultive,  mais  non 

1.  La  plupart  des  Allemands  appartiennent  à  la  classe  de  philoso- 
phie expérimentale.  Ce  sont,  entre  autres,  les  chimistes  Pott  et  Mar- 
graf,  les  botanistes  Guerhart  et  Gledistch,  le  médecin  Eller  dont  Vol- 
taire disait  en  1743  :  a  Eller  a  fait  des  expériences  par  lesquelles  il 
fait  croire  qu'il  change  l'eau  en  air  élastique.  » 

2.  IjCs  noms  dont  la  plupart  de  ces  mémoires  sont  signés  attestent 
leur  valeur  ;  tels  sont  ceux  d'Euler,  que  Frédéric  enleva  à  la  Russie  et 
que  quinze  ans  après  Catherine  lui  reprit,  de  Lambert,  de  La  Grange, 
désigné  au  roi  par  d'Âlembert,  puis  de  fiéguelin,  et  enfin  de  d'Alem- 
bert, de  Le  Sage  et  de  J.  Trembley. 
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qu'on  les  préfère.  »- C'est  de  la  classe  de  philosophie  spé- 
culative qu'il  attendait  l'éclat  et  la  célébrité  de  son  Aca- 
démie. Sans  parler  de  l'Académie  française,  Paris  possé- 
dait son  Académie  des  sciences  et  son  Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres;  Londres,  sa  Société  royale; 
l'Italie,  Turin,  Pétersbourg  possédaient  leurs  Sociétés 
savantes;  mais  une  seule  académie,  en  Europe,  accordait 
ouvertement  une  place  à  la  philosophie,  c'était  la  sienne. 
Il  en  était  fier,  et  il  fit  même  d'abord  tout  ce  qu'il  put 
pour  que  l'institution  entière  brillât,  aux  yeux  de  l'Eu- 
rope, d'un  éclat  philosophique.  Maupertuis  était  bien 
l'homme  qu'il  lui  fallait  pour  le  seconder  dans  ce  dessein. 
Déjà  membre  illustre  des  deux  grandes  Académies  de 
France,  et  en  possession  d'une  célébrité  populaire  depuis 
son  expédition  astronomique  en  Laponie,  il  avait  une  pa- 
role brillante,  mais  surtout  il  s'entendait  à  parer  la  phi- 
losophie d'élégance,  de  dignité,  et  la  mettant  partout,  sa- 
vait lui  donner  quelque  chose  des  grands  airs  du  monde*. 
Le  discours  qu'il  prononça  pour  l'inauguration  de 
l'Académie  restaurée,  fut  un  vrai  manifeste.  11  y  pro- 
clamait en  quelque  sorte  devant  l'Europe,  rendue  at- 
tentive par  les  premières  victoires  de  Frédéric,  l'avéne- 
ment  du  prince  écrivain  et  philosophe  à  cette  royauté 
nouvelle  :  «  La  guerre  a  rendu  les  Prussiens  assez  for- 
midables, Frédéric  rappelle  les  Muses,  cette  compagnie 
reprend  sa  première  vigueur,  il  la  rassemble  dans  son 
palais  et  se  déclare  son  protecteur.  Physiciens,  géo- 
mètres, philosophes,  orateurs  cultivez  vos  talents;  sous 
les  yeux  d'un  tel  maître  vous  n'aurez  que  son  loisir,  et 


i.  Le  Ion  origiual  de  sa  conversation,  volontiers  en  saillies  et  en 
boutades,  plaisait  à  Frédéric,  qui  estimait  d'ailleurs  son  caractère  et 
soutint  fidèlement  lui  et  sa  mémoire  jusqu'à  la  fin  contre  les  attaques 
obstinées  de  Voltaire. 


A  [.'ETRANGER.  297 

ce  loisir  n'est  que  de  quelques  instants;  mais  les  instants 
de  Frédéric  valent  des  années.  » 

Ceci  n'est  qu'un  exemple  du  genre  d'éloquence  que 
Maupertuis  déployait  en  toutes  occasions,  soit  pour 
louer  le  protecteur,  soit  pour  animer  ses  collègues  à  la 
tache  qui  leur  était  assignée.  A  l'entendre,  il  n'était  si 
grands  objets,  pas  de  questions  de  métaphysique  Si 
obscures  que  la  classe  de  philosophie  spéculative  ne  dût, 
par  ses  lumières,  éclairer  de  la  plus  vive  clarté  :  La 
métaphysique  elle-même  que  n'en  faisait-on  pas  ?  Ce 
n'était  plus  «  un  dictionnaire  de  termes  barbares,  mais 
une  pépinière  où  chaque  science  trouve  pour  ainsi  dire 
sa  semence  et  d'où  naissent  tous  les  principes,  toutes 
les  notions  directrices  qui  nous  guident  de  quelque  côté 
que  nous  tournions  nos  pas.  »  Il  est  curieux  de  voir 
avec  quelle  émulation  les  géomètres  eux-mêmes  se 
rangeaient  alors,  à  l'exemple  de  Maupertuis,  sous  le 
drapeau  de  la  métaphysique  ;  mais  cette  métaphysique 
à  laquelle  ils  s'efforçaient  de  rendre  hommage  et  qu'ils 
plaçaient  sur  l'autel  ressemblait  étrangement  à  la  géo- 
métrie. Lorsque  Euler  déclare  que  les  principes  de  la 
mécanique  se  démontrent  par  les  principes  de  la  méta- 
physique, il  veut  dire  que  les  idées  de  l'espace  et  du 
temps  auxquelles  les  mathématiciens  attachent  leurs  prin- 
cipes ne  sont  pas  des  principes  imaginaires  et  destitués 
de  toute  réalité  ;  mais  le  grand  géomètre  revient  à  ses 
calculs,  leur  origine  une  fois  mise  en  sûreté,  et  il 
leur  attribue  la  seule  vertu  démonstrative  dont  les  rai- 
sonnements philosophiques  soient  susceptibles.  Le  fa- 
meux principe  de  la  moindre  action  ou  de  l'épargne 
sur  lequel  Maupertuis  prétendit  fonder  la  démonstration 
de  l'existence  de  Dieu  est  un  autre  exemple  de  cette 
illusion  ou  de  ces  prétentions.  Il  est  assez  plaisant  d'en- 
u  17 
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tendre  le  président  de  l'Académie,  prenant  son  ton  le 
plus  dogmatique ,  traiter  avec  un  mépris  superbe  lés 
naturalistes  philosophes  qui  osent  tirer  de  l'étude  des 
créatures  infimes  où  leur  curiosité  mesquine  se  ren- 
ferme, les  traces  des  desseins  du  grand  architecte  de 
l'univers  et  la  preuve  de  son  existence  :  «  Ce  n'est  point 
dans  les  petits  détails  sur  la  génération  et  la  conser- 
vation d'insectes  plus  souvent  nuisibles  qu'utiles,  c'est 
dans  les  phénomènes  dont  l'universalité  ne  souffre  au- 
cune exception  et  que  leur  simplicité  expose  entière- 
lûent  à  notre  vue,  qu'il  faut  chercher  la  démonstration 
de  l'existence  de  Dieu;  les  preuves  que  les  mathématiques 
en  fournissent  auront  sur  toutes  les  autres  l'avantage  de 
l'évidence  qui  caractérise  les  vérités  mathématiques.  » 
Fût-il  vrai  que  le  principe  de  la  moindre  action  dé- 
veloppé par  Maupertuis  dans  sa  Cosmologie,  que  cette 
iattention  de  la  nature  à  n'employer  pour  mettre  en  mou- 
vement tout  le  mécanisme  de  l'univers,  que  précisément 
la  quantité  de  forces  strictement  nécessaire,  démontre 
avec  certitude  l'existence  de  Dieu  ,  c'était  une  bien  sin- 
gulière prétention  d'attribuer  à  un  raisonnement  de 
cette  nature,  le  pouvoir  de  faire  pénétrer  l'évidence  dans 
des  esprits  fermés  aux  autres  preuves  de  l'existence  de 
Dieu.  Tout  ce  que  Maupertuis  a  eu  le  malheur  de  dire 
à  l'Académie  pour  faire  valoir  cette  découverte  si  fertile 
en  cruels  déboires  pour  son  auteur,  justifie  un  peu,  en 
vérité,  les  épigrammes  du  docteur  Akakia,  contre  le  pré- 
sident de  l'Académie,  qui  n'avait  pas  craint  ((  d'insinuer 
contre  la  parole  de  l'Écriture  que  c'est  un  défaut  de 
providence  que  les  araignées  prennent  les  mouches,  m 
et  de  faire  ensuite  entendre  «  qu'il  n'y  a  d'autre  preuve 
de  l'existence  de  Dieu  que  dans  Z  égal  à  B  C  divisé  par 
A  plus  B.  » 
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Ce  itiafiage  spéculatif  de  la  métaphysique  et  de  la 
géométrie ,  fut,  pendant  les  premiers  temps,  préconisé 
sous  toutes  les  formes  dans  la  jeune  Académie  ;  un  jour 
Frédéric  lui-même,  peut-être  avec  quelque  malice,  loua 
M.  de  Stille,  un  de  ses  meilleurs  officiers  «  d'avoir  géo- 
métrisé  la  cavalerie,  »  et  le  président  loua  le  roi  d'avoir 
dans  ses  Mémoires  de  Brandebout'g  géotnétrisé  l'his- 
toire elle-même  :  «  Les  événements  sont  nécessaire- 
ment liés  aux  mœurs  et  en  sont  presque  toujours  les  suites 
ou  les  causes;  un  esprit  assez  vaste  embrasse  cette  rela- 
tion ;  il  pourrait  en  quelque  sorte  prévoir  les  mœurs 
<|ui  doivent  résulter  d'une  certaine  chaîne  d'événe- 
ments et  prédire  les  événements  qui  sont  la  suite  des 
mœurs*.  » 

Si  la  classe  de  philosophie  spéculative  avait  marché 
toujours  dans  cette  voie,  éb  s'obstinaiit  à  prendre  poui* 
de  l'esprit  philosophique  l'abus  des  idées  générales,  sa 
course  eût  été  bientôt  fournie  et  son  histoire  aurait  été 
courte  à  retracer,  mais  une  disposition  toute  contraire  se 
manifestabientôt  ouvertement  et  librement  dans  les  mé- 
moires de  quelques  esprits  de  la  compagnie.  Cet  esprit 
d'indépendance  se  déploya  d'entrée  aux  dépens  de  la 
philosophie  wolfienhe  alors  à  soïi  zénith.  Maupertuis 
lui-même,  n'étant  engagé  très-avant  dans  aucune  secte 
philosophique  j  n'y  apporta  pas  d'obstacle^  et,  c'est  son 
honneur,  malgré  les  cris  du  dehors  lui  laissa  libre  car- 
rière. Une  telle  liberté  eût  été  impossible,  remarquait 
plus  tard  l'un  de  ces  académiciens  audacieux,  «  si  au  lieu 
d'être  présidés  par  un  étranger  célèbre  qui  possédait 
la  connaissance  des  hommes  et  du  monde,  nous  l'avions 
été  pai*  tin  nourrisson  de  qûelqtte  université  allemande, 

1.   Mémoires  de  r Académie  de  Berlin,  année  1746. 
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cloué  à  un  système.  Car,  je  le  demande,  que  serait  de- 
venue notre  classe  de  philosophie ,  sous  Wolf  lui- 
même  ou  sous  quelque  coryphée  de  sa  tribu? Une  secte 
régentée  par  un  chef  de  secte,  tout  ce  qu'il  y  a  de  con- 
traire à  une  Académie  et  d'où  le  vrai  esprit  philoso- 
phique aurait  été  totalement  exilé.  Au  contraire,  nous 
avions  des  hommes  de  toute  secte  et  de  nulle  secte,  vi- 
vant en  parfaite  harmonie  et  supprimant  toute  contro- 
verse personnelle  *.  » 

C'est  même  à  bien  dire  dans  le  petit  groupe  de  ces 
penseurs  de  «  nulle  secte  »  que  finit  par  se  concentrer 
bientôt  tout  l'intérêt,  lorsqu'on  cherche  à  se  rendre 
compte  des  travaux  spéculatifs  de  la  célèbre  Académie 
par  la  lecture  suivie  de  ses  mémoires.  Trois  hommes 
distingués,  trois  Suisses,  Mérian,  de  Béguelin  et  Sul- 
zer,    formaient    le   noyau   de  cette  famille   de  solides 

i.  En  métaphysique,  Maupertuis  tenait  pour  Condillac,  mais  sans 
parti  pris  et  sans  conséquence.  Il  aimait  peu  à  disserter,  mais  beaucoup 
à  moraliser,  et  reconnaissant  dans  Sénèque  ses  goûts  et  ses  idées,  le 
proclamait  un  plus  beau  génie  que  Cicéron.  «  Ce  qui  l'affectionnait  à 
Sénèque, nous  apprend  La  Beaumelle  qui  l'avait  bien  connu,  c'est  qu'il 
le  trouvait  triste,  épigrammatique,  physicien,  moraliste,  ennuyé  de  la 
vie  et  des  cours,  idolâtre  de  la  gloire.  »  La  Beaumelle  ajoute  :  <  Il 
souffrait  impatiemment  la  contradiction  et  s'y  dérobait  par  un  silence 
subit.  Il  contredisait  rarement  les  autres  et  ne  disputait  jamais.  Il 
voyait  d'un  coup  d'œil  si  on  le  comprenait  ou  si  on  était  hors  d'état  de 
le  comprendre.  Il  parlait  volontiers  de  ses  peines  et  rarement  de  ses 
plaisirs.  Il  saisissait  les  ridicules  avec  facilité  et  peignait  un  homme  en 
rapportant  un  trait  dans  lequel  tout  son  caractère  était  concentré.  Ce 
qui  lui  déplaisait,  il  le  réfutait  avec  un  rire  moqueur  qui  n'était  pas 
sans  bonhomie.  Dans  la  société,  on  eût  dit  que  toutes  les  sciences  lui 
étaient  étrangères.  Une  dissertait  jamais  :  il  eût  préféré  l'entretien  d'une 
femme  à  celui  de  Newton.  Les  figures  qui  plaisent  difflcilement  lui 
plaisaient  d'abord.  Descartes  aimait,  dit-on,  les  yeux  louches;  31.  de 
Maupertuis  avait  une  prédilection  pour  les  yeux  verts.  »  {f^ie  de  Mau- 
pertuis, ouvrage  posthume,  publié  en  1836  par  M.  Maurice  Angliviel, 
bibliothécaire  du  dépôt  de  la  marine,  à  qui  l'on  doit  diverses  pubhca- 
tions  relatives  à  La  Beaumelle.) 
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esprits*.  A  leur  arrivée  à  Berlin,  le  Bernois  de  Bégue- 
lin,  précepteur  du  prince  royal,  n'avait  pas  trente-deux 
ans;  Mérian,  proposé  à  Maupertuis  par  son  compatriote 
Bernouilli,  était  un  métaphysicien  de  vingt-cinq  ans  à 
peine,  et  le  Zuricois  Sulzer  n'en  avait  pas  trente.  Cir- 
constance singulière  :  de  Béguelin  avait  été  recommandé 
par  Wolf,  et  Sulzer  avait  senti  la  vocation  s'éveiller  chez 
lui  en  dévorant  un  ouvrage  de  ce  même  Wolf;  de  plus, 
Sulzer  et  Mérian  avaient  été  consacrés  au  divin  minis- 
tère, c'est-à-dire  qu'ils  étaient  un  peu  théologiens; 
que  de  motifs  pour  être  obligés  d'avance  d'avoir  raison 
dans  leur  voie,  pour  être  docteurs  plutôt  que  philoso- 
phes !  mais  enrôlés  pour  combattre  les  préjugés  de  l'es- 
prit humain,  et  pour  marcher  sous  les  auspices  du  roi, 
à  la  découverte  du  dernier  mot  de  la  métaphysique,  ils 
avaient  embrassé  leur  tâche  avec  une  conscience  tout 
helvétique.  Rien  ne  vaut  la  conscience  pour  dégager  un 
penseur  des  obligations  factices;  elle  tient  lieu  de  cou- 
rage aux  timides  et  l'orgueil  d'opinion  cesse  de  mur- 
murer dans  le  fond  du  cœur,;  quand  elle  fait  entendre 
sa  voix. 

Laissant  aux  historiens  de  la  philosophie  du  dix-hui- 
tième siècle  à  établir  en  quoi  précisément  ces  judicieux 
raisonneurs  se  sont,  chacun  pour  sa  part,  éloignés  ou 
rapprochés  de  Wolf  et  de  Leibnitz,  de  Locke  ou  de 


i .  C'est  Maupertuis  qui  douna  au  roi  Mériau  et  Sulzer,  ce  dernier 
à  titre  de  mathématicien  :  a  J'apprends,  écri\ait-il  au  roi  en  1750,  que 
M,  de  Mérian  vient  d'arriver  à  Berlin.  Je  lui  ai  lait  espérer  que  Votre 
Majesté  lui  donnerait  quatre  cents  écus.  C'est  un  garçon  de  grand  mé- 
rite, dont  les  parents  tiennent  un  rang  distingué  à  Bâle,  et  je 
craindrais  qu'il  nous  échappât  s'il  n'avait  ici  une  pension  honnête.  > 
Maupertuis  avait  travaillé  aussi  pendant  trois  mois  à  procurer  Albert 
de  Haller  à  l'Académie,  mais  Haller  ne  put  se  décider  à  quitter 
Gœttiugue. 
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Condillac,  du  spiritualisme  ou  du  sensualisme,  nous  nous 
bornerons  à  caractériser  la  qualité  morale,  pour  ainsi 
dire,  de  leur  pensée,  la  portée  générale  de  leurs  préfé- 
rences philosophiques. 

Le  titre  du  premier  mémoire  que  lut  Béguelin  à  l'A- 
cadémie, annonçait  un  prôneur  à  outrance  de  la  méta- 
physique, car  il  ne  s'agissait  pas  tnoins  que  de  fonder 
suf  cette  mère  commune  de  toutes  les  sciences  et  de  tous 
les  arts,  «  l'art  de  connaître  les  pensées  des  autres.  » 
Mais  ce  mémoire  agréablement  écrit  et  finement  pensé 
aboutissait  à  cette  çopclusion  moitié  affirmative,  moitié 
négative,  que  Tart  en  qviestion  est  sans  doute  possible, 
à  qne  foule  de  conditions  impossibles  à  réunir  ou 
à  rMUser,  en  sorte  que  cette  possibilité  se  réduit  à 
vme  abstraction  pure.  Mérian,  de  son  côté,  débuta  par 
une  Dissertation  ontologique  sur  l'action ,  la  puis- 
sance çt  la  liberté'  (i  750),  et  un  méfnoire  Sur  la  per- 
ception de  sa  propre  existence  (1749).  Ceci  est  de  la 
métaphysique,  au  premier  chef;  mais  avec  quelle  luci- 
dité, quelle  absence  de  tout  jargon  d'école,  et  quel  vi- 
goureux bon  sens  ce  jeune  Bâlois  aborde  ces  grands  sujets 
et  jes  ramène  peu  à  peu  dans  les  limites  où  l'esprit  peut 
le§  ^border,  d'une  manière  satisfaisante  pour  sa  légi- 
time curiosité  et  profitable  à  son  propre  développement. 
L'aijnée  suivante  (1751),  ses  Réflçxions  sur  la  res- 
j-e/wè/a/zc*?  découvraient  un  peu  plus  le  critique.  «Nous 
ne  suivrons  point  dans  notre  examen,  disait-il,  cet  ordre 
didactique  qui  consiste  presque  toujours  à  définir  ce 
que  l'on  cherche,  comme  si  on  l'avait  déjà  trouvé,  et  à 
démontrer  par  des  propositions  identiques  ce  que  Xox\, 
a  supposé  dans  la  définition.  >j  Mérian,  en  effet,  parcourt 
en  liberté  le  champ  de  qps  idées,  notant  au  passsge 
comme  un  observateur  désintéressé,  combien  d'erreur?! 
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OU  de  causes  d'erreurs  se  glissent  dans  nos  jugements 
fondés  sur  la  ressemblance.  Il  termine  ses  réflexions  par 
une  image  familière  et  énergique  :  «  C'est  une  réflexiou 
bien  humiliante  que  de  penser  que  les  comparaisons  sont 
la  base  ou  plutôt  l'échafaudage  de  toutes  nos  connais-r 
sances,  que  c'est  sur  des  échelons  aussi  mal  assurés  que 
notre  fière  raison  monte  dans  les  cieux  et  descend  dans 
les  abîmes.  » 

Mérian  a  l'air  ici  de  s'acheminer  vers  le  scepticisme, 
mais  on  peut  être  tranquille,  il  n'y  arrivera  jamais. 
Entre  l'impuissance  radicale  oîi  serait  la  raison ,  selon 
les  uns,  d'atteindre  à  la  certitude  en  rien,  et  le  pouvoir 
que  d'autres  lui  accordent  d'atteindre  à  la  certitude  en 
tout,  on  peut  assurément  glisser  un  royaume  assez 
étendu  pour  satisfaire  l'ambition  modeste  du  sage  et 
exercer  les  forces  de  son  entendement.  C'est  à  restrein- 
dre le  domaine  de  la  métaphysique  à  ses  limites  natu- 
relles que  Mérian  et  Béguelin  ont  consacré  leurs  ef»- 
forts,  mais  c'est  pour  le  conserver  à  notre  activité  in-r 
tellectuelle  et  non  pour  l'en  déposséder.  Tant  qu'elle 
se  réduit  à  ses  véritables  usages,  la  métaphysique,  selon 
eux,  est  la  plus  sublime  et  la  plus  excellente  de  toutes 
les  sciences  ;  «  c'est  elle  qui  élève  le  naturaliste  au-dessus 
du  simple  observateur,  qui  organise  pour  ainsi  dire  I4 
matière  pesante  de  l'érudition,  et  apprend  au  physi?» 
cien  à  voir  la  nature  en  grand.  «  Ainsi  pensait  Mériap, 
et  Béguelin ,  de  son  coté,  prouva  dans  divers  mémoires 
très-curieux  sur  les  forces  perdues  en  mécanique ,  sur 
les  séquences  de  la  loterie  de  Gênes ,  etc. ,  que  les  spé- 
culations générales  peuvent  n'être  pas  toujours  de 
vailles  futilités;  seulenient,  et  ils  insistent  sur  ce  point 
en  toute  occasion,  il  ne  faut  pas  que  la  métaphysique  se 
pique  d'une  rigueur  de  déinonstration  dont   elle  ji'est 
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pas  susceptible  ;  comme  aussi  il  ne  faut  pas  que  les  phy- 
siciens et  les  mathématiciens  la  méprisent  pour  cette 
incapacité,  à  laquelle  sont  également  sujettes  les  sciences 
les  plus  fières  de  leur  infaillibilité  démonstrative  : 
«  L'affectation  de  la  méthode  géométrique  a  fait  un  tort 
infini  aux  sciences  spéculatives;  elle  a  souvent  répandu 
du  ridicule  sur  les  vérités  les  plus  respectées.  On  ren- 
drait un  service  essentiel  à  la  raison ,  si  l'on  pouvait 
guérir  les  philosophes  de  cette  maladie  en  leur  persua- 
dant qu'il  y  a  infiniment  plus  de  science  à  savoir  igno- 
rer ce  qu'on  ignore  qu'à  savoir  le  démontrer  ;  mais  les 
autres  sciences  n'ont-elles  pas  aussi  leurs  côtés  obscurs! 
On  peut  faire  ici  une  remarque  très-curieuse.  Si  nous 
recherchons  pourquoi  il  y  a  si  peu  de  clarté  dans  la 
métaphysique,  il  se  trouvera  que  c'est  en  grande  partie 
parce  qu'elle  remonte  aux  principes  des  autres  sciences, 
et  que  ces  principes  ne  sont  pas  clairs.  Les  géomètres 
et  les  physiciens,  en  passant  sur  les  premières  notions, 
se  mettent  d'abord  au  large,  et  laissent  le  doute  et 
l'obscurité  derrière  eux.  Le  premier  suppose  des  points, 
des  lignes,  des  surfaces,  des  unités;  le  second  prend 
les  corps  pour  des  êtres  étendus,  impénétrables,  divi- 
sibles à  l'infini  ;  il  parle  d'espace,  de  durée,  d'action, 
de  cause,  de  force,  de  mouvement.  Si  l'on  met  ces  idées 
au  creuset  de  la  spéculation,  on  les  trouve  remplies  de 
difficultés,  mais  c'est  de  quoi  ils  ne  s'embarrassent  pas. 
Poussez-les  de  proposition  en  proposition  ,  jusqu'aux 
confins  de  leurs  sciences  ,  ils  seront  obligés  d'en  de- 
meurer là,  ou  de  se  sauver  dans  les  bras  de  la  métaphy- 
sique*. » 

«  Que    les  sciences  avouent  donc,  conclut  Mérian, 

i.   Mémoires  de  l'Académie,  année  1765,  p.  -430. 
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car  c'est  lui  qui  parle  ici,  que  toutes  les  notions  sur 
lesquelles  elles  bâtissent  n'ont  point  passé  au  feu  de 
la  démonstration;  qu'elles  reviennent  à  une  modestie 
qui  leur  convient  autant  qu'à  la  philosophie  spécula- 
tive ;  qu'elles  se  rassurent  d'ailleurs,  on  ne  songe  point 
à  grandir  outre  mesure  la  métaphysique  aux  dépens  des 
sciences  ;  et  l'on  répétera  en  toute  occasion  que  c'est 
un  travers  de  croire  la  métaphysique  toute  démontrable, 
mais  aussi  que  c'en  est  un  autre  de  la  croire  tout  in- 
compatible avec  l'évidence  géométrique  ;  et  enfin  que 
c'en  est  un  plus  grand  de  s'imaginer  qu'il  n'y  a  point 
de  certitude  sans  démonstration.  »  Rien  de  semblable  à 
cette  discrétion  intelligente  ne  se  voyait  alors  dans  les 
universités  d'Allemagne;  c'est  là,  au  contraire,  que  se 
formait  la  tyrannie  des  opinions  systématiques,  et  Mé- 
rian  explique  très-bien  comment.  «En  initiant  les  jeunes 
gens  aux  spéculations  métaphysiques,  on  commence  par 
les  jeter  dans  un  système.  Qu'arrive-t-il  alors?  Dans 
UH  certain  âge,  l'esprit  se  prend  à  tous  les  points  d'ap- 
pui qu'on  lui  présente ,  et  qui  dès  lors  ,  en  soulageant 
sa  paresse,  fixent  sa  vue  ,  captivent  son  jugement,  ré- 
trécissent sa  conception.  Lorsqu'une  fois  il  a  pris  son 
pli,  ses  pensées  ne  sauraient  plus  pour  ainsi  dire  couler 
que  dans  le  même  sens  ;  il  a  perdu  sa  liberté  ,  il  a 
quitté  les  sentiers  de  la  nature,  il  est  devenu  rpide, 
opiniâtre,  hautain.  Bientôt  identifié  avec  ses  dogmes, 
ce  fier  esclave  appesantira  ses  chaînes  sur  tous  les 
hommes  libres  qui  refuseront  d'être  esclaves  comme 
lui.  M  C'est  ainsi  que  l'esprit  de  système  arrive  à  faire 
prendre  au  métaphysicien  sa  faiblesse  pour  de  la  force, 
son  ignorance  pour  du  savoir,  ses  ténèbres  pour  de  la 
lumière.  Mérian  va  plus  loin  :  il  impute  hardiment  à  la 
métaphysique   les   calamités  que   l'on  a   mises   sur   le 
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cpnipte  de  ja  religion  chrétienne.  Toutes  les  disputes 
de  religion,  selon  lui,  ont  été  à  proprement  parler  des 
disputes  de  métaphysique ,  et  les  métaphysiciens  scho- 
lastiques  sont  les  premiers  auteurs  de  tous  les  maux 
que  la  religion  ,  cette  fille  du  ciel ,  semble  avoir  occa- 
sionnés sur  la  terre  :  «  Pourquoi  ces  conciles ,  ces 
guerre^ ,  ces  persécutions,  ces  fleuves  de  sang  qui  ont 
coulé  dans  le  monde  chrétien  ?  Ce  n'était  pas  assuré- 
ment pour  établir  la  morale  de  l'Évangile,  cette  mo- 
rale qui  nous  ordonne  d'aimer  jusqu'à  nos  ennemis. 
Quels  furent  doqc  les  sujets  de  ces  fameuses  querelles  ? 
L'essence  divine,  les  décrets  éternels,  la  nature  du  corps 
et  celle  de  l'âme,  la  personnalité,  l'état  après  la  mort? 
Et  qu'est-ce  autre  chose  que  de  la  métaphysique  ?  » 

Avec  de  telles  idées  et  si  peu  d'illusions ,  il  est  beau 
d'aimer  encore  la  philosophie.  C'est  par  là  aussi  que 
Mérian  et  ses  amis  étaient  à  ce  nioment,  et  en  pleine 
Allemagne,  des  philosophes  d'une  espèce  si  neuve,  et 
que  la  lecture  de  leurs  écrits  mériterait  encore  aujour- 
d'hui d'être  conseillée.  Après  avoir  appris  de  leur  fran- 
chise que  l'étude  de  la  métaphysique  mal  dirigée  ajoute 
les  vices  du  cœur  aux  erreurs  de  l'esprit,  la  jeunesse  stu- 
dieuse retiendrait  d'eux  aussi  cette  sage  et  encourageante 
notion  de  la  vraie ,  de  la  saine  philosophie  :  «  Le  vrai 
philosophe  prend  le  vrai  et  le  bon  partout  où  il  le  trouve  ; 
les  grands  noms,  les  partis  puissants  ne  lui  imposent 
jamais  au  point  de  lui  faire  digérer  le  faijx  et  le  chimé- 
rique; il  étudie  sans  passion,  sans  vanité  surtout,  les 
systèmes  des  philosophes;  il  savoure  sans  inquiétude  les 
beautés  de  leurs  ouvrages,  qu'ils  soient  Platon  ou  Lu- 
crèce ,  et  se  forme  dans  leur  commei'ce  un  jugement 
libre  et  serein  bien  différent  du  scepticisme  de  la  pa- 
russe et  de  l'incrédulité  de  parti  pris.    11  ne  cherche 
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pointée  qu'il  sait  ne  pouvoir  trouver....  Quand  l'esprit 
systématique  nous  a  emportés  au  delà  d'une  certaine 
région,  il  nous  laisse  dans  les  ténèbres.  Le  sage  s'arrête 
au  terme  qui  sépare  les  ténèbres  de  la  lumière.  Ainsi 
entendues,  les  sciences  transcendantes  embellissent  son 
caractère  au  lieu  de  le  corrompre ,  il  goûte  tour  à  tour 
les  douceurs  de  la  vie  sociale  et  les  agréments  de  la  vie 
contemplative  ^  » 

Pour  tenir  ce  langage  et  avoir  le  droit  d'être  écouté, 
il  faut  avoir  fait  ses  preuves  de  capacité  philosophique, 
en  sorte  qu'on  ne  puisse  mettre  votre  sereine  indiffé- 
rence quant  aux  systèmes,  sur  le  compte  de  votre  igno- 
rance ,  ni  expliquer  le  peu  de  cas  que  vous  faites  des 
subtilités  métaphysiques ,  par  l'impuissance  de  votre 
entendement.  Les  mémoires  mêmes  où  ces  vues  sur  la 
philosophie  spéculative  étaient  énoncées,  et  bien  d'au-» 
très,  révélaient  chez  leurs  auteurs  une  aptitude  métaphy- 
sique du  premier  ordre.  Celle  de  Mérian  s'est  déployée 
surtout  dans  une  série  de  mémoires  sur  le  problème 
de  Molyneux,  ou  plutôt  sur  les  solutions  que  Berkeley, 
Locke,  Bouillier,  Leibnitz,  Condillac,  Diderot  et  Bon- 
net ont  données  de  cette  question ,  à  laquelle  se  ratta- 
chent toutes  celles  qui  tiennent  à  l'origine  de  nos 
idées*.  C'est  un  vrai  traité  alors  sans  modèle  et  sans 
égal,  oîi  Mérian,  analysant  et  critiquant  à  son  tour  les 
opinions  de  ses  devanciers,  esquissait  de  la  manière  la 
plus  vive  et  la  plus  intéressante  les  questions  fonda- 
mentales de  la  psychologie,  et  les  systèmes  qu'elles  ont 
produits. 


1.  Mémoires  de  C Académie,  années  1758  à  1763. 

2.  L'aveugle-né  venant  tout  à  coup  à  voir,  distlnguera-t-il  parla  vue 
le  globe  ou  le  cube  qu'il  avait  distingué  par  le  toucher?  Tel  est  en  ré- 
sume le  problème  propoM  d'abord  par  Molyneux  et  répété  par  Locke. 
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Sulzer,  le  troisième  du  groupe  helvétique  des  spécu- 
latifs de  l'Académie,  ne  pousse  pas  si  loin  que  ses  deux 
compatriotes  la  défiance  de  toute  vue  systématique.  Il 
est  comme  eux  disposé  à  renvoyer  aux  décisions  du 
bon  sens  les  métaphysiciens  ambitieux  ou  indiscrets, 
mais  il  arrange  volontiers  en  théories  les  réponses  de 
l'oracle,  et  prend  un  peu  à  bon  marché  des  difficultés 
déplacées  pour  des  difficultés  vaincues.  Ainsi,  re- 
cherchant dans  l'un  de  ses  mémoires  (1769)  quelles 
sont  les  facultés  et  les  habitudes  naturelles  ou  acquises 
qui  font  le  caractère  de  l'homme  vertueux,  il  substitue 
à  la  perfection  dont  Wolf  avait  fait  le  principe  de  la 
vertu,  un  guide  qu'il  donne  pour  plus  sûr,  savoir  le  génie 
moral,  car  il  y  a  un  génie  moral,  comme  il  y  a  un  génie 
philosophique  et  un  génie  poétique.  A  son  compte,  en 
effet,  tout  homme  à  qui  le  sens  moral  n'a  pas  été  dé- 
parti, est  un  pauvre  homme,  et  ce  n'est  pas  plus  sa  faute 
s'il  n'est  pas  vertueux,  que  ce  n'est  la  faute  à  tant  de 
gens  qui  n'ont  reçu  ni  le  goût  poétique  ni  le  génie  du 
philosophe,  de  n'avoir  ni  philosophie  dans  l'entende- 
ment ,  ni  poésie  dans  l'imagination.  Tout  champion 
qu'il  est  de  la  liberté ,  Sulzer  ne  se  demande  point  ce 
que  devient  alors  la  responsabilité.  A  cette  difficulté 
près,  Sulzer  rend  compte  en  bon  observateur  et  en 
homme  de  cœur  des  éléments  qui  constituent  l'homme 
vertueux.  C'est  avec  le  même  genre  de  sagacité  philo- 
sophique qu'il  analyse  la  raison  et  le  génie ,  tournant 
court  dans  ses  conclusions,  mais  précis  dans  l'examen  et 
l'appréciation  des  choses.  Si  l'on  veut  se  rendre  compte 
de  l'esprit  qui  anime  Sulzer  dans  ses  recherches  philo- 
sophiques, il  faut  lire  les  mémoires  qu'il  a  composés  à 
la  fin  de  sa  vie,  sur  l immortalité  de  Vàme  considérée 
physiquement.  On  verra  qu'aucune  objection  des  ma- 
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térialistes  ne  l'embarrasse.  Il  est  de  l'école  de  Charles 
Bonnet,  son  ami ,  c'est-à-dire  qu'il  fait,  sans  marchan- 
der, la  part  des  sens  et  de  la  matière  aussi  grande  qu'on 
le  voudra  sans  toucher  à  celle  de  l'âme.  En  général,  de 
tous  les  philosophes  systématiques  qui  ont  eu  la  vogue 
du  siècle ,  Bonnet  est  celui  vers  lequel  les  Suisses  de 
l'Académie  de  Berlin  étaient  attirés  de  préférence.  Ils 
ne  se  méprirent  pas  longtemps  aux  dehors  matéria- 
listes de  sa  doctrine.  L'élévation  religieuse  de  ses  désirs, 
l'honnêteté,  la  bonne  foi  de  ses  arguments  les  plus  té- 
méraires, de  ses  explications  les  plus  risquées,  sa  mo- 
dération enfin,  et  sa  tolérance  philosophique,  étaient 
autant  de  qualités  du  philosophe  de  Genthod,  sympa- 
thiques à  leur  propre  caractère,  et  conformes  aux  sen- 
timents qui  étaient  le  fond  habituel  de  leur  pensée  et 
dirigeaient  leur  conduite  libérale,  probe,  pleine  de  dé- 
cence et  d'aménité. 

Une  maladie  de  langueur  ébranla  chez  Sul/er,  vers  la 
fin  de  sa  vie  prématurément  moissonnée,  non  la  foi  reli- 
gieuse, mais  la  foi  métaphysique.  Béguelin  essayant  de 
lui  rappeler  le  projet  qu'il  avait  formé  de  rechercher 
s'il  n'y  a  pas  en  métaphysique  un  point  où  il  faut  s'arrê- 
ter, sous  peine  de  heurter  le  bon  sens  :  «Hélas,  répondit 
Sulzer  tristement,  il  n'y  a  pas  longtemps  que  je  croyais 
voir  clair  en  métaphysique;  aujourd'hui,  mon  cher  ami, 
je  n'en  sais  plus  rien.  «Soit  pour  honorer  la  mémoire  de 
son  confrère,  soit  pour  satisfaire  son  propre  désir,  Bé- 
guelin essaya  d'indiquer  quelles  règles  Sulzer  serait  ar- 
rivé à  établir  dans  l'ouvrage  que  la  mort  l'avait  em- 
pêché d'exécuter.  Cet  essai  peut  être  envisagé  comme  le 
testament  philosophique  de  ce  trio  d'excellents  esprits 
ou  du  moins  comme  le  dernier  mot  du  bon  sens  mesu- 
rant les  bornes  de  la  métaphysique.  Nous  sommes  obligés 
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d'y  renvoyer  nos  lecteurs*»  Nous  avons  insiste  déjà  bien 
plus  qu'il  ne  nous  appartenait  sur  ces  philosophes  dont 
les  travaux  sont  à  vrai  dire,  du  moins  à  nos  yeux,  l'essence 
de  tout  ce  qu'a  tenté  d'utile  l'Académie  de  Frédéric  le 
Grand  pour  obéir  à  sa  mission  philosophique. 

Il  nous  reste  à  mentionner  les  autres  académiciens  qui 
ont  payé  leur  tribut  à  la  classe  de  philosophie  spécula- 
tive. Euler  au  début,  vint  au  secours  de  Maupertuis, 
attaqué  dans  son  principe  de  la  moindre  action,  par  des 
recherches  sur  l'origine  des  forces.  Ce  mémoire  et  un 
autre  que  nous  avons  mentionné  sur  l'espace  et  le  temps, 
et  où  il  a  pris  Wolf  à  partie  sont  les  seuls  que  nous»  ait 
conservés  le  recueil  de  l'Académie.  Lambert  n'y  occupe 
pas  une  place  beaucoup  plus  importante  ^  C'est  dans  les 
classes  des  sciences  et  au  dehors  par  leurs  livres,  que  ces 
deux  Hercules  de  l'abstraction  ont  donné  la  mesure, 
l'un  de  sa  prodigieuse  facilité  d'invention  et  d'élucida- 
tion  mathématique,  l'autre  de  sa  profondeur  et  de  sa 
puissance,  qu'on  pourrait  appeler  taxéométrique,  en 
lui  empruntant  un  des  termes  de  la  terminologie,  dont 
l'Allemagne  savante  lui  dut  le  funeste  présent^. 

I-i' état-major  philosophique  du  roi  a  rarement  donné 
dans  les  joutes  spéculatives  de  l'Académie;  d'Argens  n'y 


1 .  Mémoire  sur  les  justes  bornes  qi^on  doit  assigner  aux  spéculations 
métaphysiques.  [Mémoires  de  V Académie,  année  1780). 

2.  Les  observations  de  lui,  qu'on  y  trouve,  sur  quelques  dimensions 
du  monde  intellectuel,  son  essai  sur  la  mesuré  de  l'ordre,  et  une  note 
enfin  contre  les  almanachs  qui  prédisent  la  pluie  et  le  beau  temps,  et 
le  préjugé  populaire  qui  les  croit,  sont  évidemment  traduites  ou  ont 
été  écrites  pour  lui,  car  bien  qu'il  sût  toutes  les  langues,  Lambert  n'é- 
crivait bien  ni  volontiers  qu'en  allemand. 

3.  M.  Bartholméss  remarque  que  la  langue  philosophique  de  Kant, 
devenue  la  terminologie  spéculative  des  écoles  de  l'Allemagne,  est 
presque  tout  entière  l'ouvrage  de  Lambert.  {Histoire  philosophique  de 
t Académie  de  Prusse,  t.  II,  p,  479.) 
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a  lu,  si  nous  ne  nous  trompons,  qu'un  seul  mémoire,  en- 
core roulait-il  sur  quelque  sujet  littéraire.  Voltaire  ni  La 
Mettrie n'ont  occupé  l'Académie  que  lorsque,  à  vingt-cinq 
ans  d'intervalle,  leur  éloge  écrit  de  la  main  du  roi  fut 
prononcé  devant  elle.  Celui  de  La  Mettrie  lu  en  1 752  fut 
écouté  dans  un  silence  de  stupéfaction  et  de  respect/ 
C'était  déjà  trop  à  Frédéric  d'avoir  imposé  à  l'Académie 
ce  méthaphysicien  lubrique  de  la  volupté,  ce  prétendu 
philosophe  qui  enseignait  que  l'homme  inoral  et  intelli- 
gent n'est  comme  l'homme  physique  qu'un  peu  de  boue 
organisée,  une  machine  qu'un  fatalisme  absolu  gouverne 
absolument,  que  les  remords  sont  des  préjugés,  etc., 
assurant  seulement  pour  sa  défense  que  les  sectateurs  de 
cette  philosophie  matérialiste,  «  tous  gens  doux  et  paisi* 
blés,  seraient  au  désespoir  de  suspendre  un  moment  le 
grand  courant  des  choses  civiles,  et  qu'ils  savaient  bien 
que  le  peuple  ne  croirait  jamais  à  leur  homme  machine.  » 
Il  y  avait  de  la  part  du  royal  protecteur  plus  que  du 
courage  à  proclamer  devant  l'Académie  que  ce  médecin 
qui  venait  de  mourir  à  quarante-trois  ans  d'une  indi- 
gestion ridicule,  était  né  orateur  et  philosophe,  et  qUe 
la  nature  avait  joint  à  ces  dons  un  présent  plus  pré- 
cieux, une  âme  pure  et  un  cœur  sensible.  Voltaire  lui- 
même,  fut  du  sentiment  de  l'Académie  :  «  La  Mettrie  a 
laissé  une  mémoire  exécrable  à  tous  ceux  qui  se  piquent 
de  mœurs  un  peu  austères.  Il  est  fort  triste  qu'on  ait  lu 
son  éloge  à  l'Académie  écrit  de  main  de  maître.  Tous 
ceux  qui  sont  attachés  à  ce  maître  en  gémissent'.  »  Faut- 


1 .  Voir  la  lettre  où  Voltaire  raconte  à  Mme  Denis  la  mort  de  La 
Mettrie  :  «  Notre  médecin  est  crevé  à  la  fleur  de  son  âge,  brillant,  frais 
alerte,  respirant  la  santé  et  la  joie,  une  indigestion  l'a  emporté.  »  —  «Il 
y  a  une  grande  différence,  écrivait-il  au  maréchal  de  Richelieu,  entre 
combattre  les  superstitions  des  hommes  et  rompre  les  liens  de  la  ao- 
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il  conclure  de  cet  étrange  panégyrique  que  Frédéric  au- 
rait voulu  que  son  Académie  suivît  les  traces  de  La 
Mettrie,  et  s'appliquât,  du  moins,  à  délivrer  ses  sujets 
des  préjugés  chrétiens  et  à  leur  inculquer  pour  toute 
religion  sa  propre  philosophie  ?  S'il  l'avait  jamais  voulu, 
nous  croyons  avoir  établi  qu'il  était  trop  bon  politique 
pour  l'avoir  voulu  longtemps.  Il  avait  simplement  à 
cœur  de  se  montrer  aussi  philosophe  sur  le  trône  qu'il 
l'avait  été  dans  son  exil  de  Remusberg  et  il  en  trouva 
heureusement  des  occasions  plus  dignes  de  lui,  plus  di- 
gnes de  ses  propres  convictions  sur  l'utilité  de  la  morale. 
Nous  en  avons  déjà  parlé,  nous  n'y  reviendrons  pas*. 
Parmi  les  académiciens  qui  ont  travaillé  pour  la 
classe  de  philosophie  spéculative,  nous  n'avons  pas  en- 
core nommé  Formey.  Il  est  pourtant  le  plus  fécond  de 
tous,  et  son  contingent  occupe  dans  la  collection  des 
mémoires  de  l'Académie,  durant  les  quarante  années 
qu'il  en  a  été  le  secrétaire,  une  place  considérable  quoi- 
que sans  rapport  avec  l'originalité  du  fonds  et  le  mérite 

ciété  et  les  chaînes  de  la  vertu.  La  Mettrie  aurait  été  trop  dangereux 
s'il  n'avait  pas  été  tout  à  fait  fou.  Son  livre  contre  les  médecins  (P'>//- 
tique  des  médecins,  pamphlet  qui  l'obligea  à  s'exiler  de  France),  est 
d'un  enragé  et  d'un  malhonnête  homme.  Avec  cela  c'était  un  assez  bon 
diable  dans  la  société  (le  cœur  serviahle).  Comment  conciliertout  cela? 
c'est  que  la  folie  concilie  tout.  «  La  sévérité  de  Voltaire  à  l'égard  de 
La  Mettrie  n'était  pas  absolument  désintéressée,  si  l'on  s'en  rapporte  à 
l'anecdote  suivante,  racontée  par  La  Beaumelle:  «  M.  de  Voltaire  détes- 
tait La  Mettrie  qui,  dans  son  Homme  machine,  avait  remarqué  que  la 
physionomie  d'un  poëte  célèbre  réunissait  l'air  d'un  filou  avec  le  feu 
de  Prométhée,  et  qui  soutenait  alors  que  sa  remarque  n'était  vraie  qu'à 
demi,  s  [Fie  de  Maiipertuis .) 

i.  L'éloge  de  La  Mettrie  était  si  bien  une  pure  bravade  et  si  peu 
sérieuse,  que  Frédéric  disant  familièrement  à  sa  sœur  de  Baireulh  toute 
sa  pensée  sur  La  Mettrie,  laisse  supposer  qu'il  n'avait  pas  même  lu  ses 
ouvrages.  «  Il  était  gai,  bon  diable,  bon  médecin  et  très-mauvais  au- 
teur ;  mais  en  ne  lisant  pas  ses  livres,  il  y  avait  moyen  d'en  être  très- 
content.  »  {OEuvres  de  Frédéric  le  Grand,  t.  XXVII,  p.  208.) 
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littéraire  du  travail.  Nous  aurons  à  revenir  sur  cet  écri- 
vain qui  sut  se  créer  habilement  un  rôle  actif  et  popu- 
laire dans  le  mouvement  philosophique  du  dix-huitième 
siècle;  nous  ne  parlons  ici  que  de  l'académicien  et  du 
secrétaire  perpétuel. 

Comme  philosophe  le  rôle  de  Formey  à  l'Académie 
consista  d'abord  à  reproduire  les  idées  de  Leibnitz  et  de 
Wolf  ;  plus  tard  il  s'empara  de  tous  les  sujets  que  ses 
collègues  venaient  de  traiter.  Sous  prétexte  tantôt  de 
résumer  le  débat,  tantôt  de  dire  son  mot  sur  la  ques- 
tion ,  il  ramenait  les  idées ,  les  arguments  qui  s'étaient 
déjà  produits,  en  y  mêlant  quelques  réflexions  et  de 
nombreuses  anecdotes.  Beaucoup  d'acquis,  une  mé- 
moire heureuse  jointe  à  l'art  singulier  qu'il  possédait  de 
donner  à  ses  idées  d'emprunt  une  apparence  de  médi- 
tation personnelle,  déguisèrent  d'abord  assez  bien  ce 
long  plagiat,  favorisé  encore  par  les  allures  naturelles 
et  familières  d'un  style  lâche  et  incorrect,  mais  abon- 
dant et  animé.  La  forme  lui  appartenant  sans  contredit, 
on  n'approfondissait  pas  trop  ses  droits  à  la  propriété 
complète  du  fond. 

Ce  n'est  pas  que  Formey  eût  été  incapable  de  s'éle- 
ver, en  philosophie,  à  des  travaux  d'une  valeur  plus  per- 
sonnelle. Deux  mémoires,  l'un  sur  les  songes,  et  l'autre 
sur  les  allégories,  révèlent  en  lui  des  qualités  d'obser- 
vateur et  de  critique  très-réelles.  Le  dernier  est  aussi 
instructif  que  piquant.  Celui  sur  les  songes  fut  fort  ap- 
plaudi. L'explication  qu'il  proposait  revenait  à  dire 
que  dans  le  sommeil,  un  commencement  ou  un  reste  de 
sensation  éveille  l'imagination,  qui  se  met  en  travail  à 
l'aventure  sur  1'  ébauche  d'impression  qu'elle  vient  de 
recevoir  :  «  L'imagination  de  la  veille  est  une  répu- 
blique policée  où  la  voix  du  magistrat  remet  tout  en 
II  18 
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ordre;  rimagination  des  songes  est  la  même  république 
dans  l'état  d'anarchie.  »  Certainement  c'est  là,  comme 
dit  Mérian ,  débrouiller  d'une  manière  plausible  ces 
jeux  bizarres  de  notre  imagination,  mais  un  débrouille- 
ment  n'est  pas  une  théorie ,  et  il  y  a  bien  de  l'hypo- 
thèse dans  les  faits  que  Formey  érige  un  peu  facilement 
eh  principes.  Ce  qui  distingue  ce  mémoire  et  celui  en- 
core qu'il  a  donné  sur  le  sommeil,  c'est  le  procédé  clair 
et  ingénieux  des  descriptions  et  une  sorte  de  veine  en- 
jouée et  facile  qui  lui  valut  ce  compHmènt  un  peu  vif 
de  Buffon  :  «  Vous  pensez  avec  une  facilité  et  une  fé- 
condité qui  me  charment ,  et  vous  écrivez  comme  vous 
pensez'.  »  Formey,  par  exemple,  décrit  pittoresque- 
ment  l'état  de  nos  idées,  lorsque  le  sommeil  s'approche 
et  commence  à  envahir  notre  êlre  :  «  Nos  idées  dans  ce 
cas  ressemblent  assez  à  des  chevaux  qui  ont  été  attelés 
et  employés  au  travail  la  journée  ;  on  les  dételle  le 
soir,  mais  leur  guide  les  conduit  encore,  c'est  le  com- 
mencement du  sommeil;  il  les  mène  aux  champs  et  les 
y  laisse  errer  et  paître  à  leur  fantaisie,  c'est  la  perfec- 
tion du  sommeil.  » 

Par  une  de  ces  bravades  quelquefois  déplacées  dont 
il  tirait  vanité,  Formey  s'est  amusé,  tout  prédicateur 
qu'il  était,  à  peindre  dans  sou  mémoire  sur  le  sommeil, 
le  dormeur  au  sermon,  où,  selon  sa  remarque,  le  som- 
meil est  plus  fréquent  que  partout  ailleurs  :  «  Les  yeux 
commencent  par  cligner,  les  paupières  s'abaissent,  la 
tête  chancelle,  elle  tombe,  sa  chute  étonne  le  dormeur, 
il  se  réveille  en  sursaut,  il  tâche  de  l'affermir,  mais  en 
vain  ;  nouvelle  inclination  plus  profonde  que  la  pre- 
mière, il  n'a  plus  la  force  de  la  relever,  le  hienton 

i.   Correspondance  inédite  de  Buffon,  Paris,  1860,  t.  I,  p,  49. 
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reste  appuyé  sur  là  poitrine,  et  le  sommeil  se  continue 
tranquillement  dans  cette  attitude,  w 

La  familiarité  est  encore  contenue  ici  dans  des  limi- 
tes que,  malheureusement  pour  sa  réputation  littéraire, 
Formey  ne  tardera  pas  à  franchir  pour  tomber  dans  la 
vulgarité  et  le  mauvais  goût.  Ce  malheur  lui  est  arrivé 
si  souvent  dans  la  seconde  moitié  de  sa  longue  carrièt^ 
académique,  que  depuis  1  760,  il  n'y  a  qu'à  ouvrir  un 
volume  des  mémoires  de  la  société,  pour  se  faire  une 
idée  de  l'excès  de  mauvais  goût,  de  prolixité  et  de  né-^ 
gligence  auquel  Formey  se  laissait  aller  dans  ces  espè- 
ces d'improvisations  étourdies  qu'il  appelait  des  mé- 
moires, avec  le  laisser  aller  confiant  d'un  habitué  de  la 
maison.  Son  Essai  sur  F  aménité  dans  les  écrits ,  est 
en  ce  genre  une  œuvre  rare  ;  on  en  jugera  par  ce  court 
échantillon  :  «  L'opprobre  de  moisir  dans  les  recoins 
poudreux  des  libraires,  ou  même  de  faire  un  saut  de  là 
chez  l'épicier,  est  tôt  ou  tard  le  sort  inévitable  qui  attend 
de  semblables  écrits.  On  peut  dire  d'eux  qu'ils  n'ont 
pas  cette  sève  agréable  propre  à  rappeler  le  lecteur 
comme  le  buveur  est  ttippelé  par  celle  du  jus  qu'il 
nomme  exquis.  » 

Depuis  la  mort  de  Maupertuis,  le  secrétaire  perpétuel 
prononçait  un  discours  d'ouverture  à  chacune  des  assem- 
blées publiques  que  l'Académie  tenait  deux  fois  par 
année,  pour  les  anniversaires  de  sa  fondation  et  de  là 
naissance  du  roi.  Les  convenances  et  la  vérité  voulaient 
que  l'éloge  de  Frédéric  y  eût  toujours  sa  place.  Formey 
s'acquitta  assez  longtemps  de  cette  tâche  avec  adresse, 
commençant  chaque  fois  par  protester  de  son  aversion 
pour  la  flatterie,  «  C'est  une  des  incommodités  de  la 
grandeur,  disait-il  très-bien-  dans  l'une  de  ces  occa- 
sions ,  d'être  comme  en  butte  à  ces  débordements  die 
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louanges  qui,  semblables  à  ceux  qui  inondent  les  cam- 
pagnes ,  roulent  rarement  des  eaux  bien  pures.  » 
L'exorde  était  heureux  et  eut  un  beau  succès ,  mais  à 
partir  de  là,  Formey.n'en  sortit  plus,  retournant  sa 
pensée  en  cent  manières  sans  la  rajeunir,  m  Qu'il  est 
doux,  s'écriait-il  un  jour,  de  répéter  toujours  les  mêmes 
choses  !  M  11  aurait  été  bien  fâché  qu'on  le  prît  au  mot, 
témoin  cet  autre  début  d'un  de  ses  discours  :  «  Malgré  la 
médiocrité  de  mon  art  oratoire,  il  m'a  paru  qu'on  s'é- 
tonnait quelquefois  de  ce  que  je  ne  me  répétais  point; 
c'est  que  j'avais  toujours  quelque  nouvelle  idée,  quelque 
nouveau  point  de  vue  à  présenter.  J'ai  réfléchi  sur  la 
cause  de  ce  succès,  et  je  crois  l'avoir  trouvée.  C'est  que 
je  n'ai  jamais  mis  la  flatterie  en  usage,* cet  art  vil  et 
insidieux,  etc.  » 

Ces  idées  nouvelles  dont  parle  Formey  n'étaient  pas 
toujours  très-neuves  ni  tournées  avec  élégance.  Il  di- 
sait par  exemple  :  «  L'état  d'attente  est  celui  dans  le- 
quel se  passe  toute  la  vie  de  celles  d'entre  les  créatures 
humaines  dont  la  raison  est  développée  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  etc.  »  Ce  n'est  pas  là  du  Fontenelle,  on  l'a- 
vouera, bien  quele  secrétaire  perpétuel  de  l'Académiedes 
sciences  de  Berlin  se  plaçât  sous  l'invocation  du  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  et  se  piquât 
de  le  prendre  pour  modèle.  Son  saint  n'aurait  pu  re- 
tenir un  sourire  en  entendant  célébrer  le  quarantième 
anniversaire  de  l'avènement  du  roi  par  ce  singulier 
trait  d'éloquence  académique  :  «  Huit  lustres  se  sont 
écoulés  depuis  l'avènement  de  notre  auguste  monarque 
au  trône.  J'en  compare  les  quarante  années  aux  cent 
soixante-huit  glaces  de  la  réunion  desquelles  le  Pline 
moderne  (Buffon)  se  servit  en  1 747  pour  renouveler 
le  fameux  miracle  d'Archimède;  chacune  de  ces  années 
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jette  des  traits  de  lumière  qui  aboutissent  au  même 
foyer  où  l'Europe  étonnée  contemple  la  gloire  de  Fré- 
déric. » 

Formey  représentait  sa  compagnie  avec  plus  de  ta- 
lent lorsqu'il  avait  à  prononcer  les  éloges  de  ses  morts. 
Ces  éloges  sont  avant  tout  des  biographies,  et  c'est  ce 
qui  en  fait  le  mérite.  Formey  était  né  biographe,  c'était 
là  proprement  sa  veine  et  sa  vraie  distinction.  Il  ra- 
conte bien  et  sobrement,  il  sait  le  prix  des  particularités 
qui  annoncent  le  caractère  de  l'homme  et  la  portée  du 
savant,  il  les  place  à  propos  et  en  général  les  choisit 
bien.  La  conscience  du  biographe,  marque  originelle 
de  sa  vocation,  l'emporte  même  fort  souvent  sur  les 
obligations  du  panégyriste,  et  comme  en  ces  occasions 
Formey  n'avait  pas  à  sa  disposition  cette  adresse  et  cette 
grâce  athéniennes  qui  permettent  de  tout  dire  sans 
blesser,  la  franchise  du  secrétaire  perpétuel  devait  par- 
fois embarrasser  son  auditoire.  Pour  lui,  il  ne  s'éton- 
nait pas  de  si  peu,  et  aucune  anecdote,  si  crue  de  goût 
qu'elle  fût,  ne  lui  restait  à  la  gorge.  Rarement  il  glissait 
sur  le  chapitre  des  défauts  et  des  faiblesses  des  gens 
qu'il  avait  à  louer.  Il  mettait  leurs  petites  imperfections 
sur  le  compte  du  sang  et  du  tempérament;  ses  précau- 
tions oratoires  n'allaient  pas  plusloin.  Il  faut  l'entendre 
louer  M.  Carita,  un  médecin  de  Berlin,  qui  était  fort 
attaché  à  l'étude  de  la  botanique.  Il  remarque  que  l'on 
se  plaignait  quelquefois  de  ce  que  M.  Carita  donnait 
de  plus  grandes  attentions  à  la  vie  de  ses  plantes  qu'à 
celle  de  ses  malades;  mais,  en  revanche,  personne  n'a- 
vait jamais  contesté  l'étendue  de  son  savoir.  «  Le  savant 
La  Croze  (que  Formey  a  loué  aussi  sans  dissimuler  que 
le  jugement  n'avait  jamais  égalé  chez  lui  les  autres  fa- 
cultés), disait  quelquefois  au  digne  médecin  ;  «  Vous 
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«  savez  le  nom  de  toutes  les  maladies  en  grec,  mais  vous 
a  n'en  savez  pas  une  en  français.  »  En  revanche,  continue 
Formey ,  c'était  le  médecin  du  monde  qui  parlait  le  moins 
aux  malades  de  leurs  maladies,  il  se  jetait  aussitôt  sur 
les  lieux  communs  de  la  conversation,  et  parmi  les  lieux 
communs  il  y  en  avait  sur  lesquels  il  ne  tarissait  pas  ; 
après  quoi  il  se  retirait  sans  avoir  parlé  de  maladie  ni  de 
remède. . . .  »  —  «  Ce  savant  homme  était  grand  partisan 
des  anciens;  disons  les  choses  comme  elles  sont,  il  en 
était  admirateur  outré;  les  anciens  avaient  toujours 
raison  et  les  modernes  toujours  tort,  le  procès  était  aus- 
sitôt vidé  sur  l'étiquette.  Toute  innovation  le  révoltait: 
nos  pères  étaient-ils  des  sots?  demandait-il,  et  les 
plus  fortes  batteries  ne  l'auraient  pas  délogé  de  là.  Plein 
d'un  feu  et  d'une  vigueur  qui  ne  l'ont  abandonné 
qu'avec  la  vie,  il  était  entier  dans  ses  opinions,  et  re- 
lançait vivement  ceux  qui  s'avisaient  de  le  contredire. 
Au  reste  ces  petits  défauts  étaient  dans  l'humeur  et  le 
tempérament',  a 

Adversaire  de  l'incrédulité  du  siècle,  Formey  se  mon- 
trait plus  bruyant  qu'aucun  de  ses  collègues  dans  la  ma- 
nifestation de  son  zèle  religieux ,  et  souvent  hors  de 
propos  et  de  toute  mesure.  Lui-même  a  raconté  gaie- 
ment qu'un  jour,  à  l'Académie ,  s'évertuant  contre  les 
incrédules,  le  président  impatienté  lui  cria  :  Et  les  cré- 
dule&!  Le  mot  de  Maupertuis  renfermait  un  avis  que 
les  défenseurs  de  la  religion  à  toute  époque  feraient 
sagement  d'écouter,  mais  il  fut  perdu  pour  Formey, 

1.  Dans  l'éloge  du  grand  Beausobre,  son  panégyriste  ne  laissa  pas 
ignorer  à  la  postérité  que  «  son  illustre  ami  était  sujet  à  des  agitations 
et  è\,  des  inquiétudes  qui  le  faisaient  courir  toujours  après  quelque  fan- 
tôme;, et  ont  un  poq  dérangé  sa  vie  ;  »  nqais,  se  hâte-t-  il  d'ajouter,  a  le 
principe  en  était  dans  le  sang  et  dans  la  machine  ;  ceux  de  la  vertu  el 
âe  la  religion  étaient  profoudément  gravés  dans  spn  âme,  etc,  » 
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qui  continua  de  tailler  à  droite  et  à  gauche,  tom- 
bant de  préférence  sur  les  satiriques  qui  s'étaient  mo- 
qués de  lui.  «  On  a  beau  rire  aujourd'hui  de  Cotin, 
disait- il  naïvement;  nipi  j'en  pleure,  j'en  frémis.  Il  y  a 
une  foule  de  subalternes,  de  vrais  goujats  qui ,  voulant 
se  mettre  au  ton  de  ceux  qu'ils  prennent  pour  leurs 
chefs,  barbouillent,  salissent,  infectent  le  papier  d'inu- 
tilités, d'indécences,  d'horreurs,  etc.  » 

Ces  boutades  convenaient  d'autant  moins  à  Formey, 
qu'avec  sa  légèreté  ordinaire ,  il  parlait  souvent  des 
dogmes  philosophiques  et  religieux  les  plus  élevés,  avec 
une  désinvolture  de  langage  des  plus  inconsidérées, 
comme  aurait  pu  faire  tel  de  ces  sceptiques  qu'il  pre- 
nait si  rudement  au  collet  :  «  Messieurs,  dit-il,  en  ou- 
vrant une  des  assemblées  publiques  de  1777,  le  projet 
d'une  paix  perpétuelle  ressemble  à  la  doctrine  de  l'im- 
mortalité de  l'âme  ,  c'est  une  douce  illusion  dont  on 
aime  à  se  bercer,  et  l'on  dit  avec  Cicéron  :  Si  je  me 
«  trompe  ,  c*est  volontiers ,  et  je  n'ainfie  pas  à  être  dé- 
«  trompé.  » 

De  telles  étourderies  n'empêchaient  pas  Formey  d'être 
au  fond  un  habile  homme,  et  à  l'étranger  son  nom  ré- 
sonnait comme  celui  d'un  des  représentants  les  plus 
respectables  et  les  plus  intéressants  de  l'Académie  du 
roi  de  Prusse.  Nous  y  reviendrons. 

Un  autre  nom  de  l'Académie  assez  connu  ,  c'est  le 
nom  sonore  de  M.  de  Prémontval  ^  Géomètre  capable, 
Prémontval  se  proclamait  le  fléau  du  mauvais  français, 
et  le  Copernic  de  la  métaphysique ,  parce  qu'il  avait 

i.  Prémontval  était  un  ingénieur  français  qui,  après  de  singulières 
aventures  et  une  vie  errante  en  Suisse  et,  en  Hollande  avec  une  jeune 
et  savante  fille,  avait  été  recueilli  par  Frédéric  II,  et,  sur  la  proposition 
de  Maupertuis,  placé  dans  son  Académie. 
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entrepris  d'édifier  sur  les  ruines  de  la  Théodicée,  la  vraie 
démonstration  de  l'existence  de  Dieu.  Malgré  la  courte 
haleine  de  son  génie  métaphysique  il  s'était  mis  en  de- 
voir d'établir  dans  quelques  mémoires  d'un  style  hau- 
tain, emporté  et  sec,  une  Psjchocratie ,  et  une  preuve 
de  la  démonstration  de  l'existence  de  Dieu  par  le  prin- 
cipe même  de  l'athéisme ,  ou  Vaséité  universelle  ,  et 
enfin  d'esquisser  l'idée  d'un  alphabet  des  pensées  hu- 
maines, pour  suppléer  aux  définitions  impossibles.  Peut- 
être  eût-il  poussé  plus  loin  ces  ébauches  d'idées;  mais 
il  mourut  prématurément,  foudroyé  par  la  nouvelle  que 
le  roi  lui  préférait  pour  la  chaire  d'éloquence  à  l'école 
militaire,  à  lui  le  grammairien  sévère,  un  homme  qu'il 
avait  poursuivi  naguère  de  ses  critiques  et  convaincu 
d'irréligion,  de  sottise  et  de  mauvais  style,  l'auteur  de& 
Mœurs,  Panage,  en  personne.  En  effet,  le  roi,  dont 
le  goût  était  sujet  à  de  singulières  surprises,  avait 
trouvé  dans  le  livre  des  Mœurs  assez  d'esprit,  de  phi- 
losophie et  d'éloquence  ,  pour  penser  que  l'auteur  se- 
rait une  bonne  acquisition  pour  son  Académie.  Tous- 
saint, débarrassé  de  son  pseudonyme  àe  Panage,  arriva 
à  Berlin  sous  ces  favorables  auspices.  Son  critique  mor- 
tel n'était  plus  ;  le  roi  lui-même  avait  désiré  l'avoir  ;  la 
tête  lui  tourna.  Il  se  crut  destiné  à  jouer  un  rôle  à  la 
cour  du  grand  Frédéric,  et  prit  avec  le  roi  le  ton  fa- 
milier qui,  selon  lui,  appartenait  à  un  philosophe  de  son 
étoffe.  Enfin  il  parut  un  jour  à  Potsdam  avec  un  ma- 
gnifique habit  écarlate  ,  rehaussé  d'un  galon  d'or  de 
trois  doigts  de  large,  rapportent  les  historiens  *,  et  qui 
annonçait  assez  ses  hautes  espérances.  Cet  habit  le  per- 
dit. Frédéric,  qui  prisait  plus  le  jugement  dans  la  con- 

1 .  Souvenirs  de  Berlin,  par  Thiébault,  t.  I,  p.  22. 
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duite  que  tous  les  talents  du  monde,  trouva  mauvais  ce 
luxe  déplacé  chez  un  modeste  écrivain  père  de  famille, 
et  lui  tourna  le  dos.  Le  malheureux  Panage  retomba 
sur  sa  morale  et  recommença  ses  éternelles  Mœurs  dans 
une  suite  de  discours  qu'il  lut  aux  assemblées  publiques 
de  l'Académie,  Il  n'y  aurait  qu'à  passer  sous  silence  ces 
productions  sans  valeur^  si  elles  n'étaient  pas  le  dernier 
bruit  d'un  livre  qui  en  avait  fait  beaucoup,  et  avait 
laissé  sa  trace  dans  les  esprits. 

En  effet,  les  Mœui's ,  qui  précédèrent  de  quatorze 
ans  l'apparition  à' Emile  ^  étaient  le  premier  essor  et 
furent  le  premier  succès  populaire  de  la  morale  de  sen- 
timent, qui  eut  une  si  dangereuse  fortune  au  dix-hui- 
tième siècle.  Toussaint,  d'abord  janséniste  et  convul- 
sionnaire,  et  depuis  et  jusqu'à  la  fin  chimérique,  roma- 
nesque, sévère  aux  passions  qu'il  n'avait  pas,  indulgent 
pour  les  autres,  avait  entrepris  de  montrer  que  l'homme 
n'a  pas  besoin  de  croyances  religieuses  positives  et  de 
culte  extérieur  pour  être  vertueux.  Son  livre  des  Mœurs 
préconise  la  vertu,  mais  la  vertu  défigurée  et  faussée, 
et  en  tout  cas  indépendante  du  christianisme.  «  Comme 
la  religion  naturelle  suffit  à  donner  des  mœurs,  disait-il, 
je  ne  vais  pas  plus  avant.  Je  veux  qu'un  mahométan 
puisse  me  lire  aussi  bien  qu'un  chrétien  ;  j'écris  pour  les 
quatre  parties  du  monde.  Entre  autres  obligations  d'où 
notre  devoir  découle,  disait-il  encore,  cette  religion  na- 
turelle nous  impose  de  nous  aimer  nous-mêmes.  »  Il 
n'était  pas  besoin  de  Panage  pour  convaincre  les 
hommes  d'une  obligation  dont  en  tout  temps  ils  se 
sont  fort  bien  acquittés  eux-mêmes  ;  mais  les  y  convier 
au  nom  du  sentiment  était  une  nouveauté  agréable,  qui 
prit  d'autant  plus  facilement  qu'elle  était  accompagnée 
de  tableaux  très-tendres,  assortis  aux  goûts  voluptueux 
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du  siècle.  Prémontval,  alors  en  Hollande,  fit  connaître 
au  public,  dans  un  écrit  intitulé  Panagiana ,  les  so- 
phisraes  du  moraliste  et  pulvérisa  aisément  sa  mau- 
vaise logique  ;  mais  ce  n'était  pas  de  logique  qu'il  était 
question  ;  plus  illogique  cent  fois,  cette  morale  éner- 
vée et  inconséquente  n'en  eût  pas  été  moins  propre 
à  détendre  les  vrais  ressorts  de  la  vertu.  Ce  qui  prouve 
encore  mieux  que  le  Panagiana  l'effet  produit  par 
ce  livre,  c'est  la  peine  que  La  Harpe,  après  un  demi- 
siècle,  crut  devoir  prendre  d'en  réfuter  la  morale  so- 
pliistique.  Ce  n'était  pas  assurément  une  sorte  d'hom- 
mage qu'il  dût  au  mérite  littéraire  du  livre,  car  on  est 
surpris  en  le  lisant ,  même  des  éloges  assez  faibles  que 
le  critique  accorde  à  quelques-uns  des  portraits  dont 
l'ouvrage  est  rempli.  Dans  ses  piémoirçs  lus  à  l'Aca- 
démie de  Berlin,  comme  dans  ses  Mœurs ^  Toussaint  est 
sentimental  et  niais,  enflé  et  commun.  C'est  toujours 
la  même  qiorale,  et  de  la  morale  en  portraits.  Veut-il 
démontrer  les  avantages  de  la  vertu,  et  prouver  qu'elle 
est  récompensée  dans  cette  vie  par  la  richesse  et  les 
honneurs,  et  toujours  par  l'estime  raisonnable  que  la 
connaissance  de  notre  vertu  nous  donne  de  nous- 
même  :  «  Que  les  femmes  sachent  bien,  dit-il,  que  la 
beauté  est  le  prix  de  la  vertu  ;  elle  embellit  les  traits. 
Voyez  au  contraire  Pulchérie  affamée  de  plaisirs,  sans 
connaître  l'art  d'en  user,  et  méditez.  »  C'est-à-dire 
qu'au  sentiment  de  Panage ,  l'art  d'user  des  plaisirs 
compose  à  la  femme  une  vertu  suffisante.  La  sensibi- 
lité, voilà  le  pivot  de  la  morale  comme  le  principe  de 
la  vie:  «  La  femme  de  Loth  convertie  en  sel,  et  la  fille 
Pénée  métamorphosée  en  laurier,  ne  perdirent  leur 
existence  que  par  l'extinction  qui  se  fît  en  elles  de  toute 
sensibilité.  »  Mais  ce  sont  les  portraits  qui  rendent  ioex- 
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plicable  le  succès  littéraire,  même  passager  de  cet  émule 
de  La  Bruyère.  Rien  de  plus  plat  que  cette  enfilade  de 
caractères,  dont  il  cherche  à  étoffer  ses  maigres  idées. 
C'est  d'abord  Enthymon  et  Phorbas,  c'est-à-dire  le  grand 
homme  et  le  vil  courtisan  dans  la  disgrâce  ;  puis  Philirène  j 
celui-là  est  ruiné,  mais  on  l'aime,  tandis  qu'à  coté  de  lui, 
le  riche  Polychreste,  «  culbute,  et  rentre  dans  le  néant, 
et  le  public  malin  sourit  d'aise.  »  Quel  est  celui-ci  ?  la 
rage  bouleverse  ses  traits.  C'est  Varade,  «  furieux  d'a- 
voir perdu  sa  maîtresse,  qu'il  avait  arrachée  à  son 
époux  ;  il  était  allé  à  deux  cents  lieues  cacher  sou  rapt.  » 

Et  ce  n'est  pas  à  Berlin,  au  contact  des  réfugiés,  que 
Toussaint  avait  pris  ce  goût  de  style,  il  l'avait  apporté 
de  France,  et  La  Harpe  en  a  presque  loué  la  précision 
élégante.  Avait-il  lu  ce  portrait  d'uae  mère  assistant  au 
mariage  de  sa  fille  :  «  J'ai  vu  la  tendre  Eugénie  con- 
duire à  l'autel  de  l'hymen  Aglaé,  sa  fille  unique,  toute 
brillante  de  jeunesse  et  de  beauté.  Sur  le  front  virginal 
de  celle-ci  où  l'albâtre  et  le  carmin  fondus  ensemble 
formaient  une  timide  rougeur,  on  lisait  tout  à  la  fois  les 
douces  alarmes  d'une  pudeur  inquiète  et  les  feux  dé- 
cents  d'un  amour  honnête.  Tout  ce  que  sentait  sa  fille 
(à  cet  embarras  près  qu'éprouve  une  beauté  novice  au 
moment  d'être  abandonnée  à  un  époux)  elle  le  sentait 
elle-même.  Le  mariage  d' Aglaé  lui  rappelait  l'image  du 
sien  et  lui  en  retraçait  toutes  les  scènes  galantes.  On 
eût  dit  que,  rajeunie  par  quelque  charme  secret,  elle  fût 
revenue  à  l'âge  heureux  où  elles  se  passèrent,  tant  V ac- 
quisition d'un  gendre  aimable  avait  répandu  sur  son 
visage  de  fraîcheur  et  d'enjouement*.  » 

Il  fallait  bien  qu'on  eût  liberté  de  tout  dire  à  l'A- 

1.  Mémoires  de  f  Académie.  Berlin,  1767. 
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cadémie  de  Berlin,  car  Frédéric,  qui  ne  souffrait  point 
qu'on  touchât  aux  ordres  de  l'Etat,  laissa  passer  une 
violente  tirade  de  Toussaint  contre  les  nobles,  «  cette 
classe  d'hommes  qui  se  croient  l'élite  du  genre  humain, 
parce  que  de  vieux  titres  attestent  que  quelques-uns  de 
leurs  ancêtres  ont  autrefois  servi  l'État  utilement.  »  Soit 
désir  de  ne  pas  demeurer  en  arrière  de  Rousseau  sur  ce 
chapitre  et  de  soutenir  sa  réputation  de  philosophe  po- 
pulaire effacée  par  le  succès  de  V Emile  et  de  la  Nou- 
velle  Héloïse,  soit  vanité  blessée,  il  termina  cette  dé- 
clamation par  ces  paroles  insultantes  :  «  Si  par  malheur 
on  n'a  pas  mis  dans  ces  têtes-là,  dès  leur  enfance,  quel- 
ques grains  de  philosophie  ou  de  raison,  ce  qu'on  y  met 
fort  rarement,  leur  cavité  vide  se  remplit  de  vent,  elles 
se  bouffissent,  elles  se  boursouflent,  et  ces  êtres  soi-di- 
sant distingués  par  le  hasard  de  leur  naissance  sont  assez 
grands  seigneurs  pour  n  avoir  pas  besoin  d'être  gens 
de  bien}.  » 

Toussaint,  il  convient  de  le  remarquer  ici,  ne  soutint 
pas  jusqu'au  bout  son  rôle  de  philosophe.  Conduit  au 
tombeau  par  une  fièvre  lente  et  par  le  sentiment  dou- 
loureux de  sa  disgrâce,  la  veille  de  sa  mort,  avant  de 
recevoir  les  sacrements,  sa  femme  et  ses  enfants  étant  à 
genoux  auprès  de  son  lit,  il  fit  approcher  son  fds,  et 
dans  un  discours  touchant,  il  eut  le  courage  suprême  de 
lui  adresser  ce  noble  et  effrayant  aveu  :  «  Il  n'y  a  que 
vous,  mon  fils,  qui,  au  moment  oii  j'expire,  soyez  pour 
moi  le  sujet  des  plus  affreuses  inquiétudes  !  Je  vous  ai 
scandalisé  par  ma  conduite  trop  peu  religieuse,  et  par 
mes  maximes  beaucoup  trop  mondaines;  me  le  pardon- 
uerez-vous?  Ferez-vou3  ce  qu'il  faut  pour  que  Dieu  me 

4.  Mémoires  de  1767. 
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le  pardonne  ?  Arriverez- vous  de  vous-même  à  d'autres 
principes  que  ceux  que  je  vous  ai  donnés?...  Ecoutez 
bien,  mon  fils,  les  vérités  tardives  que  je  vous  déclare 
en  ce  moment.  J'atteste  le  Dieu  que  je  vais  recevoir,  et 
devant  qui  je  vais  paraître,  que  si  j'ai  paru  peu  chrétien 
dans  mes  actions,  dans  mes  discours  et  dans  mes  écrits, 
ce  n'a  jamais  été  par  conviction;  que  ce  n'a  été  que  par 
respect  humain,  par  vanité  et  pour  plaire  à  telles  ou 
telles  personnes.  Si  donc  vous  avez  quelque  confiance 
en  votre  père,  ne  vous  servez  de  cette  confiance  que 
pour  rendre  plus  respectable  à  vos  yeux  tout  ce  que  je 
vous  dis  en  ce  moment.  Puissiez-vous  graver  dans  votre 
âme  et  vous  rappeler  toujours  plus  vivement  cette  der- 
nière scèn^  de  la  vie  de  votre  père!  Mettez-vous  à  ge- 
noux, mon  fils;  joignez  vos  prières  à  celles  des  personnes 
qui  m'entendent  et  qui  vous  voient;  promettez  à  Dieu 
que  vous  profiterez  de  mes  dernières  leçons,  et  conjurez- 
le  de  me  pardonner*.  » 

Avant  d'en  finir  avec  cette  partie  des  travaux  de  l'Aca- 
démie, mentionnons  encore  quelques  académiciens  qui 
y  ont  concouru  sans  y  apporter  des  lumières  bien  nou- 
velles ou  un  concours  bien  fréquent.  Tels  furent,  dans 
les  commencements,  M.  de  Jariges,  qui  réfuta  le  système 
de  Spinosa  ;  le  pasteur  Achard  qui  fit  un  discours  sur  la 
liberté  ;  Kastner,  des  réflexions  sur  l'origine  du  plaisir; 
domPernety  et  le  Vaudois  de  Catt,  lecteur  du  roi,  qui 
soutinrent  une  joute  prolongée  sur  la  question  des  phy- 
sionomies, mise  à  la  mode  par  les  théories  de  Lavater. 


1.  «  Ces  détails  appartiennent  à  l'histoire  de  l'esprit  humain,  »  dit 
avec  raison  Thiébault  qui  les  a  recueillis  dans  ses  Souvenirs  de  Berlin,  et 
il  ajoute  :  «  Ce  discours  m'étonna  singulièrement,  je  ne  m'y  attendais 
pas  du  tout;  et  j'admirai  avec  quelle  force,  quelle  présence  d'esprit, 
cet  homme  mourant  et  affaibli  le  débita,  j.  ,_.. 
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D.  Pernety  àvàtiçânt  qiie  dé  toutes  les  sciences,  la  phy- 
sionomique  est  la  plus  étendue,  le  fondement  de  toutes 
les  autres,  en  un  mot,  la  science  universelle,  puisqu'elle 
étudie  l'homme,  qui  est  l'abrégé  du  grand  monde;  de 
Catt  démontrant  par  d'assez  vives  raisons,  que  le  roi  lui 
soufflait  peut-être,  que,  ce  jugement  de  l'âme  par  la 
physionomie,  fût-il  possible,  «ferait  d'une  utilité  con- 
testable '.  Pernety  a  dépensé  dans  ses  mémoires  un 
savoir  varié,  de  l'esprit  et  même  du  talent;  ceux  qu'il 
lut  sur  les  défauts,  sur  les  différents  tempéraments  et 
leurs  effets,  sont  agréables  à  lire  et  tout  semés  de  faits 
intéressants  et  de  traits  de  lecture  bien  choisis.  «  Croi- 
rait-on aujourd'hui,  disait-il  par  exemple,  si  l'histoire 
ne  le  certifiait,  que  du  temps  que  les  Romains  (Jominaient 
dans  les  Gaules,  les  Parisiens  étaient  graves  et  sérieux. 
Cependant  l'empereur  Julien,  qui  avait  fait  un  long 
séjour  à  Paris,  disait  :  u  J'aime  le  Parisien  parce  qu'il 
est  sérieux  et  grave  comme  moi.  »  L'assemblée  souriait; 
elle  avait  moins;  de  plaisir  aux  mémoires  faiblement  ob- 
servés et  tous  assez  médiocres  de  M.  de  Beausobre,  fils 
de  l'illustre  historien  deManichée,  qui  essaya,  sans  beau- 
coup de  succès,  de  porter  la  lumière  dans  la  théorie 
wolfienne  des  perceptions  obscures,  dans  la  nature  et  les 
causes  de  la  folie,  les  songes,  les  pressentiments,  etc.  Elle 
s'honora  davantage  des  efforts  de  M.  de  Castillon,  l'as- 
tronome, qui  lutta  contre  le  matérialisme,  dans  une  ju- 
dicieuse réfutation  du  Système  de  la  nature. 

L'Académie  avait  fait,  par  la  mort  de  Suizer  et  de 
Lambert,  des  pertes  qui  n'étaient  pas  réparées,  lors- 
qu'elle vit  prendîre  place  dans  ses  rangs  un  jeune  savant 
qui  lui  arrivait  comme  littérateur,  mais  qui,  par  l'é- 

1.  Mémoires  de  l'année  1769. 
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tendue  de  son  intelligence  philosophique,  était  égale- 
ment capable  de  contribuer  aux  travaux  de  la  classe  de 
physique  expérimentale  et  de  la  classe  de  philosophie 
spéculative,  le  Genevois  Pierre  Prévost.  L'étude  des  phi- 
losophes écossais,  une  prudence  naturelle  de  pensée  et 
l'exemple  même  de  son  maître,  l'avaient  appris  à  se  défier 
des  systèmes  absolus,  et  disposé  à  suivre,  en  métaphy- 
sique comme  en  physique,  plutôt  )a  voie  de  l'expé- 
rience et  de  l'attention  que  le  vol  élevé  des  grands  gé- 
nies métaphysiques.  Ce  philosophe  circonspect,  ainsi 
que  son  compatriote  Jean  Trembley,  dont  un  excellent 
mémoire  sur  les  préjugés  (qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  celui  du  baron  d'Holbach  )  défraya  longtemps 
les  séances  de  l'Académie,  aurait  été  un  précieux  auxi- 
liaire pour  Mérian  contre  l'invasion  de  la  métaphysique 
allemande,  qui  se  réveillait,  mais  il  n'arriva  à  Berlin 
qu'en  1 780  ;  et  deux  ans  après  il  n'y  était  déjà  plus.  Dans 
cet  intervalle  il  avait  donné  à  la  classe  de  philosophie  des 
Observations  sur  les  méthodes  employées  pour  ensei^ 
gner  la  morale^  morceau  où  l'idée  se  développe  encore 
avec  un  peu  de  lenteur  et  de  difficulté".  Au  reste,  c'est 
à  la  classe  des  belles-lettres  que  s'étaient  fait  jour  les 
qualités  essentielles  et  originelles  de  son  esprit  philoso- 
phique; nous  y  reviendrons  en  parcourant,  comme  il 
est  temps  de  le  faire,  les  annales  littéraires  de  l'Aca- 
démie de  Berlin*. 

1 .  11  lut  aussi  des  mémoires  sur  les  gains  fortuits  et  sul*  les  forces 
projectiles,  et  le  mouvemeut  progressif  du  centre  de  gravité  de  tout  le 
système  solaire. 

2.  Quant  à  Trembley,  son  caractère  impatient  et  son  humeur  vio- 
lente ne  loi  permirent  pas  de  se  fixer  à  Berlin. 


CHAPITRE   V. 


LES    LETTRES    FRANÇAISES    A    L  ACADEMIE    DE    PRUSSE. 


La  limite  entre  les  occupations  respectives  de  la 
classe  de  philosophie  spéculative  et  de  la  classe  de  belles- 
lettres  était  très-arbitraire,  et  l'on  ne  sait  bien  souvent 
pourquoi  tel  mémoire  est  attribué  à  l'une  des  classes 
plutôt  qu'à  l'autre.  Si  l'on  excepte  un  certain  nombre 
peu  considérable  de  mémoires  purement  relatifs  à  l'his* 
toire  politique  ou  littéraire,  aux  antiquités  ou  à  la  phi- 
lologie, on  peut  dire  qu'en  général  les  travaux  de  la 
classe  de  belles-lettres  sont  plus  ou  moins  spéculatifs, 
tandis  que  plusieurs  mémoires  qui  figurent  au  compte 
de  la  classe  de  philosophie  sont,  par  leur  objet,  du  do- 
maine de  la  littérature.  Nous  nous  sommes  dispensé,  on 
ne  nous  en  fera  pas  un  reproche,  de  respecter  des  fron- 
tières que  le  règlement  n'imposait  pas  aux  académiciens, 
divisés  en  classes  pour  le  bon  ordre,  mais  ayant  droit 
d'exploitation  indistinctement  sur  toutes  les  terres  de 
l'Académie. 

La  collection  des  mémoires  de  l'Académie  n'offre  rien 
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de  semblable  aux  profondes  et  savantes  recherches  ou 
dissertations  qui  remplissent  les  recueils  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  de  Paris  au  dix-hui- 
tième siècle,  mine  d'or  où  les  pays  les  plus  fiers  de  leur 
érudition  ont  puisé  et  puisent  encore  largement  tous  les 
jours.  Des  recherches,  en  latin,  d'EIsner,  sur  la  déesse 
Hertham,  une  dissertation  de  Pelloutier  sur  l'origine  des 
Romains,  celles  de  Francheville,  sur  Tarcis,  sur  la 
naissance  de  Clovis,  sur  les  Quades  et  l'historien  Hu- 
nibald,  représentent  avec  infériorité  à  l'Académie  de 
Berlin  l'érudition  et  la  critique  archéologique.  Les 
mémoires  philologiques  abondent,  mais  ils  ne  sortent 
pas  du  champ  des  considérations  philosophiques  sur 
les  langues  en  général,  et  des  observations  gramma- 
ticales sur  la  langue  française  en  particulier.  L'étude 
comparée  des  idiomes  se  réduit  de  même  à  des  généra- 
lités morales.  On  s'occupe  par  exemple  des  inductions 
quon  peut  tirer  du  langage  d'une  nation  par  rapport 
à  sa  culture  et  à  ses  mœurs,  l'on  réduit  la  langue  ita- 
lienne à  un  jargon  tendre  et  maniéré,  et  l'on  demande 
si  l'on  peut  s'attendre  naturellement  à  trouver  chez  un 
peuple  qui  parle  une  telle  langue  des  braves,  des  philo- 
sophes et  des  savants  profonds,  et  l'on  répond  que  l'on 
y  trouvera  tout  au  plus  des  gens  de  lettres  et  des  poètes; 
ou  bien  encore,  lorsqu'on  étudie  la  langue  espagnole, 
«  on  sait  d'avance  qu'un  Espagnol  doit  être  un  homme 
sérieux,  cérémonieux,  toujours  guindé  sur  l'étiquette  et 
vétillard  sur  le  point  d'honneur.  »  Les  Académies  ne 
sont  pas  faites  pour  donner  essor  à  des  découvertes  de 
cette  valeur.  Il  est  vrai  que  celles-ci  appartiennent  à 
Toussaint.  Thiébault,  qui  succéda  au  premier  successeur 
de  Voltaire,  le  ridicule  chevalier  Masson,  est  plus  judi- 
cieux. Ses  remarques  sur  l'usage  considéré  comme  maître 
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absolu  des  langues,  son  précis  de  la  grammaire  générale 
de  Beauzée,  et  d'autres  encore,  sagement  et  simplement 
écrits,  un  peu  froids  de  style,  quelquefois  monotones,  sont 
d'un  esprit  solide  et  d'un  grammairien  de  bon  sens. 
On  n'en  peut  dire  autant  des  mémoires  de  l'abbé  De- 
nina,  qui  parut  à  l'Académie  sur  la  fin  du  règne  de  Fré- 
déric*, lorsqu'une  vive  réaction  commençait  à  se  mani- 
fester en  Prusse  contre  la  langue  française  en  faveur  de 
la  langue  allemande.  L'abbé,  prompt  à  flatter  cette  dis- 
position, fit  venir  hardiment  la  langue  allemande  du 
grec,  ne  pouvant  la  faire  venir  de  plus  haut  au  gré  du  siècle. 
Les  travaux  de  l'Académie  sur  l'essence  des  beaux- 
arts,  sur  la  philosophie  de  l'histoire,  et  notamment 
sur  le  caractère  littéraire  des  écrivains  de  l'antiquité 
et  du  moyen  âge,  ont  été  tout  autrement  fructueux. 
Ses  mémoires  contiennent,  en  cet  ordre  d'objets,  des 
études  substantielles  et  d'un  véritable  intérêt  litté- 
raire. Entre  les  plus  remarquables,  il  faut  distinguer 
les  mémoires  que  Sulzer  lut  à  l'Académie  sur  la  na- 
ture des  beaux-arts.  Ils  se  rapportent  à  la  doctrine 
que  l'académicien  zuricois  s'était  faite  sur  l'origine  des 
sentiments  agréables  dont  se  compose  en  définitive  le 
bonheur  de  la  créature.  Trois  sortes  de  plaisirs,  selon 
Sulzer,  ont  été  mis  à  notre  portée  par  la  bonté  du  Créa- 
teur :  d'abord  les  plaisirs  des  sens,  qui  concourent  à 
notre  bonheur  pour  une  part  dont  on  contesterait  très- 
mal  à  propos  la  légitimité,  puis  les  plaisirs  intellectuels, 
qui  y  concourent  pour  une  part  plus  élevée  et  plus  dé- 


1.  Cet  abbé  pi émontais  arriva  de  Turin  en  1782.  Sur  le  bruit  qui 
s'était  répandu  que  l'historien  des  dévolutions  d'Italie  se  proposait 
d'écrire  les  révolutions  de  l'Allemagne,  Je  roi,  incrédule  à  la  rumeur 
qui  attribuait  cet  ouvrage  à  une  plume  italienne  bien  supérieure  à  celle 
de  l'abbé,  l'avait  attaché  à  son  Académie. 
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licate,  mais  qui,  après  tout,  ne  sont  pas  plus  nobles  que 
les  premiers,  puisque  nous  ne  les  goûtons  de  même  que 
par  l'intermédiaire  de  nos  sens,  et  enfin  les  plaisirs 
moraux  très-supérieurs  aux  deux  autres  par  leur  in- 
fluence sur  notre  bonheur.  Notre  intérêt  nous  com- 
mande donc  tout  naturellement  d'ennoblir  nos  plai- 
sirs en  les  moralisant.  Jusqu'ici  il  n'y  a  rien  dans 
cette  doctrine  qui  ne  plaise  à  l'esprit  et  ne  satisfasse  la 
raison  ;  d'ailleurs  cette  distribution  est  étayée  d'une 
grande  variété  d'observations  intéressantes.  Malheureu- 
sement toute  classification  est  un  commencement  de  sys- 
tème, et  Suizer  n'a  pas  résisté  à  la  tentation  d'achever 
le  sien.  Puisque  les  sentiments  moraux  servent  mieux 
au  bonheur  que  tous  les  autres,  c'est  à  eux  qu'il  faut 
ramener  le  principe  des  beaux-arts  et  non  à  l'imita- 
tion recommandée  par  l'abbé  Du  Bos  et  l'abbé  Batteux, 
dont  les  ouvrages  jouissaient  alors  en  Allemagne  d'une 
grande  autorité.  Que  peut  l'imitation,  sinon  produire 
un  plaisir  tel  que  les  objets  mêmes  l'eussent  fait  naître, 
ou  pour  mieux  dire ,  l'ombre  seulement  de  ce  plai- 
sir? Il  faut  donc,  concluait  Suizer,  donner  aux  artistes 
pour  guide  un  autre  principe.  Idéalisez  les  objets,  leur 
disait-il,  c'est-à-dire  faites  ressortir  toute  la  beauté 
morale  dont  ils  sont  susceptibles;  que  la  perfection 
de  votre  ouvrage  nous  procure  le  plaisir  de  la  médi- 
tation; qu'à  l'aspect  de  la  beauté  qu'il  révèle,  notre 
âme  entre  en  état  de  contemplation;  et  qu'enfin  X éner- 
gie avec  laquelle  vous  l'aurez  rendue,  produise  en 
nous  l'émotion.  C'est  ainsi  que  vous  nous  ferez  goû- 
ter le  plus  vif  bonheur  qu'il  nous  soit  donné  de  res- 
sentir ici-bas.  La  philosophie  marque  le  but,  c'est 
aux  arts  de  l'atteindre  :  «  C'est  aux  beaux-arts  d'im- 
primer à   l'esprit   les  lumières  de  la  philosophie  avec 
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une  force  que  la  vérité  n'aura  jamais,  c'est  à  eux  de 
s'emparer  de  l'imagination  et  du  cœur  de  l'homme  pour 
les  diriger  vers  le  grand  but  fixé  par  la  philosophie*.  « 
C'était  en  deux  mots  proposer  à  l'artiste  de  s'inspirer 
de  la  philosophie  et  non  de  la  nature,  assigner  à  l'art 
l'utilité  pour  but  et  non  la  beauté  désintéressée,  ou  plu- 
tôt, pour  ne  rien  exagérer,  c'était  séparer  des  éléments 
qui  doivent  dans  toute  production  de  l'art  et  de  la  pen- 
sée demeurer  unis.  C'était  aussi  6ter  à  un  bon  conseil 
beaucoup  de  son  excellence  en  en  faisant  un  système  ab- 
solu ;  mais  c'est  ainsi  que  les  idées  se  font  jour  dans  le 
monde;  si  elles  voyageaient  incognito  dans  l'équipage 
modeste  du  simple  bon  sens,  on  les  rencontrerait  peut- 
être  sans  les  reconnaître,  on  les  regarderait  sans  s'y 
intéresser.  Le  dogmatisme  exagéré  de  Sulzer  a  servi  à 
faire  circuler  beaucoup  d'idées  justes  et  d'observations 
précises,  mais  il  a  égaré  quelquefois  son  propre  goût; 
c'est  le  moindre  tort  des  théories  absolues  en  pareille 
matière.  Toute  la  morale  du  monde  ne  pouvait,  par 
exemple,  autoriser  Sulzer  à  mettre  la  Noachide  de  son 
compatriote  Bodmer  à  côté  de  V Iliade;  c'était  un  ridicule 
que  les  adversaires  de  la  théorie  lui  firent  payer  cher- 
Un  autre  académicien  que  nous  avons  déjà  nommé, 
de  Catt,  traita  aussi  les  questions  du  beau  dans  des 
mémoires  superficiels  qui  ne  valaient  pas  ses  réflexions 
sur  la  science  des  physionomies.  Il  croyait  avoir  dé- 
couvert que  le  beau  «  est  ce  qui  nous  occasionne  cette 
sensation  agréable  que  nous  éprouvons  à  la  présence  de 
ce  que  nous  appelons  beau.  L'âme  est  passive  dans  la 
perception  du  beau;  le  goût  est  la  disposition,  non  la 

1 .  Sulzer,  dans  ce  même  point  de  vue,  définit  le  génie  «  l'aptitude  à 
réussir  dans  les  ouvrages  qui  dépendent  de  l'usage  des  facultés  de 
l'âme.  »  Mémoires  de  V Académie,  années  1737  à  1765. 
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facilité  qui  se  trouve  dans  notre  âme  à  sentir  le  beau  ; 
il  y  a  un  goût  passif  et  un  goût  actif,  etc.  »  Des  définitions 
et  des  distinctions  de  cette  insignifiance  n'avançaient  pas 
beaucoup  la  question.  Il  faut  les  prendre  comme  les  ré- 
flexions du  même  auteur,  sur  les  talents  du  littérateur  ^ 
pour  les  compositions  sans  conséquence  d'un  académi- 
cien ad  honores  *. 

C'est  un  travail  d'un  tout  autre  mérite,  que  le  mé- 
moire où  P.  Prévost  répond  à  cette  question  :  «  quelle 
est  la  cause  du  plaisir  qu'excitent  en  nous  les  beaux- 
arts  et  en  particulier  la  poésie  ?  m  non  par  une  doctrine, 
toute  d'une  pièce,  mais  par  une  suite  d'observations  pra- 
tiques, mieux  qu'ingénieuses,  pleines  de  sens  et  qui  font 
réfléchir,  notamment  sur  le  rhythme  et  sur  l'accent  pro- 
sodique, dont  «  la  poésie  française  ne  met  pas  assez  à 
profit  les  délicates  ressources.  »  Prévost  lut  aussi  à  l'Aca- 
démie des  fragments  des  Phéniciennes  à'^ur\Y>\àe^  tra- 
duites par  lui  avec  la  fidélité  élégante,  mais  un  peu  froide, 
qui  distingue  sa  traduction  française  des  tragédies  du 
poète  grec.  Mérian,  moins  correct  peut-être  et  moins 
pur,  rend  mieux  le  mouvement  des  fragments  poétiques 
qu'il  cite,  dans  cette  longue  suite  de  mémoires  qu'il 
donna  de  1773  à  1778,  sur  cette  question  :  Comment 
les  sciences  influent  sur  la  poésie  ? 

1.  M,  Bartholoméss  attribue  à  cet  académicien  un  Traité  des  sensa- 
tions, fort  au-dessus  de  sa  portée  philosophique  et  qui  aurait  eu  la 
singulière  fortune  d'avoir  été  réfuté  par  Marat.  L'historien  de  l'Acadé- 
mie de  Prusse  a  confondu  de  Catt  avec  l'anatomiste  Lecat,  de  Rouen, 
qui  est  en  effet  l'auteur  de  l'ouvrage  sur  les  Sensations,  qui  fut  attaqué 
par  Marat  et  défendu  par  Voltaire  (voir  plus  haut,  p.  106),  mais  dont 
la  première  partie  avait  paru  dès  1739,  alors  que  de  Catt  était  à  peine 
un  écolier.  Si  Marat  a  ménagé  l'auteur  du  traité,  ce  n'est  point  comme  le 
conjecture  M.  Bartholoméss,  parce  qu'il  respectait  en  lui  le  membre 
d'une  académie  où  il  aurait  voulu  entrer,  c'est  simplement  parce  que 
Lecat  jouissait  comme  anatomiste  et  médecin  d'une  juste  célébrité. 
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La  question  n'est  point  ici  un  prétexte,  Mérian  ne  la 
perd  jamais  de  vue,  attentif  à  démontrer  que  les  scien- 
ces n'ont  point  concouru  à  l'origine  de  la  poésie,  qu'Ho- 
mère est  un  bon  observateur  dont  toute  la  science  se 
réduit  à  décrire  les  choses  comme  il  les  voit,  et  que  la 
poésie  a  tout  à  perdre  à  s'inspirer  de  ces  hautes  con- 
naissances, puisque  jamais  un  grand  poëtene  leur  a  dû  de 
grandes  beautés,  même  dans  le  genre  didactique.  Tout  en 
cherchant,  sans  les  trouver,  les  traces  de  l'influence  des 
sciences  dans  les  poëmes  de  l'antiquité  et  de  l'Italie  au 
moyen  âge,  Mérian  déroule  le  tableau  complet  de  l'his- 
toire de  la  poésie  à  ces  époques.  Rien  ne  manque  à  ce 
morceau  d'histoire  littéraire ,  il  réunit  l'érudition  ,  la 
critique,  le  goût  et  l'intérêt.  Mérian  savait  toutes  les 
langues  de  l'antiquité,  la  plupart  de  celles  de  l'Europe 
moderne  et  il  possédait  de  première  main  leurs  littéra- 
tures. Aucune  lecture  ne  serait  plus  propre  à  préparer 
la  jeunesse  à  l'étude  littéraire  de  la  poésie  antique  '. 
Nulle  pédanterie,  pas  d'admiration  de  parti  pris,  mais 
un  sentiment  vif  de  la  beauté  littéraire,  une  mesure 
dans  les  jugements  qui  répond  de  leur  justesse  et  inspire 
toute  sécurité,  un  agrément  naturel,  un  style  uni,  mais 
animé  et  relevé  quelquefois  de  traits  heureux  d'imagi- 
nation, comme  pour  prouver  que  l'historien  compétent 
du  problème  de  Molyneux  est  aussi  chez  lui  quand  il 
parle  d'Homère  :  c'est  plus  que  La  Harpe  lui-même 
n'en  peut  offrir  dans  ses  leçons  sur  la  poésie  des  an- 
ciens. 

Lorsque  Mérian,  poursuivant  son  entreprise,  arriva 
à  Dante ,    si   mal  connu  alors  en  deçà    des  Alpes,    il  . 

i .  On  a  publié  le  mémoire  qui  concerne  Dante ,  en*  tête  de  la 
traduction  de  V Enfer,  par  Rivafôl,  mais  c'est  le  tout  qu'il  eût  fallu 
publier. 
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consacra  à  sa  vie  et  à  ses  ouvrages,  surtout  à  son  épo- 
pée, une  étude  approfondie  que  personne  n'avait  en- 
core tentée  en  France  et  en  Allemagne,  et  qui  après 
tant  d'excellents  travaux  sur  l'œuvre  célèbre ,  garde 
encore  son  rang  parmi  les  meilleurs  \  Dante  est  à  ses 
yeux,  sans  contestation  ,  le  génie  le  plus  original  qui 
ait  paru  depuis  Homère.  Il  détaille  avec  admiration  les 
beautés  de  son  grand  poëme,  et  à  sa  manière  de  les  faire 
ressortir,  on  voit  bien  qu'il  en  sent  le  charme  et  la  puis- 
sance. Cependant  son  goût  ne  va  pas  jusqu'à  la  super- 
stition ;  il  reproche  sans  scrupule  à  l'auteur  de  la  Divine 
Comédie  ce  que  de  nos  jours  on  a  entrepris  d'exalter  en 
lui,  sa  théologie  et  sa  philosophie.  Ce  ne  sont  pas  ses 
erreurs  et  son  ignorance  en  physique  qui  le  blessent,  au 
contraire  ;  «  Environné  de  la  lumière  de  nos  sciences, 
de  tant  de  modèles ,  de  tant  d'entraves  où  un  goût  sé- 
vère, juste  quelquefois,  souvent  capricieux  et  factice 
resserre  nos  écrivains  ,  son  goût  se  fût-il  déployé  avec 
la  même  hardiesse  ?  Eût-il  pris  le  même  vol  ?  J'ai  peine 
à  le  croire.  Dans  un  pareil  asservissement,  l'esprit  perd 
de  son  énergie  naturelle ,  ses  ressorts  se  relâchent,  on 
craint  d'abandonner  le  chemin  battu  ;  on  fait  comme 
les  autres;  on  n'est  rien  par  soi-même.  Loin  de  regretter 
qu'il  n'ait  pas  eu  les  connaissances  qui  circulent  de  nos 
jours,  je  suis  fâché  de  lui  voir  celles  que  son  siècle  lui 
permettait ,  puisque  c'est  précisément  l'écueil  où  sa 
muse  a  échoué.  » 

Au  sentiment  de  Mérian,  Gravina  condamne  le  poëte 
en  croyant  le  justifier,  lorsqu'il  affirme  que  Dante  n'é« 

1.  iaiPivine  Comédie  avait  é\é  traduite  en  vers  français  à  }a  fin  du 
seizième  siècle;  V Enfer  venait  de  l'être  en  1776  par  Moutonnet  de 
Clairfonds  ;  c'est  tout  ce  qui  avait  été  tenté  en  France  pour  faire  con- 
naître le  créateur  de  la  poésie  italienne. 
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crivait  que  pour  les  savants,  u  Eh  bien  !  c'est  là,  dit-il, 
ce  qu'en  bon  et  loyal  poëte  il  ne  devait  pas  faire,  n 
D'ailleurs,  Gravina  se  trompe  ,  l'ambition  de  Dante 
était  de  plaire  à  toutes  les  classes  de  la  société;»  tandis 
qu'il  charmerait  l'Italie  par  la  beauté  de  ses  vers ,  il 
voulait  encore  étonner  les  docteurs  mêmes  par  la  pro- 
fondeur de  sa  science.  Que  ne  s'en  est-il  tenu  à  son  pre- 
mier désir,  et  n'a-t-il  préféré  le  mot  naïf  de  la  femme 
de  Vérone  aux  acclamations  des  coryphées  de  l'école  ! 
Son  poëme  en  eût  été  plus  court  mais  poëme  d'un  bout 
à  l'autre,  ce  qu'il  n'est  pas  malheureusement,  ce  qu'il 
ne  pouvait  être  sous  l'inspiration  d'Aristote  et  de  saint 
Thomas.  »  Eu  montrant  le  fécond  parti  qu'il  y  avait  à 
tirer  de  l'étude  des  lettres  éclairée  par  l'histoire.  Me- 
rlan donna  une  impulsion  nouvelle  aux  travaux  litté- 
raires de  l'Académie.  Entre  les  académiciens  qui  ont 
marché  dans  une  voie  analogue,  nous  nommerons  d'a- 
bord un  fils  de  réfugiés  français ,  Bitaubé. 

Bitaubé  débuta  à  l'Académie  de  Berlin  en  1766,  par 
des  mémoires  où  il  cherchait  à  apprécier  l'influence  non 
de  la  philosophie  sur  les  lettres  ,  mais  des  lettres  sur 
la  philosophie ,  et  à  reconnaître  si  le  peuple  est  juge 
compétent  en  fait  de  beaux-arts  et  d'éloquence  sacrée. 
Sur  le  premier  point,  il  montre,  dans  l'histoire  de  l'es- 
prit humain  ,  les  progrès  comme  la  décadence  des  let- 
tres précédant  et  préparant  presque  toujours  les  belles 
comme  les  mauvaises  époques  de  la  philosophie,  et  il  en 
tire  cette  conclusion  que  celle-ci  ne  produit  des  moissons 
bienfaisantes,  c'est-à-dire  des  systèmes  raisonnables,  que 
sur  un  sol  cultivé  par  les  lettres  et  le  goût.  Il  y  a  bien 
des  rapprochements  discutables  dans  ce  tableau,  mais  le 
fond  en  est  vrai  et  le  détail  intéresse.  La  seconde  ques- 
tion est  déjà  traitée  d'une  main  plus  sûre.  Bitaubé  ne 


A  L'ÉTRAINGER.  297 

se  range  point  au  sentiment  de  Quintllien  ,  qui  a  dit 
que  le  peuple  est  juge  compétent  de  l'éloquence,  et 
du  P.  Gisbert,  qui  a  prétendu  qu'il  l'est  surtout  de 
l'éloquence  sacrée.  Le  peuple,  selon  lui,  ne  perfectionne 
guère  les  arts  par  ses  jugements  ;  ce  sont  les  arts  qui 
perfectionnent  sa  manière  de  sentir  ;  la  marche  du  gé- 
nie est  plus  rapide  que  celle  du  goût  ;  le  génie  com- 
mence à  paraître  avant  que  le  goût  qui  le  jugera  soit 
né.  Or,  l'éloquence  est  un  art,  et  le  peuple  n'en  est  un 
juge  éclairé  que  lorsqu'il  renferme  dans  son  sein  un 
grand  nombre  de  connaisseurs  dont  le  goût  s'est  déve- 
loppé avec  le  progrès  des  arts ,  et  même  alors  il  est  si 
dupe  de  lui-même ,  que  souvent  il  croit  prononcer  ses 
propres  arrêts,  tandis  qu'il  ne  fait  que  répéter  ceux  des 
habiles.  Toute  cette  doctrine ,  aussi  juste  en  elle-même 
que  peut  l'être  une  idée  générale ,  passerait  sans  con- 
testation si  le  critique  avait  pris  soin  d'avertir  qu'il 
n'entendait  parler  que  de  l'art  de  l'éloquence,  et  non 
de  l'éloquence;  car  il  est  certain  que  le  peuple  qui  s'a- 
paise et  se  passionne  sous  la  parole  d'un  orateur  inculte, 
que  la  foule  qui  rentre  en  elle-même  et  gémit  sur  ses 
fautes  à  la  voix  d'un  simple  missionnaire  chrétien,  sont 
les  vrais  juges  de  l'éloquence  qui  les  entraîne  ,  s'il  est 
vrai  que  l'éloquence  est  la  parole  qui  persuade.  Il  est 
peut-être  singulier  que  Bilaubé,  porté  personnellement 
à  toutes  les  illusions  sur  la  démocratie,  n'ait  pas  fait  une 
part  à  l'éloquence  naturelle;  mais  au  point  de  vue  où 
il  se  place,  ses  idées  critiques  sur  l'éloquence,  appuyées 
d'exemples  tirés  de  l'histoire  littéraire,  sont  marquées  au 
coin  d'un  bon  sens  libre  de  préventions  et  de  vues  sys- 
tématiques?. Prédicateur  lui-même  au  début  de  sa  car- 
rière (en  sa  qualité  de  fils  aîué  d'une  famille  de  réfu- 
giés français),  il  ne  craint  pas  de  montrer  pourquoi  les 
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bons  prédicateurs  sont  rares ,  et  de  s'élever  contre  le 
genre  spirituel,  introduit  dans  l'éloquence  sacrée  par 
Massillon  ou  plutôt  par  ses  mauvais  imitateurs  ,  qui 
n'auraient  pas  corrompu  l'art  comme  ils  l'ont  fait,  s'ils 
avaient  suivi  l'austère  et  fort  Bourdaloue,  dont  Bitaubé 
apprécie  très-bien  le  génie.  Cette  préférence  accordée 
au  père  jésuite  sur  l'oratorien,  procédait  d'un  jugement 
bien  sincère ,  car  elle  était  très-propre  à  prévenir  le 
protecteur  de  l'Académie  contre  l'académicien  ;  Frédé- 
ric ne  mettait  aucun  orateur  au-dessus  de  Massillon.  Le 
mémoire  sur  Molière,  que  Bitaubé  lut  ensuite  à  l'Aca-^ 
demie,  était  une  autre  hardiesse  du  même  genre,  car  le 
roi  n'avait  guère  plus  de  goût  pour  l'auteur  du  Misan- 
thrope que  pour  La  Fontaine  ;  mais  on  lui  pardonnera 
de  n'avoir  pas  été  converti  par  le  discours  de  Bitaubé. 
On  n'a  jamais  pris  le  sujet  sur  un  ton  plus  grave  et 
plus  épique  ;  Molière  «interroge  la  nature,  Gassendi 
lui  a  remis  le  flambeau  de  la  philosophie,  etc.  »  La 
charmante  scène  du  raccommodement,  dans  le  Dépit 
amoureux ,  est  analysée  dans  ce  style  solennel  :  w  Oa 
participe  au  choc  de  ces  sentiments;  insensiblement  les 
reproches  deviennent  plus  tendres,  jusqu'à  ce  que  la 
colère  ne  soit  plus  assez  forte  pour  balancer  l'amour. 
Alors,  comme  une  digue  lentement  minée  par  les  eaux 
en  est  renversée  tout  d'un  coup,  le  passage  de  la  co- 
lère à  l'amour  est  brusque  et  sans  nuances.  Tel  est 
l'art  de  Molière;  mais  un  plus  grand  spectacle  nous 
attend,  etc —  » 

Ces  images  épiques,  si  mal  en  place,  annonçaient  le 
traducteur  d'Homère;  Bitaubé  avait  l'imagination  rem- 
plie du  ppëte  grec,  dont  il  s'essayait  alors,  av«c  un  soin 
pieux  et  enthousiaste,  à  faire  passer  les  beautés  dans  une 
traduction  qu'U  rendrait  plus  française,  plu.s  digne,  s'il  le 
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pouvait,  du  père  de  la  poésie  que  l'œuvre  de  Mme  Da- 
cier.  L'étude  lente  et  profonde  de  r///We,  et  des  moyens 
d'en  transporter  le  sens  dans  la  prose  française,  les  dif- 
ficultés, les  impossibilités  qu'il  rencontrait  dans  cette 
entreprise  laborieuse,  les  recherches  et  les  excursions 
qu'elle  l'obligeait  à  faire  dans  le  champ  des  littératures 
de  l'antiquité  et  de  l'Europe  moderne ,  lui  fournirent 
pour  l'Académie  le  sujet  de  mémoires  remarquables  sur 
Homère,  sur  le  merveilleux  épique,  et  notamment  sur  le 
goût  national  considéré  dans  son  influence  sur  la  traduc- 
tion. Ces  mémoires  méritent  d'être  relus,  même  après 
tout  ce  que  l'hypothèse  de  Wolf  sur  Homère  a  fait  naî- 
tre d'écrits  remarquables  sur  le  divin  poète,  et  ils  sont 
d'honorables  monuments  du  savoir  et  de  la  critique  qui 
prévalaient  à  l'Académie  depuis  que  la  direction  de  la 
clas^ie  des  belles-lettres  avait  passé  des  mains  du  mar- 
quis d'Argens  entre  celles  de  Mérian.  Il  faut  y  joindre 
quelques  mémoires  de  Borelly,  qui  s'élève  avec  chaleur 
et  talent  contre  les  paradoxes  en  éloquence,  surtout  con- 
tre la  doctrine  mise  à  la  mode  par  Diderot  et  JJnguet, 
que  le  génie  n'a  point  besoin  de  règles.  Traçant  en 
1783  un  tableau  rapide  du  goût,  «  il  n'y  a  plus  de 
principes  en  littérature ,  disait-il ,  nous  sortions  du 
chaos,  nous  y  retombons,  » 

La  philosophie  de  l'histoire  et  de  la  politique  était 
représentée  à  l'Académie  de  Frédéric  H  par  un  pas- 
teur suisse,  Wéguelin.  C'est  Sulzer,  son  compatriote, 
qui  l'avait  découvert  dans  un  presbytère  de  village  du 
canton  de  Zurich ,  et  l'avait  signalé  au  roi  comme  un 
législateur  de  l'histoire,  qui  était  bien  près  de  Montes- 
quieu pour  la  profondeur  des  vues.  Sur  cette  recom- 
mandation, Frédéric  l'avait  nommé  professeur  d'his^- 
toire    à   son   collège   des  nobles,  puis  attaché  à    son 


300  LE  DIX- HUITIÈME  SIÈCLE 

Académie  comme  membre  de  la  classe  des  belles-lettres. 
Wéguelin  prononça,  le  jour  de  sa  réception,  un  discours 
qui  annonçait  chez  son  auteur  un  sens  juste  et  prati- 
que, un  esprit  fin,  de  l'imagination;  mais  tout  cela  em- 
pêtré avec  affectation  dans  des  déductions  qui  veulent 
être  géométriques  et  n'engendrent  qu'une  obscurité  sous 
laquelle  on  peut  supposer  également  le  vide  ou  la  pro- 
fondeur :  a  L'esprit  des  écoles  est  nécessairement  borné, 
disait  Wéguelin,  l'esprit  des  académies  fait  contre-poids. 
Dans  les  écoles  on  se  hâte  de  bâtir  des  systèmes  qui, 
comme  les  caravansérails  de  l'Orient,  sont  spacieux  au 
dehors  et  vides  au  dedans.  Vous,  messieurs,  au  con- 
traire, vous  regardez  les  systèmes  comme  les  mariniers 
experts  considèrent  le  projet  de  tenter  le  passage  du 
nord-ouest.  »  Il  ne  manque  à  ces  images  heureuses,  ex- 
pressions spirituelles  d'idées  sensées,  qu'un  tour  plus 
élégant.  Souffrons  encore  que  l'auteur  déclare  un  peu 
ambitieusement  la  vocation  qui  l'appelle  à  être  le  New- 
ton et  le  Descartes  de  l'histoire.  «  Le  vaste  espace  dans 
lequel  les  royaumes  et  les  empires  font  leurs  révolutions 
successives,  produit  sur  moi  un  effet  égal  à  celui  que 
les  corps  célestes  font  sur  l'astronome  et  sur  le  géomè- 
tre. »  Mais  il  ajoute  :  «  Quoique  chaque  action  me  pa- 
raisse être  une  espèce  d'infini,  je  sens  cependant  qu'on 
pourra  venir  à  bout  d'en  déterminer  exactement  la  mo- 
ralité après  un  certain  nombre  d'observations,  d'expé- 
riences bien  déterminées.  On  pourra  réduire  un  jour 
les  problèmes  de  religion,  d'histoire,  de  morale  et  de 
politique  et  de  psychologie  à  la  forme  des  problèmes 
qu'on  propose  dans  les  mathématiques  mixtes.  » 

Que  pensaient  Mérian  et  Wéguelin  de  cette  nouvelle 
prétention  delà  philosophie  à  la  certitude  géométrique? 
On  voudrait  le  savoir;  mais  les  historiens  de  l'Académie, 


A  L'ÉTRANGER.  301 

muets  sur  ses  travaux  intérieurs,  ne  nous  apprennent 
point  s'ils  firent  des  objections  au  nom  du  bon  sens  et 
de  la  bonne  philosophie.  Wéguelin  leur  en  fournit  du 
moins  bientôt  d'amples  sujets  par  une  longue  série  de 
dissertations  où,  avec  le  sang-froid  d'un  architecte,  il 
dresse  sur  le  papier,  étage  par  étage,  l'édifice  d'une 
philosophie  de  l'histoire.  Ce  procédé  de  synthèse ,  si 
familier  depuis  Wolf  et  si  convenant,  semble-t-il  à 
l'esprit  germanique,  revenait  ici  à  distribuer  les  notions 
les  plus  communes  et  les  faits  les  plus  ordinaires  dans 
des  cases  distribuées  d'avance  en  ordre  symétrique  et 
parées  d'étiquettes  en  langue  métaphysique.  Nous  ne 
voulons  pas  qu  on  nous  en  croie;  que  nos  lecteurs  tra- 
duisent, s'ils  en  ont  le  courage,  ces  fragments  d'une  phi- 
losophie de  l'histoire  : 

«  La  réflexion  jointe  au  rapport  des  idées  forme  les 
théories  de  la  philosophie  spéculative,  et  la  réflexion 
jointe  au  rapport  des  faits  occasionne  les  théories  de  la 
philosophie  pratique. 

«  Dans  les  notions  philosophiques  de  l'entendement 
on  dépouille  les  faits  de  leur  individualité  et  l'on  n'en 
saisit  que  les  rapports  universels,  au  lieu  que  l'histoire 
philosophique  appuie  le  plus  sur  l'individualité  et  le  lo- 
cal des  faits  dont  il  doit  dériver  les  notions  aussi  bien 
que  les  séries  de  l'histoire Les  idées,  étant  collecti- 
ves ou  formées  par  l'assemblage  de  toutes  les  détermi- 
nations particulières  qui  entrent  dans  la  considération 
d'un  fait,  la  philosophie  de  l'histoire  est  fondée  sur  les 

modifications  et  l'ordre  successif  des  faits  mêmes Les 

faits  observent  un  ordre  successif  lorsque  l'un  de  ces 
faits  sert  d'acheminement  à  l'autre,  etc. 

«  Quand  l'enchaînure  des  événements  y  fait  entrer 
des  notions  intermédiaires,  et  tirer  des  diverses  combi- 
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naisons  locales,  l'ordre  successif  des  événements  est  mé- 
diat.... 

ce  LeS"  vues  particulières  de  l'agent  sont  à  la  tendance 
universelle  de  l'acte  comme  la  somme  des  arrangements 
et  des  préparatifs  est  à  leur  effet.... 

«  La  connaissance  incomplète  des  faits  tient  à  l'igno- 
rance de  l'état  antérieur,  concomitant  et  subséquent  de 
l'agent....  Le  principe  de  contradiction  avec  le  local 
sert  à  l'examen  de  la  vérité  des  faits  isolés'.  » 

Il  est  singulier  qu'on  ait  pu  être  mis  sur  le  pied 
d'un  Descartes  de  l'histoire,  pour  avoir  réussi  à  obscur- 
cir des  idées  claires;  il  est  surtout  regrettable  qu'on  ait 
eu  le  courage  d'enfouir  sous  ce  jargon  décourageant  une 
connaissance  étendue  et  une  vive  intelligence  des  cho- 
ses de  l'histoire.  Personne  n'eût  mieux  réussi  que  Wë- 
guelin  à  faire  justice  delà  manie  peu  philosophique  de 
Voltaire,  d'attribuer  des  grands  effets  à  de  petites  causes, 
et  il  se  serait  fait  d'autant  mieux  écouter,  qu'avec  tout 
son  dogmatisme  apparent,  la  crédulité  n'était  nullement 
la  disposition  naturelle  de  son  esprit.  Parlant  quelque 
part  du  penchant  qu'ont  les  hommes  à  croire  à  crédit  : 
((  On  a  beau,  dit-il  avec  une  hardiesse  qui  le  rappro- 
chait des  idées  du  roi,  mettre  au  creuset  du  savoir  et 
de  l'expérience  les  dogmes  et  les  préceptes  de  la  reli- 
gion, il  reste  toujours  au  fond  du  vase  ce  que  les  chi- 
mistes appellent  le  caput  mortuum.  »  Ainsi  encore  ce 
soi-disant  Descartes  qui  veut  mesurer  géométriquement 
la  moralité  des  actions  se  déclare  sans  réserve  pour  la 
psychologie  empirique  qui  s'appuie  sur  l'expérience  de 
tous  les  siècles,  et  il  lui  assigne  pour  base  l'histoire  : 
a  L'histoire  de  la  philosophie  est  le  moyen  le  plus  pro- 

1.  Voir  les  Mémoires  de  P Académie ,  années  1769,  1771,  1772,  1773, 
1774,  1776. 
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pre  à  nous  guérir  de  la  manie  des  hypothèses  et  des 
théories  sur  les  objets  qui  ne  nous  sont  pas  assez  bien 
connus.  En  réfléchissant  sur  la  multitude  des  opi- 
nions, des  sectes  et  des  doctrines  philosophiques  qui 
existent  dans  le  monde,  on  apprend  le  cas  qu'il  en  faut 
faire  ^  » 

Cette  dernière  réflexion,  écrite  dix  ans  après  le  jour 
oîiWéguelin,  entrant  à  l'Académie,  promettait,  autre 
Newton,  de  découvrir  à  son  tour  les  lois  de  l'attraction 
universelle  en  matière  d'histoire,  prouve  qu'au  contact 
de  ses  judicieux  compatriotes,  son  ambition  s'était 
amortie  ou  que  ses  yeux  s'étaient  ouverts.  Dès  lors,  en 
effet,  ses  autres  travaux  affectent  moins  les  prétentions 
métaphysiques,  comme  aussi  ils  tiennent  davantage 
de  l'histoire  proprement  dite.  Ses  mémoires  sur  l'art 
psychologique  de  Tacite,  sur  Plutarque,  sur  l'historien 
de  Thou,  sur  saint  Thomas,  etc.,  laissent  un  essor  plus 
naturel  à  la  sagacité  de  l'historien.  Il  commence  tou- 
jours par  quelque  idée  théorique  exprimée  d'une  ma- 
nière bien  abstraite  et  bien  alambiquée,  cette  règle,  par 
exemple,  «  que  Tobservation  pour  être  réelle,  doit  avoir 
un  rapport  immédiat  à  des  idées  qui  softt  excitées  par 
son  moyen,  et  qui  sont  ou  présupposées  ou  prélusoires, 
concomitantes  et  accessoires,  ou  enfin  consécutives  et 
pratiques;  »  mais  le  commentaire  suit  l'idée,  et  l'analyse 
des  faits  de  l'histoire  ou  des  réflexions  des  historiens 
est  d'un  tout  autre  intérêt.  Ce  qui  indique  encore  mieux 
combien  était  factice,  chez  Wéguelin,  tout  cet  appareil 
métaphysique  déployé  par  lui  si  laborieusement  dans 
ses  premiers  travaux,  c'est  l'imagination  nette,  vive  et 
même  poétique  qui  lui  dictait  tout  à  coup  des  compa- 


1.   Mémoires,  année  in Q. 
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raisons  heureuses  comme  celles  du  caravansérail  que 
nous  avons  rappelée,  et  encore  cette  image  dantesque 
qu'il  trouve  eu  retraçant  les  circonstances  de  la  mort 
de  Coligny  :  «  Semblable  à  un  voyageur  qui,  ayant 
à  passer  par  un  souterrain,  voit  de  loin  une  lueur  qui 
lui  promet  une  heureuse  issue,  le  grand  homme  à  tra- 
vers les  ombres  de  la  mort  aperçoit  les  portes  de  l'im- 
moi  talité.  » 

En  fait  de  travaux  se  rattachant  aux  sciences  histo- 
riques, il  n'y  a  à  signaler,  après  ceux  de  Wéguelin, 
que  huit  mémoires  du  comte  de  Hertzberg ,  oii  ce 
ministre  de  Frédéric  le  Grand,  sous  divers  titres  ou 
prétextes  généraux,  a  dressé,  d'après  les  manuscrits  du 
roi,  une  véritable  histoire  panégyrique  du  règne  de  son 
maître.  L'admiration  pour  son  héros,  toute  juste  qu'elle 
est,  sa  disposition  un  peu  vaniteuse  à  trouver  dans  le 
passé,  pour  son  pays,  de  nouveaux  titres  de  gloire  et  de 
suprématie,  et  le  présage  de  la  prépondérance  qui  lui 
est  réservée  dans  le  concert  des  nations  de  race  germa- 
nique, font  honneur  au  dévouement  du  ministre  et  au 
patriotisme  du  citoyen  ,  mais  elles  tiennent  le  lecteur  en 
défiance  de  l'impartialité  et  du  désintéressement  de  l'his- 
torien. La  publication  des  Mémoires  du  roi  a,  au  surplus, 
ôté  toute  importance  à  ces  travaux,  qui  n'en  étaient  à 
bien  dire  qu'un  extrait  amplifié  et  gâté. 

Mentionnons  encore  une  tentative  remarquable,  de 
résistance  à  l'engouement  général  d'alors  pour  les  lois  de 
Sparte ,  mises  à  la  mode  par  Rousseau.  C'est  un  mé- 
moire de  P.  Prévost  sur  X Economie  des  anciens  gou- 
vernenients  comparée  à  celles  des  gouvernements  mo- 
dernes. Les  idées  sont  aussi  claires,  et  aussi  pratiques, 
et  aussi  propres  à  exciter  la  réflexion,  que  celles  de  Wé- 
guelin sont  ordinairement  obscures,  et  d'une  forme  re- 
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butante  :  «  L'admiration  de  quelques  écrivains,  dit 
Prévost,  pour  les  constitutions  anciennes  m'a  toujours 
paru  fort  outrée  et  les  erreurs  des  gouvernements  mo- 
dernes, bien  qu'inexcusables  et  funestes,  me  semblent 
à  quelques  égards  préférables  aux  calamités  qu'entraî- 
naient les  vues  bornées  et  l'inexpérience  des  Etats  de 
l'antiquité.  » 

Mettre  l'expérience,  sinon  au-dessus,  du  moins  à 
côté  de  la  théorie,  tel  est  en  général  l'esprit  qu'ap- 
portait l'Académie  dans  les  matières  politiques.  Sa 
position  lui  interdisait  de  dogmatiser  sur  les  formes 
de  gouvernement  :  les  Suisses  qu'elle  comptait  dans 
ses  rangs  comprenaient  sans  doute  que  le  roi  ne 
les  avait  pas  appelés  dans  ses  États  pour  y  prêcher 
l'excellence  des  républiques  et  que  ce  n'était  pas  à  eux 
de  déclamer  contre  les  monarchies.  Au  reste,  le  bon 
sens  et  l'expérience,  encore  mieux  que  les  conve- 
nances, les  avertissaient  de  ne  pas  se  livrer  à  des  com- 
paraisons inutiles.  Wéguelin  lui-même,  qui  se  mon- 
trait fier  d'avoir  été  élevé  dans  la  simplicité  et  la 
rigidité  des  mœurs  républicaines,  n'hésitait  pas  à  con- 
damner les  préventions  de  l'école  de  J.  J.  Rous- 
seau contre  les  établissements  monarchiques,  w  Le  sen- 
timent du  patriotisme,  dit-il  dans  un  de  ses  mémoires, 
est  aussi  efficace  dans  les  Etats  monarchiques  que  dans 
les  pays  libres.  » 

Vers  la  fin  de  la  vie  de  Frédéric  II,  l'Académie  de 
Prusse  se  voyait  en  pleine  possession  de  la  célébrité  que 
son  protecteur  avait  ambitionnée  pour  elle,  pour  lui- 
même  et  pour  la  gloire  de  son  règne.  Ses  destinées 
toutefois  vieillissaient  avec  lui;  elle  perdait  l'un  après 
l'autre  ses  membres  les  plus  actifs  et  les  plus  capa- 
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bles\  Depuis  longtemps,  les  hommes  distingués  ne 
faisaient  que  passer  à  l'Académie  sans  s'y  fixer.  Il  de- 
venait de  jour  en  jour  plus  difficile  de  remplir  conve- 
nablement les  vides,  et  le  roi,  persuadé  que  les  lettres 
françaises  étaient  tombées  dans  une  décadence  irrémé- 
diable ,  fatigué  d'ailleurs  de  la  foule  de  solliciteurs 
sans  mérite  qui  accouraient  de  toutes  parts  à  Berlin  lui 
offrir  leurs  services,  n'accueillait  plus  qu'avec  dé- 
fiance les  sujets  qu'on  lui  présentait.  Delille  est  le  der- 
nier Français  illustre  qu'il  ait  désiré  attirer  à  Berlin*; 
depuis  il  se  résigna  aux  choix  indispensables  sans  pré- 
férence et  un  peu  au  hasard,  refusant  quelquefois  des 
hommes  éminents  tels  que  l'historien  de  Mûller  qui 
aurait  été  une  acquisition  précieuse  pour  son  Académie. 
J.  de  MùUer,  quoiqu'il  fût  un  admirateur  déclaré  du  roi 
de  Prusse,  et  qu'il  professât  n'être  pas  «  un  Allemand 
à  la  façon  de  Klopstock  et  de  ses  échos  qui  regardaient 
comme  des  nains  les  Voltaire  et  les  Pope,  »  répétait 
tout  haut  que  Frédéric  II,  qui  avait  tant  fait  pour  la  ci- 
vilisation prussienne,  aurait  pu  faire  encore  davantage, 
«  s'il  avait  voulu  battre  le  briquet  avec  une  pierre  à 
fusil  allemande.  »  C'était  être  trop  Allemand  encore 
au  gré  du  roi.  D'ailleurs  Frédéric  avait  décidé  qu'un 
homme  capable  de  se  livrer  à  des  recherches  sur  les 
Cimbres  et  les  Teutons,  ne  pouvait  être  qu'un  pédant 
minutieux  et  inutile,  et  il  le  déclarait  d'avance  atteint 
de  ce  qu'il  appelait  le  mal  allemand  ^  C'était  une  pure 

1.  En  1786,  à  la  mort  du  roi,  elle  ne  possédait  plus  que  deux  re- 
présentants illustres  et  encore  vivants  de  ses  plus  beaux  jours,  de  La 
Grange  et  Mérian.  Béguelin  s'était  retiré. 

2.  D'Alembert  lui  proposa  Suard  comme  correspondant  litté- 
raire. Le  roi  répondit  que  la  littérature  française  n'en  valait  plus  la 
peine. 

3.  «  Nos  Allemands  ont  le  mal  qu'on  appelle  logoii  diarr'iaa;  ou  les 
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prévention,  le  roi  n'avait  pas  même  lu  V Histoire  des 
Suisses  que  d'Alembert  lui  vantait  pourtant.  C'était  sa 
méthode  depuis  longtemps;  il  avait  pris  le  parti  de 
parler  aux  auteurs  de  leurs  ouvrages,  sans  les  lire*. 

Lui  aussi,  il  ne  lisait  plus,  il  relisait.  C'est  ainsi  que 
peu  à  peu  s'était  formé  autour  de  son  esprit  un  cercle 
d'habitudes  et  d'anciennes  préférences,  impénétrable 
aux  efforts  nouveaux  de  l'esprit  humain,  et  c'est  ainsi 
que,  le  premier  à  méconnaître  l'immense  service  qu'il 
avait  rendu  à  l'Allemagne,  en  la  forçant  à  assouplir  et  à 
discipliner  son  génie  et  son  idiome,  il  fermait  les  yeux 
aux  progrès  éclatants  de  la  littérature  et  de  la  langue 
nationales.  Il  semblait  à  l'entendre  que  la  littérature 
allemande  fût  encore  à  deux  pas  de  l'état  où  il  l'avait 
trouvée  en  montant  sur  le  trône;  car  ce  qu'il  accordait 
sur  ce  point  était  visiblement  une  concession  courtoise; 
il  ne  voulait  pas  décourager  «  ces  bons  Allemands.  » 
Sous  ce  rapport,  Frédéric  était  bizarrement  partagé 
entre  son  patriotisme  et  ses  préventions.  Il  avait  sur  le 
cœur  la  sentence  du  P.  Bouhours  qui  condamnait  les 
Allemands  à  manquer  éternellement  d'esprit ,  et  en 
toute  occasion,  vers  la  fin  surtout,  il  opposait  le  bon 
sens  germanique  à  l'irréflexion  gauloise  et  prenait 
plaisir  à  constater  la  décadence  des  lettres  françaises  ; 

rendrait  plutôt  muets  qu'économes  eu  paroles.  »  Lettre  à  d'Alembert, 
24  février  1781.  OEuvres,  t.  XXV,  p.  175. 

1.  Mérian  avouant  à  Ch.  Bonnet  que  Frédéric  II  n'avait  sans  doute 
pas  médité  sa  Psycliologie,  ajoutait  :  «  Son  activité  même  et  l'extrême 
vivacité  de  son  esprit  et  le  grand  nombre  d'affaires  qui  lui  passaient 
par  la  tète,  ne  lui  en  auraient  laissé  ni  le  loisir  ni  la  patience.  Ces  auteurs 
en  foule,  qui  lui  dédiaient  ou  lui  envoyaient  leurs  ouvrages,  m'ont  sou- 
vent amusé;  il  leur  faisait  à  tous  des  réponses  polies  qu'ils  allaient 
montrer  partout ,  mais  il  ne  les  lisait  point,  comme  un  jour  il  me  l'a 
avoué.  >  Manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Genève,  con-espondance  de 
Ch.  Bonnet.  j 
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mais  il  n'en  persistait  pas  moins  dans  son  opinion  sur 
l'infériorité  de  la  langue  et  des  lettres  allemandes  et 
sur  la  lenteur  de  leurs  progrès.  En  1781,  lorsque  déjà 
l'Allemagne  avait  donné  le  jour  aux  œuvres  de  Lessing 
et  aux  premiers  ouvrages  dramatiques  de  Gœthc,  il  di- 
sait sans  détour  de  la  langue  allemande  qu'elle  n'avait  pas 
valu  jusqu'ici  la  peine  qu'on  l'apprît^  a  car  une  langue  ne 
mérite  d'être  étudiée  qu'en  faveur  des  bons  auteurs  qui 
l'ont  illustrée,  et  ceux-là  nous  manquent  entièrement, 
mais  peut-être  paraîtront-ils,  quand  je  me  promènerai 
dans  les  Champs-Elysées  où  je  présenterai  au  Cygne  de 
Mantoue  les  idylles  d'un  Germain  nommé  Gessner,  et 
les  fables  de  Gellert.  »  Il  s'exprima  encore  plus  fran- 
chement dans  son  écrit  sur  la  littérature  allemande^ 
qui  parut  en  1780  :  «  J'entends  parler  un  jargon  dé- 
pourvu d'agréments  que  chacun  manie  selon  son  ca- 
price. Je  fais  des  recherches  pour  déterrer  nos  Homères, 
nos  Virgiles,  etc.,  je  ne  trouve  rien;  mes  peines  sont 
perdues.  Soyons  donc  sincères  et  confessons  de  bonne 
foi  que  jusqu'ici  les  belles-lettres  n'ont  pas  fleuri  dans 

notre  sol Pour  vous  convaincre  du  peu  dégoût  qui, 

jusqu'à  nos  jours,  règne  en  Allemagne,  vous  n'avez 
qu'à  vous  rendre  aux  spectacles  publics.  Vous  y  verrez 
représenter  les  abominables  pièces  de  Shakspeare  tra- 
duites en  notre  langue,  et  tout  l'auditoire  se  pâmer  d'aise 
en  entendant  ces  farces  ridicules  et  dignt  s  des  sauvages 
du  Canada.  On  peut  pardonner  à  Shakspeare  ces  écarts 
bizarres;  car  la  naissance  des  arts  n'est  jamais  le  point 
de  leur  maturité,  mais  voilà  encore  un  Gœtz  de  Berli- 
^^^/^g•6?/^  qui  paraît  sur  la  scène,  imitation  détestable  de 
ces  mauvaises  pièces  anglaises,  et  le  parterre  applaudit 
et  demande  avec  enthousiasme  la  répétition  de  ces  dé- 
goûtantes platitudes.  » 
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Il  ressort  de  cette  espèce  de  manifeste  littéraire  et 
des  conseils  en  soi  très-judicieux  que  le  vieux  roi  adres- 
sîiit  aux  écrivains  de  sa  patrie,  que,  dans  sa  pensée,  il 
assignait  pour  but  à  la  langue  et  à  la  littérature  de 
l'Allemagne,  un  genre  de  perfection  absolue,  dont  il 
prenait  le  type  dans  les  œuvres  de  quelques  grands  écri- 
vains français  des  siècles  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV*, 
et  qu'elles  n'auraient  pu  atteindre  sans  faire  violence 
à  la  constitution  naturelle  de  l'idiome  et  du  génie  na- 
tional. Lorsqu'en  son  style  moqueur  il  prédisait  pour 
un  temps  peut-être  prochain  l'arrivée  du  grand  siècle 
des  lettres  allemandes,  il  riait  en  lui-même  de  sa  nar- 
quoise prophétie  :  «  Nous  aurons  nos  auteurs  classi- 
ques, chacun  pour  en  profiter  voudra  les  lire;  nos  voi- 
sins apprendront  F  allemand;  les  cours  le  parleront 
ai'ec  délices.  Ces  beaux  jours  de  notre  littérature 
ne  sont  pas  encore  venus  ;  mais  ils  s'approchent.  Je 
vous  les  annonce,  ils  vont  paraître,  je  ne  les  verrai 
pas,  mon  âge  m'en  interdit  l'espérance.  Je  suis  comme 
Moïse  ;  je  vois  de  loin  la  terre  promise,  mais  je  n'y 
entrerai  pas.  » 

On  sait  quelles  vives  protestations  s'élevèrent  en 
Allemagne  contre  le  manifeste  du  roi\  D'Alembert 
lui-même  se  montra  plus  déférent  que  persuadé.  Grimm 
réclama  en  quelques  mots  de  bon  sens.  Le  comte  de 
Herzberg,  chargé  de  faire  imprimer  l'œuvre  qui  le  déso- 
lait, revint  plusieurs  fois  à  la  charge  pour  obtenir  du 
roi  des  adoucissements  à  ses  sentiments  et  à  son  langage, 


1.  Sans  remonter  an  delà;  «car,  disait-il,  n'en  déplaise  aux  admira- 
teurs de  Marot,  de  Rabelais,  de  Montaigne,  leurs  écrits  grossiers  et 
dépourvus  de  grâce  ne  m'ont  causé  que  de  l'ennui  et  du  dégoût.  » 

2.  L'abbé  Jérusalem  passe  pour  avoir  fait  à  cet  écrit  du  roi  la 'plus 
forte  réponse  qu'il  ait  provoquée. 


310  l.E  DIX-HUITIEME  SIECLE 

mais  Frédéric  répondit  à  la  fin  avec  impatience  :  u  Je 
n'ai  fouetté  nos  Allemands  qu'avec  des  verges  de  roses 
et  j'ai  modéré  en  bien  des  endroits  la  sévérité  de  la 
critique  ;  ainsi  ayez-moi  l'obligation  de  ma  retenue  et 
ne  me  poussez  pas  à  bout\  « 

Ces  aveux  et  d'autres  que  fournit  la  correspondance 
de  Frédéric,  donnent  à  l'écrit  sur  la  littérature  alle- 
mande son  vrai  caractère.  La  fidélité  aux  goûts  qui  ont 
charmé  notre  jeunesse  devient  une  religion  chez  les 
esprits  qui  vieillissent;  elle  ôta  à  Frédéric  la  liberté  de 
mesurer  d'un  œil  sûr  les  progrès  littéraires  qu'avait  faits 
sa  patrie  sous  l'influence  de  ses  institutions  et  de  son 
propre  exemple.  C'est  un  fait  certain  pourtant  et  digne 
de  remarque,  que  l'action  de  cette  Académie  des  scien- 
ces et  des  lettres,  française  par  tant  de  côtés  et  par  le 
langage  d'abord ,  s'exerça  principalement  sur  les  in- 
telligences allemandes.  Nous  en  trouvons  la  preuve 
dans  les  concours  mêmes  de  l'Académie.  Le  nombre 
des  écrivains  allemands  qui  répondirent  aux  trente 
questions  environ  proposées  durant  le  règne  de  Fré- 
déric II,  dépasse  de  beaucoup  celui  des  autres  concur- 
rents*. C'est  donc  l'Allemagne  qui  se  montra  la  plus 
attentive  aux  appels  de  Frédéric  et  la  plus  empressée  à 
y  répondre;  ce  sont  les  intelligences  allemandes  qui 
sentirent  le  plus  vivement  laiguillon;  et  ce  témoignage 
devient  éloquent  lorsqu'on  remarque  que  si  la  France 
littéraire  est  représentée  avec  honneur  dans  les  concours 
de  l'Académie  de  Prusse  par  Bailly,  pour  son  éloge 


_.   1.  Lettre  à  M.  de  Herzberg  du  13  novembre  1780. 

2.  Sans  parler  des  nombreux  accessits  et  mentions  accordés,  surtout 
à  des  Allemands,  vingt  concurrents  allemands  et  huit  français,  un 
suisse  et  un  italien,  ont  obtenu  le  prix  ou  l'ont  partagé,  et  encore  sur 
le-i  huit  français,  deux  étaient  des  fils  de  réfugiés. 
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fie  Leibnitz,  et  par  Rivarol  pour  son  mémoire  sur  l'uni- 
versalité de  la  langue  française  (1784),  l'Allemagne 
renaissante  est  représentée  pour  la  sienne,  par  les  noms 
de  Mendeissohn,  de  Michaelis,  de  Rant  et  de  Herder 
trois  fois  couronné. 


CHAPITRE  VI. 


LES    ACADEMICIENS    I)E    FREDERIC    A    BERLIN. 


Les  chapitres  qui  précèdent  nous  ont  montré  les 
académiciens  à  l'Académie,  cultivant  avec  liberté  le 
champ  officiel  assigné  à  leurs  travaux  ;  il  nous  reste 
pour  compléter  le  tableau  de  l'activité  littéraire  que 
Frédéric  avai^  développée  autour  de  lui,  à  voir  ces  écri- 
vains dans  Berlin,  et  à  passer  en  revue  celles  de  leurs 
productions  qu'ils  avaient  destinées  an  public  et  dont 
nous  n'avons  encore  rien  dit. 

Le  premier  de  ces  écrivains  qui  se  présente  à  nous, 
c'est  Joroan.  L'amitié  de  Frédéric  le  Grand  a  fait  vivre 
son  nom,  trop  juste  compensation  du  sacrifice  qu'elle 
lui  coûtait;  car  Jordan,  obligé  de  traduire  le  latin  de 
Woif  pour  le  prince  royal,  et  ensuite  chargé  de  fonc- 
tions administratives,  n'avait  guère  de  loisirs  à  donner 
à  sa  p;Jssion  de  recueillir  et  d'annoter  les  éditions  rares 
et  les  livres  curieux.  Là  était  son  goût,  et  l'on  serait 
tenté  de  dire  son  génie,  lorsqu'on  a  lu  le  récit  de  ses 
visites  aux  bibliothèques  de  Hollande,  d'Angleterre  et 
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de  Paris,  seul  livre  que  Jordan  nous  ait  laissé  en  témoi- 
gnage de  ce  qu'il  aurait  pu  faire  pour  les  lettres,  car  sa 
Fie  de  La  Croze  est  l'erreur  d'un  disciple  reconnais- 
sant qui  a  traité  en  grand  homme  un  bonhomme  dont 
l'érudition  ne  méritait  pas  d'être  louée  si  longuement. 

C'était  la  coutume  dans  les  pieuses  familles  du  re- 
fuge, de  consacrer  l'aîné  des  fils  au  saint  ministère;  on 
ne  le  consultait  point  là-dessus;  il  était  l'aîné,  ministre 
il  devait  être.  C'est  ainsi  que  Jordan  l'était  devenu  sans 
vocation  ni  goût  ;  il  le  serait  demeuré  jusqu'à  la  fin 
cependant,  si  sa  santé  ébranlée  par  la  mort  de  sa  femme 
ne  l'avait  obligé  à  quitter  la  prédication  et  à  changer 
de  carrière.  Sa  nouvelle  existence  d'homme  de  lettres, 
de  philosophe  et  d'érudit,  date  d'un  voyage  en  France 
que  ses  frères,  négociants  aisés,  l'engagèrent  à  entre- 
prendre à  leurs  frais,  pour  le  distraire  de  sa  tristesse. 

Il  faut  lire  le  récit  qu'il  a  laissé  de  ce  voyage',  si  l'on 
veut  se  donner  le  plaisir  de  vivre  un  instant  dans  ce 
monde  encore  discret  de  la  science  et  des  lettres,  à 
cette  époque  du  dix-huitième  siècle.  Jordan  en  donne 
la  plus  agréable  idée.  Entrant  à  Paris,  le  20  mai  1733, 
par  la  porte  Saint-Martin ,  il  trouve  qu'on  pourrait  y 
inscrire  ces  paroles  d'Aristophane  :  Ceci  est  T école  des- 
sales ;  mais  qu'il  fut  heureux  à  cette  école!  «C'est 
qu'il  n'y  a  point  d'endroit  dans  le  monde  où  il  soit  plus 
facile  à  un  étranger  de  voir  les  savants.  Dès  que  vous 
êtes  étranger  on  vous  reçoit  partout  ;  soyez  ministre, 
soyez  protestant,  on  ne  s'en  embarrasse  point.  »  Les 
bons  pères  Barnabites,  les  Bénédictins,  les  Célestins, 
lui  font  les  honneurs  de  leurs  bibliothèques  et  de  leur 
érudition,  avec  un  empressement  qui  leur  gagne  le  cœur 

1.  Histoire  (ftin  voyage  littéraire  fait  en  1733,  en  France,  en  An- 
frîeterre  et  en  Hollande.  A  la  Hâve,  1735,  in-12. 
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de  ce  huguenot  sans  prévention.  Le  P.  Niceron  le  con- 
duit à  la  bibliothèque  Sainte  -  Geneviève  ;  à  l'abbaye 
Saint-Germain  des  Prés  ,  il  trouve  le  P.  de  Montfau- 
con  ,  la  science  et  la  pohtesse.  Jordan  se  sentait  de  la 
maison  dans  ces  doctes  couvents  ;  aussi  il  dîne  à  Saint- 
Victor,  il  dîne  chez  l'abbé  Léonard  ,  et  la  nappe  enle- 
vée ,  on  va  visiter  les  bibliothèques  et  les  gens  de  let- 
tres. Jordan  ne  manque  pas  d'aller  voir  Fontenelle;  il 
voit  aussi  l'abbé  du  Bos,  c'est  la  bonne  fortune  qui  lui 
sera  le  plus  enviée  à  Berlin  :  «  Que  je  fus  heureux  ce 
jour-là  ,  j'eus  l'honneur  et  le  plaisir  de  voir  l'abbé  du 
Bos,  auteur  du  Parallèle  de  la  poésie  et  de  la  peinture, 
un  des  meilleurs  ouvrages  du  siècle  I  «  Voltaire  était 
alors  à  Paris,  Jordan  fut  bientôt  sous  le  charme  de  «  ce 
plus  distingué  des  fils  d'Apollon,,..  C'est  un  jeune 
homme  maigre,  qui  paraît  attaqué  de  consomption,  et 
C8BC0  carpitur  igni ;  sa  conversation  est  vive,  enjouée, 
pleine  de  saillies.  Il  possède  toutes  les  beautés  des  an- 
ciens poètes,  etc.  »  —  Jordan  ne  s'embarrasse  pas  de 
ce  que  dit  la  chronique  scandaleuse  sur  son  sujet  , 
«  l'envie,  la  malignité  peuvent  y  avoir  eu  beaucoup  de 
part.  »  C'est  ainsi  que  Jordan  s'arrange  avec  les  scru- 
pules que  le  souvenir  de  sa  robe  lui  suggère  par-ci, 
par-là.  Il  en  fait  autant  à  l'égard  de  l'abbé  Prévost  :  «  Je 
ne  le  considère  que  par  rapport  à  ses  talents  ;  cela  n'est-il 
pas  excusable  chez  un  voyageur;  »  et  le  voyageur,  en 
règle  avec  son  rabat,  s'écriait  ravi  au  sortir  de  ces  con- 
versations :  Prcweniant  medii  sic  mihisœpe  dies.  Voilà 
bien  l'homme  qui  devait  plaire  au  prince  royal.  Ses  lettres 
au  roi  expliquent  encore  mieux  le  goût  de  Frédéric  pour 
ce  causeur  instruit  et  sans  vanité  ;  elles  sont  du  tour 
le  plus  naturellement  français  ;  les  premières  surtout, 
avant  que  Frédéric  eût   ordonné  à  son   bibliothécaire 
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d'être  gai  et  de  lutter  avec  lui  de  petits  vers  pour  égayer 
ses  campagnes.  Le  fidèle  Jordan  rimait ,  suivant  à  la 
piste  Saint-Évremond  et  Hamilton  ;  il  tenait  le  roi  au 
courant  des  jugements  politiques  et  des  commérages  de 
la  société  de  Berlin ,  et  recevait  en  retour  ses  confi- 
dences sur  les  événements  de  la  campagne,  entremêlées 
de  turlupinades  qu'il  prenait  en  patience.  Il  en  usait  de 
même  à  l'égard  de  la  philosophie  incrédule  que  Fré- 
déric s'amusait  à  lui  attribuer,  quand  il  l'appelait 
Divus  Jordcnius  Tindaliorum^  on  Tindalides.  Frédéric 
se  moquait  de  la  religion  et  Jordan  des  théologiens  ; 
comme  cela  on  s'entendait.  Compromis  de  courtisan  si 
l'on  veut,  mais  qui  n'entamait  point  trop  avant  les  con- 
victions religieuses  de  l'ancien  pasteur.  Sa  dernière 
lettre  à  Frédéric  est  un  hommage  rendu  au  christia- 
nisme par  le  raisonneur  mourant ,  qui  espérait  peut- 
être  que  ces  dernières  paroles  d'un  ami  fidèle  ébranle- 
raient l'incrédulité  du  roi  :  «  Mon  mal  augmente  d'une 
façon  à  me  faire  croire  que  je  n'ai  plus  lieu  d'espérer 
ma  guérison.  Je  sens  bien,  dans  la  situation  où  je  me 
trouve,  la  nécessité  d'une  religion  éclairée  et  réfléchie. 
Votre  Majesté  voudra  bien,  après  ma  mort,  me  rendre  la 
justice  que  si  j'ai  combattu  la  superstition  avec  acharne- 
ment, j'ai  toujours  soutenu  les  intérêts  de  la  religion  chré- 
tienne, quoique  fort  éloigné  des  idées  des  théologiens.... 
Votre  Majesté  m'a  toujours  soupçonné  de  socinianisme. 
Comme  j'ai  toujours  abhorré  le  nom  de  secte,  je  crois  que 
chaque  honnête  homme  a  sa  religion  formée  suivant  les 
lumières  de  son  esprit,  et  confirmée  suivant  ses  besoins*.  » 

\ .  Frédéric  ne  fut  touché  que  du  danger  de  son  ami  :  c  Mon  cher 
Jordan,  ne  me  chagrine  pas  par  ta  maladie.  Tu  me  rends  mélanco- 
lique, car  je  t'aime  de  tout  mon  cœur.  Adieu,  aime- moi  un  peu  et  gué- 
ris-toi s'il  se  peut  pour  ma  consolation.  »  Jourdan  mourut  en  1745. 
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Le  marquis  d'Argens  que  deux  ans  avant  sa  mort 
Jordan  lui-même  avait  installé  à  Berlin,  et  qui  lui  suc- 
céda dans  la  familiarité  du  roi,  n'était  déjà  plus  à  cette 
époque  le  fécond  et  alerte  écrivain  que  nous  avons  vu 
en  Hollande  produire  coup  sur  coup  tant  d'ouvragt^s, 
où  la  philosophie  est  tournée  en  roman  et  où  le  roman 
disserte  et  argumente.  Il  était  à  peu  près  au  bout  de  ses 
idées  et  ne  faisait  plus  que  se  répéter.  Il  ne  fait  pas 
autre  chose,  dans  ses  Nouveaux  mémoires  de  l'esprit 
et  du  cœur^  dans  ses  traductions  et  commentaires  de 
Time'e  de  Locres,  et  à'Ocellus  Lucanus,  et  enfin  dans 
son  Histoire  de  l'esprit  humain^.  Il  y  ressasse  éternel- 
lement ses  vieilles  audaces  épicuriennes,  ses  citations 
sans  fin  d'auteurs  anciens  et  modernes,  démontrant  par 
leurs  contradictions  et  leurs  inconséquences,  l'incerti- 
tude des  opinions  humaines,  la  vanité  des  sentiments 
et  le  creux  de  toutes  les  idées  reçues.  C'est  toujours  la 
même  façon  d'argumenter,  le  même  genre  et  le  même 
procédé  de  critique  empruntés  à  Bayle,  y  compris  les 
gravelures,  les  textes  intraduisibles  et  les  apparences  du 
respect,  mais  non  la  sûreté  de  l'érudition,  la  forte  obser- 
vation, la  fine  et  solide  trempe  de  la  dialectique  du  cri- 
tique de  Rotterdam.  D'Argens  a  moins  que  jamais  la  sé- 
duction de  son  modèle,  et  sa  prolixité  justifie  chaque  jour 
davantage  le  mot  de  Frédéric  sur  ce  flux  de  style.  De  fré- 
quentes inadvertances  attestent  également  la  rapidité 
d'une  improvisation  négligée.  Mlle  Cochois,  cette  ac- 
trice que  d'Argens  épousa  à  Berlin,  devenue  son  colla- 
borateur, mettait  des  pièces  neuves  à  la  défroque  usée 

1 .  Les  Nouveaux  mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Vesprit  et  du  cœur 
parurent  d'abord  sous  le  titre  de  Lettres  philosophiques.  Les  Mémoires 
secrets  de  la  république  des  lettres^  réimprimés,  devinrent  V Histoire  de 
r esprit  humain . 
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du  philosophe,  mais  ne  rajeuoissait  point  le  raisonne- 
ment babillard  et  monotone  du  sceptique  marquis. 
Quel  mauvais  génie  tirait  d'Argens  de  sa  paresse  d'épi- 
curien et  de  ses  occupations  favorites,  la  peinture  et  la 
musique,  pour  lui  mettre  entre  les  doigts  cette  plume 
prolixe  et  usée  qui  n'avait  déjà  que  trop  écrit  pour  sa 
réputation  à  venir?  L'habitude  sans  doute,  si  dangereuse 
à  satisfaire  pour  les  écrivains  qui  se  sont  fait  un  nom, 
puis  le  besoin  de  soutenir  son  personnage  de  Démo- 
crite  moderne,  et  la  persuasion  sincère  où  il  vécut 
jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière,  que  c'était  éclairer  l'huma- 
nité et  faire  son  bonheur  que  de  «vilipender les  tondus 
et  les  théologiens,  »  de  montrer  le  néant  des  religions 
qui  ont  des  prêtres,  le  néant  de  l'histoire,  et  la  sagesse 
enfin  du  doute  universel. 

Le  grand  prêtre  de  la  philosophie  du  bon  sens,  qui 
croyait  avoir  des  droits  à  la  fidèle  considération  du 
prince  des  incrédules,  n'obtint  de  son  maître,  dans  ses 
dernières  années,  que  la  persécution  la  plus  atroce  à 
endurer  pour  un  gentilhomme,  un  persiflage  injurieux 
et  des  malices  odieuses  qui  lui  firent  perdre  patience  à  la 
fin  et  demander  son  congé'.  Il  mourut  peu  après,  quand 
il  allait  revenir  à  Berlin,  se  sentant  exilé  sous  le  ciel  de 
la  Provence,  parce  qu'il  ne  sentait  plus  sa  chaîne.  Fré- 
déric lui  éleva  un  monument,  quand  il  sut  que  son 
chambellan  était  à  peu  près  mort  en  philosophe.  A  l'Aca- 
démie, oîi  il  dirigeait  la  classe  des  belles-lettres,  c'est 
Formpy  qui  prononça  son  éloge;  le  roi  ne  revendiqua 
point  cette  tache  comme  il  l'avait  fait  pour  La  Mettrie. 
Il  aurait  pu  le  louer  en  toute  justice  pour  sa  bonté,  son 
dévouement  désintéressé  et  l'agrément  de  sa  conversa- 

1 .  Les  lettres  où  d'Argens  reproche  à  Frédéric  ses  cruels  traitements 
sont  les  meilleures  de  sa  correspondance. 
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tion;  il  aurait  pu,  dans  la  langue  du  siècle,  et  avec  Vol- 
taire, l'appeler  un  philosophe  gai,  sensible  et  vertueux 
(c'est-à-dire  de  mœurs  paisibles);  mais  pour  le  reste  il 
n'aurait  pas  mieux  trouvé  que  cette  courte  oraison  fu- 
nèbre du  même  Voltaire  ;  (f  D'Argens  est  mort;  j'en 
suis  très-fâché;  c'était  un  impie  très-utile  à  la  bonne 
cause,  malgré  tout  son  bavardage,  » 

A  Berlin  même,  et  non  loin  du  roi,  puisque  c'était 
dans  le  sein  de  l'Académie,  mais  au  bord  opposé,  d'Ar- 
gens  avait  dans  Formey,  dirons-nous,  son  contre-poids 
ou  son  pendant.  Ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est  que  l'un  et 
l'autre  ont  servi  leurs  causes  respectives  par  des  moyens 
analogues  et  d'abord  par  leur  fécondité  exubérante  et  par 
leur  industrie  à  se  faire  lire.  Ils  se  ressemblent  encore  par 
l'emploi  qu'ils  ont  fait  des  idées  d'autrui;  Formey  tou- 
tefois plus  alerte  et  plus  instruit  que  l'épicurien  mar- 
quis, l'emporte  sur  lui  en  diligence  et  en  industrie^ 
car  nous  ne  pouvons  le  cacher,  il  est,  après  Voltaire, 
l'auteur  de  son  siècle  qui  a  le  mieux  entendu  l'art  de 
faire  servir  ses  livres  à  sa  fortune.  A  une  mémoire  sûre 
et  merveilleuse  qui  retenait  tout,  il  joignait  un  savoir 
encyclopédique,  une  intelligence  nette  et  une  facilité  de 
composition  qui  lui  permettait  de  brocher  sur  tous  su- 
jets une  foule  d'ouvrages  que  se  disputaient  les  libraires 
d'Allemagne  et  de  Hollande*.  Il  n'était  jamais  à  bout  de 
sujets,  car  il  voyait  volontiers  un  livre  à  faire  dans  ceux 
qui  étaient  faits,  pour  peu  que  leur  lecture  lui  suggérât 
quelques  réflexions.  H  disait  naïvement  à  Bonnet,  à 
propos  de  V Essai  (Uialjtirjae,  dont  il  s'occupait  alors 
à  faire  des  extraits  :  «  En  lisant  je  réfléchis,  et  il  me 
viendrait  peut-être  de  quoi  faire  un  livre  à  mon  tour,  si 

1.  A  sa  mort,  raconte  Mérian,  on  trouva  dans  ses  papiers  la  preuve 
qu'il  avait  été  en  commerce  d'affaires  avec  cinquante  libraires. 
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j'en  avais  le  temps.  »  Voilà  Formey  en  deux  mots.  Il 
aurait  sans  marchander  refait  tous  les  livres  de  son  siècle 
s'il  en  avait  eu  le  loisir;  et  si  on  l'avait  chicané  sur  le 
procédé,  il  aurait  répondu  comme  répondit  au  roi  de 
Prusse  ce  savant  homme  de  Leipsick  ,  qui  se  vantait 
d'avoir  accouché  de  trente  volumes  in-folio  et  d'en  pu- 
blier deux  tous  les  trois  mois  ;  mais  il  faut  laisser  parler 
Frédéric  :  «  Mais,  monsieur,  vous  possédez  donc  la 
science  universelle  ?  —  Aussi  fais-je,  repartit-il.  —  Mais, 
monsieur,  tous  les  trois  mois  deux  volumes  in-folio! 
Y  pensez-vous  bien  ?  Je  n'aurais  pas  le  temps  de,  les 
écrire,  et  comment  donc  avez- vous  pu  les  composer?  — 
Cela  partait  de  là,  »  me  dit-il,  mettant  le  doigt  sur  son 
front.  Un  de  ses  confrères  charitables  ajouta  :  «  Et  du 
dictionnaire  de  Bayle,  de  Moréri,  de  Chambers  et  de  tous 
lesdictionnaires  connus,  que  monsieur  afondusensemble. 
—  Oui,  je  les  ai  fondus  ensemble,  dit  le  savant,  mais  je 
les  ai  rendus  excellents,  car  je  les  ai  corrigés  tous*,  n 
On    pourra  se  faire  une   idée   de  la   diligence  de 
Formey  par  un  échantillon  de  l'emploi  de  son  temps. 
A  l'époque  oir  il  faisait  pour  le  journal  de  Bouillon  des 
extraits  de  V Essai  analytique ,  il  écrivait  à  Bonnet  : 
«  Ma   Morale  pratique  va  être  mise  sous  la  presse. 
Mon  Emile  chrétien  a  paru.  On  paraît  content  des 
morceaux  que  j'ai  substitués  à  la  Confession  du  Vicaire 
et  à  l'abrégé  du  Contrat  social....  Je  revois  et  j'achève 
mes  Déi>otions  raisonnables  et  chrétiennes ,  qui  d'ici 
à  un  an  parviendront  à  l'existence.  J'ai  fait  un  traité 
à' Education  morale  que  j'envoie  à  Harlem,  et  la  pre- 
mière  partie  d'un  Abrégé  des  sciences  à  F  usage  de 
ceux  qui  {feulent  s  instruire.  S.  A.  R.  le  prince  Henri, 

1.   Ltttre  de  Frédéric  à  la  durhessecle  Saxe-Gotha.  Leipsick,  12  jan- 
vier 17t)l.  OEuvres,  t.  XVIIl.  11  s'agit  de  Gottsclied,  selon  M.  Preuss, 
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frère  du  roi,  m'a  demandé  un  petit  Dictionnaire  qui 
contînt  des  définitions  écrites  et  exactes  des  termes  que 
les  lecteurs  n'entendent  pas ,  lorsqu'ils  n'ont  pas  fait 
des  études  proprement  dites.  Je  m'y  mettrai  bientôt. 
Je  suis  associé  à  l'entreprise  de  la  Gazette  littéraire  de 
France  et  cela  va  fort  grossir  ma  correspondance.... 
Croiriez-vous  que  je  reçois  au  delà  de  cinq  cents  lettres 
par  an,  et  que  comme  de  raison  je  n'en  laisse  aucune 
sans  réponse'.  » 

La  Gazette  n'est  qu'une  des  nombreuses  entreprises 
littéraires  auxquelles  Formey  prit  une  part  active.  Il 
était  né  journaliste,  et  ou  le  trouve  depuis  1733  à  la 
tête  ou  dans  la  rédaction  des  journaux  littéraires  de 
son  temps.  Loin  de  dédaigner  les  journaux  qui  n'étaient 
pas  sous  sa  direction,  il  élait  correspondant  de  tous  les 
journaux  de  l'Europe,  principalement  du  Journal  de 
Bouillon^  très-avide  aussi  de  ses  notices  biographiques*. 
Une  correspondance  immense  avec  beaucoup  d'auteurs 
connus  des  divers  pays  de  l'Europe  renouvelait  sa  pro- 
vision de  matériaux,  en  même  temps  qu'elle  soutenait 
le  crédit  de  ses  jugements.  Algarotti  le  comparait  à  un 

i.  Corr.  de  Cli.  Bonnet.  Biblioth.  pubL  de  Genève.  A  supposer 
seulement  les  réponses  aux  lettres  trouvées  chez  lui  après  sa  mort,  il 
aurait  écrit,  calculait  Mérian,  vingt  mille  lettres,  mais  il  en  a  certai- 
nement écrit  bien  d'autres. 

2.  Il  débuta  dans  la  Bibliothèque  germanique^  fondée  par  Lenfant, 
excellent  recueil  que  rédigeait  alors  Beausobre,  et  qu'il  dirigea  après 
lui,  d'abord  avec  M.  de  Mauclerc,  et  seul  enfin  à  partir  de  1752,  sous 
le  titre  de  Journal  littéraire  de  V  Allemagne,  puis  de  Nouvelle  bibliothèque 
germanique .  Sans  parler  d'essais  avortés  d'entrée,  il  menait  de  front  la 
Bibliothèque  impartiale  et  VAbeille  du  Parnasse,  etc.  C'est  lui  aussi  qui 
le  premier  eut  l'idée  d'un  dictionnaire  encyclopédique  des  connais- 
sances humaines,  il  avait  déjà  préparé  de  nombreux  articles  qu'il  céda 
avec  son  projet  à  V Encyclopédie  de  Paris,  pour  laquelle  comme  pour 
celle  d'Yverdun,  il  écrivit  beaucoup  de  morceaux  qui  furent  ensuite 
employés  ailleurs. 
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riche  banquier  dont  le  crédit  influe  puissamment  sur  la 
hausse  et  la  baisse  dans  toutes  les  places  de  l'Europe. 
Les  grands  banquiers  ont  de  grands  amis  ;  Formey  en 
avait  parmi  les  plus  illustres  de  son  temps.  Il  n'a  pas 
oublié  de  le  faire  connaître  dans  ses  curieux  Souvenirs 
d'an  citoyen^  où  il  a  reproduit  avec  complaisance  lès 
lettres  de  quelques-uns  d'entre  eux,  de  Fontenelle,  de 
Montesquieu  en  particulier,  et  aussi  de  Voltaire  qui  à 
un  certain  moment  ne  négligea  pas  de  faire  sa  cour  au 
journaliste  et  essaya  de  l'entraîner  dans  sa  querelle  avec 
Maupertuis. 

Il  fallait  assurément  avoir  de  l'étoffe  en  soi ,  pour  se 
soutenir  dans  cette  position  éminente,  et  il  est  vrai  que 
Formey  avait  non-seulement  de  l'esprit  et  du  savoir, 
mais  encore  à  un  assez  haut  degré  les  qualités  qui 
constituent  le  talent  du  vulgarisateur  :  la  clarté,  la 
vivacité  et  l'abondance.  Il  avait  tout  ce  qui  fait  lire,  il 
ne  lui  manquait  que  ce  qui  fait  relire  :  le  soin,  la  so- 
briété, l'ordonnance  et  le  style  enfin,  sans  parler  de  la 
langue,  car  son  français  est  comme  son  goût,  il  est  des 
moins  purs  et  sent  l'étranger. 

Le  goût  est,  de  même  que  la  mesure,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  faible  chez  Formey.  Il  en  manquait  dans  sa  con- 
versation et  souvent  dans  ses  procédés.  Il  en  manquait 
lorsque  non  content  d'écrire  un  anti-Emile,  ce  qui  était 
son  droit  de  philosophe,  il  arrangeait  pour  un  libraire 
X Emile  de  Rousseau  en  Emile  chrétien^  ce  qui  n'était 
le  droit  de  personne;  et  lorsqu'enfin,  pour  grossir  ses 
livres,  il  mettait  à  contribution  ses  douleurs  domestiques 
et  faisait  étalage  de  sa  résignation.  Dans  ces  occasions, 
le  moindre  tact  eut  averti  Formey  qu'il  s'exposait  à 
passer  pour  un  étourdi  ou  pour  un  charlatan  de  morale. 
Mais  une  certaine  gaieté  de  tempérament  le  faisait  tantôt 
Il  21 
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glisser  sur  ces  écueils,  tantôt  s'y  accrocher,  sanis  qu'il 
perdît  sa  sérénité  et  son  assurance.  Ses  collègues  le 
savaient  bien ,  l'Europe  ne  s'en  doutait  pas  ;  le  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  de  Berlin  y  était  sur  le 
pied  d'un  sage  et  d'un  philosophe  religieux  à  peu  près 
tel  que  Charles  Bonnet,  avec  lequel  il  avait  soin  d'en- 
tretenir un  commerce  assidu  du  meilleur  effet. 

Une  occupation  continuelle,  de  la  réputation  et  de 
la  fortune,  Formey  n'en  demandait  pas  davantage  à  ses 
travaux,  et  lorsque  ses  amis  lui  reprochaient  de  com- 
poser à  la  légère  tant  d'ouvrages  sur  tant  de  sujets  op- 
posés, il  répondait  :  »  J'ai  pris  une  route  d'où  il  est 
trop  tard  de  sortir,  et  où  mes  pas  n'ont  pas  été  entiè- 
rement infructueux.  Je  n'exciterai  point  un  dénlon  qui 
ne  fait  de  mal  ni  à  moi  ni  aux  autres.  J'écris  pour  un 
ordre  de  lecteurs  à  qui  mon  genre  d'écrire  convient 
et  suffit,  leurs  suffrages  réciproquement  me  suffisent, 
et  je  n'ai  jamais  regardé  les  rangs  dans  la  république 
des  lettres,  que  comme  des  chimères  indignes  de  la 
moindre  attention  \  n 

Si  au  milieu  de  tout  ce  que  Formey  a  ainsi  écrit  au 
courant  de  la  plume,  on  cherche  à  se  rendre  compte 
de  ce  qu'il  a  voulu  être  le  plus  sérieusement,  on  recon- 
naît que  sa  plus  constante  prétention  a  été  de  réunir 
eh  ses  écrits  le  chrétien  et  le  philosophe,  de  même  qu'il 
les  réunissait  en  sa  personne,  ayant  commencé  par  être 
pasteur  à  Magdebourg  avant  d'être  nommé  professeur 
de  philosophie  à  la  place  de  La  Croze. 

Il  devait  sa  fortune  à  Wolf  et  Wolf  lui  dut  sa  popu- 
larité. Il  consacra  son  talent  naturel  d'interprète,  aux 
volumineux  ouvrages  dans  lesquels  le  philosophe  avait 

*    1.  Lettre  à  Ch.  Bonnet.  Biblioth.  de  Genève. 
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étendu  en  tous  sens  les  monades  de  Leibnitz.  D'abord  il 
eut  la  malheureuse  idée  d'imiter  l'auteur  des  Mondes, 
et  de  lui  emprunter  sa  Marquise;  seulement  il  renversa 
les  rôles  et  confia  celui  du  professeur  aux  lèvres  de  rose 
d'une  belle  Allemande  qu'il  appela  Espérance*.  La  mar- 
quise des  Mondes  est  une  charmante  ignorante  qui  se 
garde  bien  d'être  curieuse  plus  sérieusement  qu'il  ne 
sied  à  une  jolie  femme;  elle  interroge  en  riant;  la  belle 
Wolftenncy  au  contraire,  disserte  :  elle  cite  du  latin 
et  sait  par  cœur  ses  scolastiques.  «  Singulière  imagina- 
tion, disait  Mérian.  Où  donc  M.  Formey  prendra-t-il 
des  couleurs  pour  colorer  les  sombres  tableaux  de  la 
métaphysique  ?  Quelles  fleurs  fera-t-il  croître  dans  les 
arides  champs  de  cette  Arabie  sablonneuse  et  déserte*?  » 
Formey  ne  trouvant  en  effet  ni  fleurs  ni  couleurs,  laissa 
en  chemin  la  belle  Wolfienne,  et  à  partir  du  second  vo- 
lume, exposa  tout  uniment  le  reste  de  la  doctrine,  en  la 
dépouillant  de  son  air  de  système  et  en  lui  prêtant  uii 
air  naturel  et  aisé  qui  fraya  à  la  monadologie  l'accès  du 
monde,  et  ne  contribua  pas  peu  à  l'engouement  uni- 
versel dont  elle  fut  bientôt  l'objet  en  Allemagne  et 
jusque  dans  les  salons  de  Berlin.  Formey  n'eut  jamais 
d'autre  philosophie  que  celle  qui  lui  devait  sa  popu- 
larité, mais  il  serait  bien  difficile  de  découvrir  quelle 
était  au  juste  sa  théologie.  Il  disait  bien  :  «  Les  droits  de 
la  raison  sont  aussi  sacrés  que  ceux  de  la  religion,  puis- 

1 .  La  Belle  Wolfienne  ou  Abrégé  de  la  philosophie  wolfienne,  parut  à 
la  Haye,  de  1741-1753,  en  6  vol.  in  8. 

2.  c  Une  belle  Kantienne,  continuait  Mérian,  n'y  réussirait  pas 
mieux  :  je  doute  que  la  raison  pure  fit  plus  de  fortune  quand  mèiriê  on 
la  produirait  sur  les  rives  du  Pregel,  je  né  dis  pas  coiffée  déformés  et 
de  catégories,  mais  couronnée  de  roses  et  de  myrtes,  et  parfumée  de 
tout  l'ambre  que  la  Baltique  dépose  sur  les  côtes  de  la  Prusse.  »  (Mé- 
moires de  T  Académie  de  Berlin,  1797.) 
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qu'il  serait  h  onteux  et  inutile  d'avoir  une  religion  aux  dé- 
pens de  la  raison;  »  mais  il  allait  un  peu  à  l'aventure  de  la 
raison  à  la  religion,  selon  les  livres  qu'il  critiquait  ou  les 
doctrines  qu'il  réfutait,  tantôt  prenant  les  peines  éter- 
nelles sous  sa  protection,  tantôt  les  supprimant,  ou  bien 
élevant  avec  une  parfaite  sérénité  de  vrais  châteaux  de 
cartes  théologiques  qu'il  renversait  d'un  souffle  le  len- 
demain, bien  certain  que  son  public  de  bonne  volonté 
ne  serait  pas  plus  choqué  que  lui-même  de  ces  incon- 
séquences dogmatiques  ;  la  pureté  de  sa  foi  était  démon- 
trée avec  assez  d'éclat  devant  l'Europe  protestante  par 
tant  de  sermons  et  d'écrits  où  il  opposait  le  christia- 
nisme à  l'incrédulité  et  aux  mœurs  relâchées  du  siècle  ! 

Dans  ses  beaux  jours,  Formey  avait  été  un  prédica- 
teur fort  couru  ;  un  discours  très-clair,  coulant  avec 
facilité  sur  un  fonds  d'idées  ordinairement  édifiantes,  de 
l'esprit  qui  s'échappait  quelquefois  en  saillies  plus  que 
familières ,  lui  tenaient  lieu  d'éloquence  et  le  faisaient 
écouter*.  Ses  discours,  lecture  des  familles  pieuses,  ont 
perdu  aujourd'hui  une  partie  de  leur  vertu  d'édifica- 
tion. Formey  n'est  plus  là  pour  soutenir  l'autorité  de  sa 
parole,  par  l'idée  qu'il  avait  répandue  au  loin  de  son 
caractère  de  philosophe  religieux ,  serein  au  milieu  des 
orages,  supportant,  le  badinage  sur  les  lèvres,  le  long 
martyre  d'un  rhumatisme  à  la  tête  et  les  coups  réitérés 
que  la  mort  frappait  dans  sa  famille. 

La  meilleure  part  de  la  bibliothèque  de  Formey,  car 
de  ses  œuvres  on  ferait  une  bibliothèque,  la  meilleure 

1.  Il  aimait  passionnément  à  prêcher  et  en  saisissait  toutes  les  occa- 
sions. Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  fît  son  compte  et  reconnut  qu'il  n'était 
pas  monté  en  chaire  moins  de  mille  cinq  cent  dix-sept  fois.  Le  meil- 
leur des  idées  éparses  dans  ses  sermons  est  réuni  dans  ses  Discours 
moraux  et  dans  son  Philosophe  chrétien,  le  plus  populaire  de  ses  ou- 
vrages d'édification. 


A  LÉTRANGER.  328 

après  ses  biographies  sur  le  mérite  desquelles  nous  ne 
reviendrons  pas,  ce  sont  les  analyses  qu'il  fournissait 
aux  journaux  de  l'Europe.  C'est  en  ce  dernier  genre  de 
travail  que  son  intelligence  et  son  savoir  l'ont  le  mieux 
servi  ;  ils  lui  permettaient  de  résumer  dans  des  analyses 
lumineuses  les  ouvrages  théoriques  ou  les  systèmes  les 
plus  abstraits,  comme  il  le  fît  pour  V Esprit  des  lois,  à 
la  satisfaction  de  Montesquieu  qui  l'en  remercia  avec 
un  excès  d'éloges.  Juge  très-insuffisant  en  matières  de 
goût  et  même  en  histoire  ',  il  était  sur  son  terrain  dans 
tout  le  domaine  des  sciences  morales;  mais  même  alors 
ce  ne  sont  pas  ses  jugements  qui  ont  du  prix,  ce  sont  ses 
expositions  vives ,  limpides  et  intéressantes.  Là  et 
dans  ses  écrits  biographiques  et  anecdotiques,  et  dans 
ses  Souvenirs  dun  citoyen^  là,  répétons-le,  est  son 
fort,  et  l'appui  durable  de  son  reste  de  renommée. 

Plaçons  ici  quelques  mots  sur  l'état  delà  prédication 
française,  en  Prusse.  Depuis  que  Beausobre  et  Lenfant 
eurent  disparu  ,  elle  ne  jeta  plus  que  des  lueurs  pas- 
sagères ;  Berlin  eut  ses  prédicateurs  à  la  mode ,  ora- 
teurs qui  ont  eu  le  succès  sans  le  génie  ;  leur  éloquence 
a  passé  avec  eux.  Beausobre  et  Achard  lui-même  avaient 
dû  une  partie  de  leur  supériorité  à  une  action  distin- 
guée ,  à  un  bel  extérieur  et  à  une  déclamation  impo- 
sante. L'illustre  M.  Forneret,  qui  s'éteignit  inconsolable 


1 .  Dans  le  temps  que  Voltaire  était  à  Berlin,  Formey,  dans  un  de  ses 
journaux,  parla  de  Louis  XIV  en  fils  et  en  style  de  réfugié.  Voltaire, 
indigné,  lui  écrivit  :  «  Pourquoi  dites-vous  que  Louis  XIV  était  mille 
fois  plus  occupé  de  misères  domestiques  que  du  soin  de  son  royaume? 
On  ne  peut  avancer  rien  de  plus  faux  et  de  plus  révoltant,  et  il  n'est 
pas  permis  de  parler  ainsi.  Sachez  que  Louis  XIV  n'a  jamais  manqué 
d'assister  au  conseil,  et  qu'il  a  toujours  travaillé  au  moins  quatre  heures 
par  jour.  Songez-vous  bien  que  vous  jugez  dans  Bernstrass,  un  homme 
tel  que  Louis  XIV?  vous!  > 
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d'être  resté  court  au  milieu  d'pne  homélie,  produisait 
plus  d'effet  par  son  débit  pathétique  que  par  ses  discours 
Hmés  et  polis*.  La  manière  sévère  dont  Bitaubé  a  parl4 
de  la  prédication  de  son  temps ,  donne  à  supposer  que 
de  routinière ,  elle  était  devenue  spirituelle  pour  nous 
servir  de  son  expression,  et  ne  tirait  plus  sa  force  de  la 
force  de  la  pensée  '. 

La  plupart  des  prédicateurs  français  de  la  colonie 
appartenaient  d'ailleurs  autant  et  encore  plus  aux  let- 
tres qu'à  l'Église.  Il  en  était  ainsi  de  Pelloutier,  l'his- 
torien des  Celtes.  Disciple  attentif  de  Lenfant,  ce  tra- 
'vailleur  patient  et  méthodique   avait  fait  pendant  les 
dix  années  de  sa  carrière  passées  à  Bucholz  et  à  Magde- 
bourg,  une  provision  de  sermons,  et  il  vécut  le  reste  de 
ses  jours  sur  ce  fonds  prudemment  conservé.  C'est  à  cette 
épargne  prévoyante  que  X Histoire  des  Celtes  doit  le 
jour;  Pelloutier  consacra  les  loisirs  qu'elle  lui  donnait, 
à  lire  chaque  jour  après  souper,  à  peu  près  comme  on  lit 
la  gazette,  disait-il  lui-mêmp,  tous  les  auteurs  originaux 
qui  lui  ont  servi  à  composer  son  édifice  de  conjectures 
sur  l'origine,  les  mœurs  et  l'histoire  des  Celtes.  Cet  ou- 
vrage qui  a  joui  d'un  si  beau  crédit  n'est  aujourd'hui 
dans  l'estime  des  historiens  qu'un  de  ces  ouvrages  dont 
on  a  coutume  de  dire  qu'ils  ont  fait  leur  temps.  On  re- 
proche à  Pelloutier  d'avoir  confondu  les  Celtes  et  les  Qeç- 
mains,  et  il  est  vrai  que  pour  lui  dans  l'Europe  d'avant 

1.  «  II  ne  cessait  pas  de  polir  et  de  limer  ses  sermons,  »  dit  Formey, 
qui  lui  succéda,  et  il  remarque  que  sa  récitation  était  trop  pathétique. 
La  sienne  était  au  contraire  familière  à  l'excès. 

1.  Frédéric  demandait  souvent  à  Mérian,  qui  répondait  toujours 
négativement,  si  dans  la  colonie  française  il  ne  se  montrait  pas  quelque 
jeune  prédicateur  qui  fît  raine  de  marcher  sur  les  traces  du  célèbre 
Beausobre,  ajoutant  toujours  qpe  si  ce  grand  bomme  pr^cbî^it  e««ore, 
il  ne  manquerait  pas  un  de  ses  sermons. 
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le  quatrième  siècle,  il  n'y  avait  que  des  Celtes  et  des 
Romains;  il  en  trouve  partout.  On  remarque  aussi  qu'il 
jie  s'appuie  sur  aucune  recherche  originale  et  que  de- 
puis lui,  bien  des  découvertes  ont  été  faites,  qui  dimi- 
nuent beaucoup  l'importance  des  sources  où  il  avait 
puisé  et  contredisent  plusieurs  de  ses  opinions.  Nous 
n'essayerons  point  de  réformer  ce  jugement.  L'ouvrage 
porte  en  lui-même,  il  faut  en  convenir,  un  caractère  d'in- 
suffisance bien  accusé.  L'érudition  en  paraît  abon- 
daiite,  la  discussion  des  testes  est  ingénieuse  et  bien 
conduite,  mais  il  n'est  pas  difficile  de  s'apercevoir  que 
des  hypothèses  arbitraires,  de  pures  conjectures  se  glis- 
sent à  l'insu  du  consciencieux  savant,  daos  la  chaîne 
qu'il  croit  si  bien  serrée  de  ses  inductions  \  Le  style  est 
clair  et  facile,  grâce  a^x  soin  qu'on  a  pris  en  publiant 
l'ouvrage  complet,  d'en  éclaircir  les  sens  louches  et  d'en 
faire  disparaître  les  incorrections  choquantes  '. 

Deux  volumes  de  Wéguelim  sur  les  Caractères  his- 
toriques des  empereurs ,  dans  la  manière  de  ce  philo- 
sophe historien,  dont  nous  avons  assez  parlé  pour  n'a^ 


1.  Le  système  de  Pelloutier  trouva  en  France  des  contradicteurs. 
Le  savant  M.  Schœpâin,  membre  de  l'Aca^çiniç  des  inscriptions  e\ 
belles-lettres,  soutint  en  latin  avec  politesse ,  daps  ses  Vindlciae  celticse. 
qu'il  fallait  chercher  l'ancienne  Celtique  dans  les  Gaules,  et  même  dans 
une  partie  des  Gaules;  que  les  Celtes,  répandus  en  différentes  parties 
de  l'Europe,  y  étaient  venus  des  Gaules,  et  enfin  qu'ils,  éta^ient  \xj\ 
peuple  tout  différent  des  Ibères,  des  Germains,  des  Bretons  et  même 
des  Belges  et  des  Aquitains.  Pelloutier  répondit  vivement  et  diserte- 
ment  ;  mais  lorsque  cettç  réponse  tro^uvée  dans  ses  papiers,  parut  aprè$ 
sa  mort,  Schœpflin  garda  le  silence,  «  ayant  trouvé  bon,  disait- il,  de 
s'abandonner  à  la  décision  de  la  république  des  lettres  et  de  ne  jamais 
rçpjiquer.  * 

2.  Pelloutier  mourut  en  1737  avant  d'avoir  achevé  la  publication  de 
son  ouvrage.  De  Chipiac  ayant  acquis  ses  manuscrits,  publia  en  i771 
une  éditioji  complète  de  V Histoire,  de^  Celtes ^  ^t  partiqtflièrji/^Ji^i  ^^  ^fffp; 
lois  et  des  Germains,  en  2  vol.  in-4. 
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voir  pas  à  y  revenir,  sont,  avec  une  traduction  d'Am- 
mien-Marcellin  par  Moulines  (1778),  les  seules  œuvres 
historiques  de  quelque  valeur  qu'ait  produites  encore 
la  colonie  de  Berlin. 

Une  Histoire  du  siècle  de  Louis  )iIV  parut  bien 
sous  le  nom  de  l'académicien  de  Francheville,  mais 
c'était  celle  de  Voltaire,  qui  sous  cet  abri  complaisant 
tâtait  le  terrain,  selon  sa  coutume.  Une  telle  œuvre  était 
bien  au-dessus  du  bon  et  laborieux  du  Fresne  de  Fran- 
cheville, qui  était  né  avec  le  goût  des  recherches  histo- 
riques ,  qui  savait  beaucoup,  mais  qui  ne  sut  mener  à 
terme  aucune  œuvre  importante.  Avant  de  s'établir  à 
Berlin,  il  avait  commencé  une  histoire  des  finances  qui 
devait  avoir  quarante  volumes  et  qui  s*arrêta  au  troi- 
sième ;  puis  tournant  court,  il  avait  essayé  d'un  roman 
historique  sur  Charlemagne.  A  partir  de  son  établisse- 
ment en  Prusse,  il  écrivit  des  mémoires  pour  l'Acadé- 
mie, se  rejeta  d'une  Gazette  politique ,  qui  ne  réussit 
pas*,  sur  la  Gazette  littéraire  de  Berlin,  qui  eut  un 
meilleur  succès,  car  il  la  continua  aidé  par  plusieurs  de 
ses  collègues  qui  l'aimaient  pour  son  caractère  aimable, 
et  l'estimaient  pour  ses  lumières.  Frédéric  le  goûtait 
moins  dans  les  commencements,  et  Jordan ,  son  pro- 
tecteur, eut  à  le  défendre  contre  les  préventions  du  roi. 
Il  lui  vantait  un  poëme  que  de  Francheville  venait  de 
composer  sur  la  guerre  de  Silésie.  «  Il  y  a  des  endroits, 
disait  Jordan,  dont  Voltaire  tirerait  vanité.  »  —  «  Il  est 
trop  mauvais  pour  que  j'en  parle,  répliquait  Frédéric, 
et  d'une  louange  trop  effrontée  pour  que  je  permette 
qu'on  l'imprime.  »  Plus  tard,  l'inspection  de  la  culture 

4.  «  Il  faisait  une  feuille  périodique,  écrit  Jordan  au  roi,  qui  aurait 
pu  devenir  fort  intéressante,  mais  il  n'est  point  encouragé  et  le  censeur 
le  rebute.  » 
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des  vers  à  soie  en  Prusse ,  qui  lui  fut  confiée  par  Fré- 
déric, lui  inspira  un  poëme  didactique  en  six  livres  sur 
cette  industrie,  nouvelle  pour  la  Prusse.  Voltaire  disait 
à  ce  propos,  en  secouant  la  tête  d'un  air  d'incrédulité  : 
«  Nous  avons  à  Berlin  des  vers  à  soie  et  des  beaux  es- 
prits transplantés.  Je  ne  sais  si  ces  manufactures-là 
réussiront,  m  Six  chants  sur  le  ver  à  soie  et  la  culture 
du  mûrier,  c'est  beaucoup  d'alexandrins  sur  un  sujet 
qui  prête  si  peu  à  la  poésie.  L'évêque  Jérôme  Vida  qui 
a  chanté  en  latin  le  Bombyx,  pouvait  passer  pour  avoir 
épuisé  le  sujet.  Francheville  n'a  point  borné  son  ambi- 
tion à  traduire  l'élégant  poëme,  il  a  voulu  encore  mu- 
nir de  conseils  minutieux  les  gens  du  monde  qui,  ga- 
gnés par  ses  vers  à  l'art  nouveau,  seraient  tentés  de  le 
cultiver  à  leur  tour.  Que  l'on  se  représente  écrit  en 
langue  mythologique  et  galante,  un  manuel  de  l'éleveur 
des  vers  à  soie,  voilà  en  gros  le  Bombyx  de  Franche- 
ville  qui,  voulant  aussi  convertir  les  dames,  s'efforça 
d'embellir  ces  détails  très  -  prosaïques  de  nombreux 
épisodes  mythologiques  et  anecdotiques  ,  tels  que  la 
naissance  de  Bombyx,  donné  à  Vénus  par  Saturne  pour 
prix  de  son  appui  complaisant  auprès  de  Phillira ,  la 
belle  Oréade  dont  le  dieu  était  épris  ;  telle  est  l'his- 
toire tragique  du  mûrier,  qui  ne  portait  qu'un  fruit 
blanc  sur  sa  tige,  avant  que  l'amour  l'eût  teint  du  sang 
de  Pyrame  et  de  Thisbé  ,  et  bien  d'autres  épisodes  en- 
core, jusqu'à  une  tirade  sur  les  armoiries  à  propos  de  la 
greffe  en  écusson. 

Embarrassé  et  arrêté  qu'il  est  à  chaque  instant  par 
ces  allusions  mythologiques,  le  poëme  est  long;  on  ne 
peut  dire  qu'il  soit  ennuyeux.  Il  est  écrit  avec  naturel, 
et  à  côté  de  vers  gauches  ou  grossièrement  ébauchés, 
on  en  rencontre  de  bien  venus,  d'élégants  même  ,  qui 
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ont  la  précision  poétique  du  genre  et  valent  mieuj^  que 
la  plupart  de  ceux  du  roi.  L'origine  poétique  des  poêles, 
inventés  par  Mer<;ure  à  la  prière  de  Vénus,  tremblante 
pour  son  fils  qui  grelottait  de  froid,  lorsqu'aux  peuples 
geripains  il  vint  montrer  sa  cour, 

Car  les  Germains  encor  n'avaient  point  vu  l'Amour 

est  un  badinage  agréable  en  vers  quelquefois  bien 
frappés  : 

pélicat,  faible  ^nfant,  sous  un  léger  plumage, 
D'un  habit  incommode  il  ignorait  l'usage  : 
C'était  au  premier  jour  du  plus  froid  des  hivers 
Dont  le  ciel  eût  jamais  affligé  l'univers; 
pi'épais  et  vastes  bois  aussi  vieux  que  le  n^onde 
Çouvipaient  de  toutes  parts  la  campagne  profonde, 
Mais  en  vain  sous  les  coups  d'un  fer  lourd  et  tranchant 
Le  chêne  ou  le  sapin  à  grand  bruit  trébuchant, 
Remplissait  les  foyers  d'un  feu  pareil  au  nôtre, 
D'un  côté  l'on  brûlait,  on  se  glaçait  d'up  autre. 
On  ne  se  chauffait  pas  ;  quelle  incommodité 
Ppur  un  epfant  chéri  que  sa  mère  a  gâté  ! 

I^  mprceau  où  Fra^cbeville  a  le  oiiçux  réussi ,  c'est 
celui  où  il  peint  le  bonheur  de  l'homme  des  champs. 
Ce  sont  des  vers  qw  devancent  Dçlillç  ^t  parfois  le  rap- 
pellent : 

Heureux,  ô  trop  heureux  en  leur  rustique  asile, 

Ceux  que  le  ciel  fit  paître  éloignés  de  la  ville  ! 

IVJl^is  plus  heureu^  cent  fois  dans  cette  obscurité 

S'ils  connaissaient  le  prix  de  leur  félicité  ! 

Loin  d'eux  ces  cercles  vains  où  chaque  instant  s'envole 

Dans  l'inutilité  d'un  entretien  frivole, 

Et  pour  co^ible  d'horreur,  più  le  prochain  ^b^çnl; 

Çst  l'éteroel  sujet  d'un  propos  indécent  ; 

La  lâche  oisiveté  de  leurs  toits  est  bannie, 

Ils  ne  connaissent  point  l'affreuse  calomnie, 

La  vanité  du  rang,  le  haut  bout,  l'entre-deux, 

L'orgueil  an  front  altier,  I4  haine  k  l'œil  hi^eipç  ^ 
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Jamais  l'aïubirion,  jamais  la  pâle  enviç 
N'a  mêlé  ses  poisons  aux  douceurs  de  leur  vie, 
Ni  les,  amers  soucis  au  coucher  du  soleil 
Retardé  d'un  moment  leur  facile  sommeil. 

Au  milieu  d'eux  la  joie  à  leur  table  est  assise, 
lieur  cœur  fait  sur  leur  lèvre  éclater  sa  franchise; 
Mais  ce  qu'on  voit  surtout  d'admirable  en  ce  lieu. 
On  y  chérit  un  père,  on  y  respecte  un  Dieu. 

Nous  ne  mettrons  pas  au  compte  de  la  colonie  de 
Berlin,  les  vers  écrits  par  Voltaire  et  d'Arnaud,  pen- 
dant leur  séjour  passager  à  la  cour  de  Frédépc.  C'est 
pourtant  après  les  vers  du  roi,  de  Jordan,  de  Franche- 
ville  et  de  quelques  familiers,  à  peu  près  toute  la  part 
de  la  poésie  dans  l'activité  littéraire  d,e  ce  canton  loin- 
tain des  lettres  françaises.  Le  seul  effort  un  peu  poé- 
tique dont  l'honneur  lui  revienne  en  propre ,  c'est 
y  Iliade  de  Bitaubé. 

«  Un  traducteur  d'Homère  se  croit  gentilhomme  de 
la  chambre  de  M^lpomène ,  ou  marmiton  dans  les  of- 
fices d'x^pollon,  »  disait  de  lui  Frédéric  II,  qui  trouvait 
la  liberté  grande  ;  mais  Bitaubé  avait  un  peu  le  droit  de 
la  prendre ,  car  sa  traduction  de  VJ,liade  est  quelque 
chpse  de  plus  qu'une  traduction;  elle  a  T^ccent  épique, 
sans  pQmpe  ni  emphase,  la  couleur  antiqi^e  à  un  degré 
suffisant,  le  mouvement  et  l'unité  nécessaires  pour  sou- 
tenir nos  imaginations  modernes  dans  ce  ^ijionde  loin- 
tain de  héros  et  de  dçmi-die^x ,  oî^  elle  a  cessé  de  se 
plaire  et  dont  elle  ne  saiç  plus  d'elle-même  repi'endre  le 
chemin.  Toutes  ces  q^alités  peuvent  être  absentes  de  ce 
qu'oQ  appelle  \x.\\e  traduction  p^clèle^  mais  la  traduction 
qui  les  réunit  n'est  pas  seulement  la  plus  exacte,  elle  assi- 
gne encore  à  l'auteur  une  place  distinguée  dans  Içs  rangs 
des  écrivains  originaux.  D'heureuses  imitations  de  quel- 
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ques  beautés  homériques  sont  comptées  à  Racine , 
à  Fénelon,  à  André  Chénier,  comme  des  créations  de 
leur  génie  ;  n'est-il  pas  juste  de  reconnaître  aussi  quel- 
que originalité  à  l'écrivain  qui  a  su  faire  circuler  comme 
un  souffle  poétique  du  vieil  Homère  dans  la  traduction 
de  son  épopée  entière,  et  de  lui  passer,  en  faveur  de  la 
poésie  des  choses  qu'il  a  conservée,  l'inexpérience  des 
mots  qui  l'a  fait  quelquefois  toucher  à  coté  du  but  et 
prendre  une  solennité  un  peu  lourde  pour  de  la  ma- 
jesté. Bien  audacieux,  si  on  le  compare  à  Mme  Dacier, 
et  bien  inspiré  en  général  quand  il  cherche  à  rendre  le 
sens  des  épithètes  homériques  ,  Bitaubé  sans  doute  est 
timide  devant  le  sens  littéral  de  quelques-unes.  Si  la 
langue  française  n^a  pas  assez  de  ressources  en  elle- 
même  pour  rendre  toute  la  grâce  et  l'harmonie  du 
poëte  grec  puisqu'elle  n'a  pu  y  atteindre  sous  la  plume 
si  antique  pourtant  de  Fénelon  et  de  l'auteur  des  Mar- 
tyrs^ celle  qu'avait  appris  à  parler  en  Allemagne  ce  fils 
de  réfugié  manque  en  outre  de  souplesse,  d'élégance 
et  d'industrie;  mais  encore  une  fois,  le  but  que  l'écrF- 
vain  s'était  proposé  d'atteindre,  il  s'en  est  du  moins 
approché,  et  ce  but  est  le  premier  auquel  un  traduc- 
teur doive  prétendre.  Il  voulait  que  le  lecteur  de  son 
œuvre  pût  se  faire  une  idée  d'Homère,  de  sa  manière 
et  de  son  génie.  Mme  Dacier  y  a  échoué,  Bitaubé  y 
a  presque  réussi. 

Bitaubé  a  traduit  aussi  V Odyssée.  Ce  travail  est  loin 
de  réunir  au  même  degré  les  qualités  littéraires  qui  dis- 
tinguent VJliade;  le  style  en  est  plus  dur,  plus  empêché, 
la  langue  plus  incorrecte  et  les  détails  moins  terminés  '. 

'■♦i-La  première  édition  de  IV/zat/c  parut  en  1704,  deux  ans  après  la 
publication  d'une  traduction  libre  de  ce  poëme,  qui  n'en  était  qu'un 
abrégé,  sorte  d'essai  destiné  à  interroger  le  goût  du  public.  Bitaubé 
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L'auteur  était  déjà  distrait  de  sa  tâche  par  une  entreprise 
ambitieuse.  Il  travaillait  à  son  idylle  biblique  de  Joseph 
et  méditait  son  épopée  des  Bataves,  deux  nouvelles  en- 
treprises de  la  prose  française  sur  les  terres  consacrées 
de  la  poésie. 

En  osant  ajouter  à  l'admirable  récit  de  la  Genèse  ses 
propres  imaginations,  Bitaubé  multipliait  bien  impru- 
demment les  difficultés  d'une  tâche  déjà  assez  redouta- 
ble. Fénelon  dont  il  croyait  suivre  l'exemple,  avait  soudé 
en  quelque  sorte  son  Télémaque  au  quatrième  livre  de 
V Odyssée,  mais  il  s'était  bien  gardé  de  refaire  VOdjS' 
sée.  Bitaubé  osa  refaire  l'histoire  de  Joseph.  Le  suc- 
cès brillant  et  prolongé  de  son  ouvrage  a  paru  d'abord 
lui  donner  raison,  et  l'auteur  avec  le  public  pouvait  s'y 
tromper  lui-même.  C'est  là  une  de  ces  surprises  appa- 
rentes du  goût,  dont  l'histoire  littéraire  trouve  facile- 
ment le  mot.  Le  succès  fut  celui  non  d'une  œuvre 
poétique,  non  d'une  belle  imitation  biblique,  mais  sim- 
plement d'un  roman.  Joseph  n'est  pas  autre  chose  dans 
cette  histoire  défigurée  du  fils  de  Jacob.  Joseph  esclave 
et  amoureux  soupire  dans  le  fond  des  bois,  au  souvenir 
des  temps  fortunés  où  il  cueillait  pour  une  jeune  ber- 
gère nommée  Sélima,  des  fleurs  nouvellement  écloses  ; 
amant  fidèle  il  résiste  aux  séductions  de  la  belle  Za- 
leuca,  dont  la  passion  et  les  transports  remplissent  la 
partie  la  plus  importante  du  récit,  et  enfin  lorsque  l'é- 
pouse de  Putiphar,  mourante  d'amour,  fait  place  sur  la 
scène  à  Jacob  et  à  ses  fils,  les  entretiens  du  ministre  de 

douna  une  seconde  édition  définitive  de  son  ouvrage  en  1780,  pendadt 
un  séjour  de  quelques  années  qu'il  fît  à  Paris;  YOdjrssée  parut  en  1785. 
Dès  ce  moment,  Bitaubé  devançant  de  quelques  aunées  en  son  cœur  la 
loi  célèbre  de  l'Assemblée  nationale  qui  effaçait,  autaut  qu'il  était  en  son 
pouvoir,  la  trace  des  proscriptions  religieuses ,  se  considéra  comme 
Français. 
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Pharaon  avec  son  confident  Ilobal,  ne  laissent  pas  ou- 
blier que  Séiiiiia  est  toujours  l'objet  de  ses  pensées,  et 
que  la  réunion  des  deux  amants  doit  être  le  dénoû- 
rtient  du  drame.  Des  ressorts  romanesques  ajustés  si 
mal  à  propos  à  une  histoire  dont  le  touchant  intérêt  ne 
peut  être  surpassé,  en  dénaturaient  la  religieuse  beauté, 
mais  ils  parurent  la  rajeunir  et  l'embellir,  dans  un  temps 
où  la  littérature  biblique,  livrée  depuis  longtemps  au 
ridicule  par  Voltaire,  n'avait  plus  que  de  timides  admi- 
rateurs, et  où  le  Lévite  d" Éphraïm  passait  pour  un  ca- 
price insignifiant  de  J.  J.  Rousseau*. 

Quelle  différence  pourtant  entre  les  deux  ouvrages  ! 
De  trois  chapitres  du  hvre  des  JugeSy  Rousseau  a  tiré 
les  hiatériaux  d'uri  récit  plus  émouvant,  plus  terrible 
que  le  récit  original,  et  qui  offre  à  un  haut  degré  les 
caractères  propres  à  la  poésie  biblique.  Son  instinct 
d'artiste  n'a  pas  trompé  Rousseau  ;  il  a  porté  la  main 
non  sur  un  chef-d'œuvre,  mais  sur  une  ébauche  presque 
repoussante  de  dureté  quoique  puissante ,  et  il  a  fait 
exprimer  à  ces  lignes  violentes  et  heurtées  ce  que  les  tra- 
ditions hébraïques  renferment  à  la  fois  de  plus  poétique 
et  de  plus  terrible,  les  scènes  de  la  vie  pastorale  et  les 
Vengeances  d'Israël.  11  y  a  des  taches  dans  cette  drama- 
tique peinture,  des  inventions  malheureuses  et  quel- 
ques teintes  fades,  mais  aussi  une  poésie  de  style  qui 
révèle  dans  le  talent  de  Rousseau  des  ressources  que  le 
philosophe  ne  pouvait  eniployer  et  dont  la  Nouvelle 
Héloîse  et  les  Confessions  n'ont  que  laissé  entrevoir  la 
variété.  Il  serait  trop  rigoureux  de  comparer  au  Lévite^ 
la  prolixe  imitation  de  Bitaubé,  il  faut  même  reconnaî- 
tre qu'elle  ne  manque  par  moments  ni  de  force,  ni  de 

1.  Le  Lévite  d'Éphraîm  vit  le  jôtit  podr  la  première  fois  dans  les 
œuvres  posthumes  de  J.  J.  Rousseau,  et  fut  à  peine  remarqué. 
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ehaleiir,  tnais  l'auteur  était  dépourvu  de  cette  Sorte  d* 
goût  que  la  naissance  donne  et  à  laquelle  l'étude  supplée 
rarement.  Des  mots  mal  choisis  ou  abstraits,  des  expres- 
sions ternes  et  sans  couleur  trahissent  à  tout  coup  les 
intentions  de  l'écrivain,  et  il  n'est  pas  exempt  non  plus 
des  prétentions  du  siècle  à  la  sensibilité  et  aux  larmes 
vertueuses;  c'est  ainsi  qu'il  s'écrie  :  «  Joseph  a  relevé  son 
maître  :  dans  ses  regards  ternis  par  une  longue  tristesse, 
brille  une  douce  joie  mêlée  du  plus  vif  attendrissement.  » 
Et  ailleurs  :  «  A  peine  avait-iL  aperçu  le  vieillard  qui 
l'attendait  à  l'entrée  de  sa  cabane,  qu'il  se  précipitait 
vers  lui.  Jacob  lui  ouvrait  les  bras  et  la  sensible  Sélima 
partageait  ses  caresses.  »  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  Putiphar 
dont  l'auteur  de  Joseph  ne  se  plaise  à  faire  un  homme 
sensible  :  «  La  tendre  humanité  faisait  le  caractère  de 
Putiphar.  »  Un  peu  plus  loin,  il  ne  lui  manque  rien  pour 
être  un  personnage  de  roman  bourgeois  :  «  Aisément 
susceptible  de  jalousie,  il  aimait  uûe  épouse  qui,  bieû 
qu'insensible  à  sa  tendresse,  s'était  jusqu'alors  montrée 
vertueuse,  et  avait  paru  respecter  les  nœuds  de  l'hy 
men.  »  C'est  le  style  de  Toussaint.  L'entrée  de  Zaleuca^ 
eii  revanche,  est  d'un  effet  assez  bien  entendu  :  c'est,  mal- 
gré des  gaucheries  de  style,  un  des  passages  les  plus  heu- 
reux du  récit  : 

«  Cependant  Zaleuca,  épouse  de  Putiphar,  sort  de 
Memphis  dans  un  char  magnifique  et  prend  le  chemin 
de  sa  retraite  champêtre.  L'Egypte  n'avait  point  de 
beauté  qui  l'égalât.  Elle  était  dans  ces  années  où  la  na- 
ture, attentive  à  perfectionner  son  plus  bel  ouvrage,  ne 
peut  plus  rien  ajouter  aux  charmes  qu'elle  développe 
avec  une  soigneuse  lenteur.  L'iris  formé  des  trésors  du 
ciel  n'offre  pas  des  couleurs  plus  vives  ni  moins  nuan- 
cées que  les  lis  et  l'incarnat  de  son  teint  ;  sa  noire  che- 
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velure  descend  avec  art  sur  son  sein  d'albâtre  comme 
les  ombres  qui  rehaussent  un  riant  tableau.  Les  grâces 
et  la  majesté  si  rarement  compatibles  sont  réunies  dans 
ses  traits  et  dans  sa  stature.  « 

Compatibles ,  quel  mot  dans  une  peinture  !  11  y  en  a 
beaucoup  de  ce  genre  dans  Joseph  et  aussi  bien  placés; 
on  y  rencontre  aussi  des  phrases  elliptiques  qui  ne  lais- 
sent pas  oublier  que  l'auteur  est  un  écrivain  français, 
né  à  Kœnigsberg.  Ainsi  w  cette  noire  chevelure,  qui  des- 
cend avec  art  comme  des  ombres  qui  rehaussent  un  riant 
tableau,  »  et,  pour  dernier  exemple,  cette  phrase  qui  ter- 
mine le  roman  :  «  Joseph  rentre  dans  Memphis  avec  son 
épouse  ;  tous  deux  recommandent  Jacob  à  Benjamin,  et 
souvent  il  va  se  délasser  des  soins  publics  dans  le  sein 
de  son  père.  » 

Les  Bataçes  appartiennent  à  la  France  et  à  la  révo- 
lution. La  naissance  de  la  république  des  Provinces- 
Unies  en  est  le  sujet.  Cette  épopée  en  prose,  ébauchée 
à  Berlin,  fut  terminée  en  France  et  parut  en  1796. 
C'est  sans  doute  l'œuvre  la  plus  mortellement  ennuyeuse 
que  la  révolution  et  XdiHenriade  aient  inspirée*.  Qu'elle 
ne  nous  fasse  pas  oublier  le  premier  et  véritable  titre 
de  Bitaubé  au  rang  littéraire  que  ses  contemporains  lui 
ont  assigné  :  son  Iliade^. 

i .  L'amitié  toute  seule  a  dicté  à  Duels  cet  éloge  du  poème  et  de 
l'auteur  : 

Avec  quel  charme  encore  j'ai  vu  sous  tes  pinceaux 
Les  marais  du  Batave  affranchir  leurs  roseaux, 
Mais  que  ne  peut  le  style  et  la  chaleur  de  l'âme  ! 

{Epître  à  Bitaubé.) 

2.  Rappelons  encore  que  Bitaubé  a  été  le  premier  traducteur  d^Her- 
mann  et  Dorothée.  Il  aurait  fallu,  pour  faire  comprendre  en  France  le 
charme  de  l'idylle  de  Goethe,  des  qualités  qui  manquaient  au  traducteur, 
une  grande  souplesse  de  style  surtout.  La  France  ne  comprit  pas,  et  on 
se  moqua  de  Bitaubé  qui  avait  parlé  d'Homère  à  propos  de  Goethe. 
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Si  Claudicu  était  Homère  et  V Enlèvement  de  Pro^ 
serpi'ne,  une  autre  Iliade^  Merlan  qui  a  traduit  ce 
poëme  mytliologique  et  consacré  au  poëte  deux  de  ses 
meilleures  dissertations,  mériterait  d'être  placé  avant 
Bitaubé.  Cette  tâche  de  courte  haleine  avait  tenté  la 
paresse  de  Mérian ,  mais  il  y  mit,  selon  son  habitude, 
toute  sa  conscience  et  tout  le  goût  qui  la  lui  avait  fait 
entreprendre.  Que  n'a-t-il  cédé  plus  souvent  à  des  ten- 
tations de  ce  genre ,  car  il  dut  être  tenté  beaucoup  ; 
les  littératures  comme  toutes  les  langues  de  l'antiquité 
et  des  nations  modernes,  lui  étaient  familières,  et  son 
goût  indépendant  lui  laissait  pleine  liberté  d'en  appré- 
cier les  trésors  divers.  Il  était  cosmopolite  sur  ce  point 
comme  en  philosophie,  et  loin  de  s'en  défendre  il  disait 
avec  chaleur  à  ses  confrères  en  littérature  :  «  Le  patrio- 
tisme est  une  belle  vertu  sans  doute;  pratiquez-la 
comme  citoyen;  aimez,  servez,  défendez  votre  patrie, 
mourez  pour  elle  s'il  le  faut.  Mais  en  votre  qualité 
d'homme  de  lettres,  vous  n'avez  point  de  patrie,  vous 
êtes  citoyen  du  monde  :  aimez  le  vrai,  goûtez  le  beau, 
soyez  juste  envers  toutes  les  nations.  Pour  moi  qui  n'en 
reconnais  aucune  en  propre,  je  voudrais  pouvoir  me 
les  approprier  toutes,  rassembler  autour  de  moi  les  ri- 
chesses littéraires  et  classiques  des  siècles  et  des  nations, 
me  faire  tour  à  tour  Grec,  Latin,  Italien,  Espagnol, 
Français,  Anglais,  Allemand,  et  savourer  avec  le  même 
délice,  les  fruits  les  plus  exquis  de  tous  les  climats. 
C'est  ainsi  que  je  croirais  remplir  les  devoirs  du  litté- 
rateur, du  philosophe,  de  l'académicien  et  de  l'homme.» 
C'est  son  portrait  que  Mérian  traçait  là.  Tout  ce  qu'il 
aurait  voulu  être,  il  l'était  ;  tout  ce  qu'il  aurait  voulu 
goûter,  il  l'avait  goûté;  mais  dans  son  cabinet,  en  com- 
pagnie de  ses  livres  et  de  sa  pipe  qu'il  ne  quittait 
Il  22 
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jaiilais.  Il  ne  partageait  ses  plaisirs  qu'avec  son  entou- 
rage et  l'Académie.  Ce  n'était  pas  par  égoïsme,  c'était 
un  peu  par  paresse,  c'était  surtout  par  absence  de  toilte 
ambition  littéraire.  Il  ne  voulut  jamais  entendre  pat-lèr 
de  réunir  en  un  ouvrage  les  nombreux  mémoires  qu'il 
avait  composés  pour  l'Académie.  De  même  il  ne  fit 
l'effort  de  traduire  sa  Proserpine,  que  pour  faire  con- 
naître Claudien,  et  ne  consentit  à  écrire  son  Système 
du  monde  (1770),  oîi  il  présentait  les  vues  de  Lam- 
bert sur  l'univers,  qu'afin  que  ces  belles  conceptions 
d'une  grande  intelligence  ne  fussent  pas  perdues  pour 
la  religion,  pour  la  philosophie  et  pour  là  gloire  du 
philosophe. 

Lorsqu'on  a  lu  les  mémoires  de  Mérian  et  sa  corres- 
pondance avec  Ch.  Bonnet,  qu'il  tenait  au  courant  des 
affaires  de  la  métaphysique  en  Allemagne,  on  demeure 
convaincu  qu'il  était  fait  pour  tracer  une  histoire  vrai- 
ment philosophique  de  la  philosophie.  Il  l'eût  écrite  im- 
partiale, lumineuse,  pleine  d'enseignements  et  d'intérêt. 
Bonnet  l'y  convia  un  joui*  avec  force,  mais  Mérian  qui 
n'était  pourtant  qu'au  ttiilieu  de  sa  carrière,  répondit 
qu'à  supposer  que  l'entreprise:  ne  fût  pas  au-dessus  de 

ses  forces,   il  était  trop  tard.    «   Quoique   vous  ne 

vous  soyez  point  expliqué  sur  le  plan  de  cette  histoire, 
disait-il,  je  ne  laisse  pas  d'en  entrevoir  assez  pour  être 
pénétré  d'une  salutaire  frayeur.  Vous  ne  demandez  pas 
une  mauvaise  compilation  telle  qu'il  li'en  existe  déjà 
que  trop,  de  l'histoire  de  quelques  métaphysiciens; 
mais  l'histoire  de  la  métaphysique.  Or  pour  la  faire, 
cette  histoire,  quels  apprêts  ne  faudrait-il  pas?  Vous 
me  faites  assurément  bien  de  la  grâce  dé  nnle  croire  Ca- 
pable d'une  pareille  tâche,  mais  moi  qui  me  connais,  je 
sens  une  sueur  froide  sur  tout  mon   corps  à  la  seule 


A  L'ÊÎKA^ÎGER.  3S9 

idée  de  cet  immense  travail  \  »  Merlan  dit  ici  tout  son 
secret.  Il  faut  avoir  la  foi  pour  courir  avec  joie  au- 
devant  du  martyre,  et  l'histoire  des  efforts  de  l'esprit 
humain^  tour  à  tour  s'approchant  ou  s'ëloignant  d'un 
but  qui  fuit  toujours  et  qu'il  n'atteindra  jamais,  et  ne 
sachant  pourtant  jamais  s'arrêter  dans  la  possession  de 
quelques  vérités  indubitables  et  nécessaires,  ne  valait 
peut-être  pas  à  ses  yeux  tout  ce  qu'elle  lui  aurait  coûté 
de  labeur.  Il  ti'en  suivait  pas  moins  d'un  œil  curieux  et 
bien  ouvert  les  évolutions  de  la  philosophie  de  son 
temps,  surtout  en  Ecosse  et  en  Allemagne,  et  le  sourire 
aux  lèvres,  les  peignait  à  Ch.  Bonnet  dans  des  lettres 
qui  sont  d'un  intérêt  extrême. 

Nous  avons  eu  déjà  souvent  l'occasion  de  donner 
des  passages  de  cette  correspondance  dont  le  natu- 
rel n'est  pas  le  moindre  attrait  ;  car  cet  heufeux 
Mérian ,  avec  tout  son  esprit  et  son  taste  savoir,  était 
le  plus  naturel  des  hommes,  comme  il  était  aussi  le 
moins  auteur  des  académiciens.  Cette  dernière  qualité 
explique  sahs  doute  la  fdveur  constante  que  lui  témoigna 
le  rôi.  Frédéric  aimait  à  s'entretenir  avec  un  honnête 
Suisse  qui  l'écoutait  à  son  gré,  et  sans  s'humilier  ne 
prétendait  à  rien  ;  Mérian ,  en  effetj  avec  son  grand 
tact  et  son  absence  totale  de  vanité,  devant  Frédé- 
ric ne  laissait  paraître  que  son  boû  sens.   Parlant  un 

1 .  Corr.  de  Ch.  Bonnet.  Biblioth.  de  Genève. 

â.  «  Parmi  les  savants  de  Berlin,  écriyait  Jean  de  MuUer  à  Bonstetten, 
Mérian  m'attire  par  son  esprit,  sa  vivacité  et  sa  franche  cordialité  ; 
c'est  uu  philosophe,  un  homme  heureux  et  un  homme  bon  et  em- 
presse d'obliger.  »  Mérian  avait  épousé  une  fille  de  Jordan,  femme  dis- 
tinguée par  l'agrément  de  son  esprit  et  pdr  ses  connaissances,  dont 
elle  ne  faisait  pas  plus  étalage  que  son  mari.  <r  Elle  savait  au  moins  cinq 
ou  six  langues,  et  suivait  avec  plaisir  et  sans  en  être  fatiguée  les  lectures 
et  les  discussions  les  plus  abstraites  ;  mais  il  fallait  avoir  appris  d'ail- 
leurs qu'elle  avait  ces  connaissances;  car  jamais  femme  n'a  été  plus  at- 
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jour  à  (l'Aleinbert  de  ses  académiciens,  sur  son  loii 
habituel  de  plaisanterie  ironique,  le  roi  fait  bien  sentir 
en  quel  rang  son  goût  les  plaçait  :  «  Depuis  mon  retour 
à  Berlin,  j'ai  voulu  décrasser  mon  esprit  de  la  rouille 
de  la  campagne  par  un  vernis  académique.  Je  me  suis 
entretenu  avec  M.  Formey.  Nous  avons  savamment  et 
profondément  discuté,  à  ma  grande  édification,  les  ma- 
tières les  plus  graves  dont  notre  secrétaire  perpétuel  a 
voulu  me  convaincre.  Un  autre  jour,  l'homérique  Bi- 
taubé  m'a  fort  assuré  que  l'auteur  de  Y  Iliade  et  de 
V Odyssée ,  était  le  seul  poëte  qu'eût  produit  ce  long 
enchaînement  des  siècles.  Puis  je  me  suis  corroboré  par 
les  sages  réflexions  politiques  et  philosophiques  de 
M.  Wéguelin,  et  comme  les  soms  de  la  terre  m'avaient 
fait  pour  un  temps  oublier  le  ciel,  M.  Bernouilli  a  bien 
voulu  me  communiquer  l'itinéraire  des  astres.... 
Depuis,  j'ai  vu  M.  La  Grange,  qui  a  bien  voulu  tem- 
pérer la  sublimité  de  son  langage  en  raison  inverse  des 
carrés  de  mon  ignorance;  il  m'a  conduit  d'abstraction 
en  abstraction  dans  un  labyrinthe  d'obscurités  où  mon 
pauvre  esprit  se  serait  perdu,  si  notre  bon  Suisse, 
M.  Mérian,  ne  m'avait  retiré  des  sublimes  régions  infi- 
nitésimales pour  me  remettre  sur  ce  globe  abject  et  brut 
où  je  végète.  » 

Frédéric  se  doutait-il  que  son  bon  Suisse,  qui  ne  lui 
montrait  que  son  bon  sens,  avait  beaucoup  d'esprit,  du 
plus  fin  et  du  plus  élégant,  et  qu'il  aurait  peut-être  eu 
tout  autant  d'élégance  et  de  finesse  dans  son  style  s'il  eût 
vécu  à  Paris  au  lieu  de  vi\re  à  Berlin?  Ce  qui  manque 
d'ailleurs  à  sa  langue,  ce  n'est  pas  tant  la  correction 

tentive  à  le  cacher.  Elle  portait  la  solidité  de  l'esprit  jusqu'à  ne  ja- 
mais être  en  société  qu'au  niveau  des  personnes  avec  qui  elle  »e  trou- 
vait.  T>  Thiébault,  Mes  souvenirs,  t.  V,  p.  231. 


A  L'ÉTRAINGER.  341 

qu'un  peu  plus  de  richesse  et  de  choix  dans  les  mots.  A 
cela  près,  il  est,  avec  Euler  et  son  collègue  Wéguelin,  le 
plus  naturellement  français  de  tous  les  Suisses  ou  Alle- 
mands de  l'Académie  de  Berlin.  Wéguelin,  malheureuse- 
ment, n'a  rien  publié,  que  nous  sachions,  à  part  ses  mé- 
moires pour  l'Académie  ;  mais  Euler,  dans  les  dernières 
années  de  son  séjour  à  Berlin  (1760-1 762),  écrivit  pour 
une  nièce  du  roi,  la  princesse  d'Anhalt-Dessau,  ses 
Jjetlres  sur  des  sujets  de  physique  et  de  philosophie 
qui  ont  ajouté  la  popularité  à  son  nom  déjà  célèbre.  Il 
serait  difficile  d'imaginer  une  exposition  plus  claire  et 
plus  simple  à  la  fois  des  lois  générales  de  l'univers  phy- 
sique. Sans  supposer  chez  son  élève  la  connaissance  des 
mathématiques  supérieures,  à  l'aide  de  comparaisons 
familières  et  dans  un  langage  toujours  naturel,  sinon 
dans  un  français  très-pur,  Euler  sait  rendre  sensibles 
les  grandes  notions  et  les  démonstrations  de  la  science 
comme  ses  vues  générales  sur  la  métaphysique  et  même 
les  règles  de  la  logique.  Les  découvertes  ultérieures  de 
la  physique  ont  rendu  cet  ouvrage  incomplet,  il  a  eu 
besoin  d'être  renforcé  sur  plusieurs  points  des  notions 
nouvelles  de  la  science  et  commenté  dans  sa  partie  phi- 
losophique; mais  avec  ces  secours  il  offre  encore  au- 
jourd'hui la  lecture  la  plus  propre  à  faire  saisir,  à  tout 
esprit  un  peu  cultivé,  l'usage  et  la  beauté  des  sciences 
physiques  et  mathématiques  dans  leur  ensemble.  On  a 
refait  sous  diverses  formes  les  Lettres  a  une  princesse 
d  Allemagne^  avec  la  prétention  de  les  rendre  encore 
plus  accessibles  à  déjeunes  intelligences;  mais  pour  le 
profit  et  pour  l'intérêt  elles  sont  restées  supérieures  à 
toutes  les  imitations. 

1 .  Les  Lettres  à  une  princesse  d'Allemagne  ne  fiirent  publiées  qu'en 
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Lambert  et  Sulzer,  Français  pour  l'Académie  royale, 
furent  Allemands  pour  le  public.  Le  premier,  quoique 
Français  d'origine,  depuis  son  établissement  à  Berlin, 
écrivit  en  allemand  tous  ses  ouvrages,  soit  que  le  fran^ 
çai§  lui  fût  moins  familier,  soit  que  l'allemand  se  prê- 
tât avec  plus  de  complaisance  à  ses  nomenclatures  et 
à  son  genre  de  dialectique.  Cette  préféreoce  donnée 
par  Lambert  à  l'allemand  sur  le  français,  a  été  pré- 
judiciable à  sa  renommée,  comme  à  l'effet  de  ses  vues 
si  religieuses  sur  la  création,  qui  sont  restées  à  peu  près 
ignorées  en  France  ,  et  qui  n'y  auraient  pas  même 
percé  sans  le  brillant  résumé  que  donna  Mérian  de  ses 
lettres  cosrrtologiques  dans  son  Système  du  monde. 
Mêfpe  sort  était  à  peu  près  léservé  à  Sulzer  qui,  pen- 
(J^flt  un  séjour  de  trois  ans  qu'il  fit  dans  sa  patrie,  en^ 
traîné  sans  doute  par  son  ami  le  poète  Bodmer  de 
Zurich,  voulut  consacrer  au  développement  du  génie 
national,  de  la  langue  et  de  la  poésie  allemande,  son 
dictionnaire  ou  théorie  universelle  des  beaux-arts,  fon- 
dement de  sa  propre  célébrité'.  A  Berlin,  la  maison  de 
Sulzer  était  ouverte  à  tous  les  artistes,  qui  trouvaient, 
dans  sa  conversation  pleine  de  feu ,  dans  ses  conqaisr' 
s^i}ce$  universelles  et  dans  sa  large  générosité,  des  en- 


4768  à  Saint-Pétersbourg,  où,  après  un  séjour  de  vingt-cinq  ans  à  Ber- 
lin et  à  la  suite  de  quelques  dégoûts,  Euler  était  retourné  en  1776,  ap- 
pelé par  l'impératrice  Catherine  II. 

1.  Il  aurait  voulu  se  dédommager  du  sacrifice  en  faisant  traduire 
en  français  son  puvrqge  remanié  pour  la  France.  D'accor4  avec  Thié- 
baultj  qui  lui  avait  promis  de  revoir  le  style,  il  avait  préparé  et  envoyé 
à  Paris  plusieurs  articles  qui,  refusés  par  un  libraire,  furent,  ditThié- 
bault,  adoptés  par  Marmontel  et  employés  textuellement  sous  le  nom  dp 
l'auteur  de  Bélisaire  dans  V Encfclopédie  méthodique.  (Tluébault,  Met 
souvenirs  )  Millin,  à  ce  qu'affirme  à  son  tour  M.  Michaud  jeune  dans 
la  Biographie  universelle^  n'a  guère  fait  dans  son  Dictionnaire  des  beaux- 
çirtf  qi^e  4p  réduire  }'QHyr,4ge  ^§  Sulzer  p/ir  Ofdre  alphabétique. 
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couragements  de  plus  d' un  genre.  Sa  mort,  survenue 
en  1776,  laissa  un  grand  vide  dans  la  colonie  littéraire 
de  Berlin,  où  il  avdit  vécu  trente  ans  et  où  il  tenait  la 
première  place  sans  contestation.  A  la  nouvelle  que  ce 
Suisse  athlétique  avait  succombé  à  une  consomption 
lente,  Jean  de  Millier,  exprimant  les  regrets  de  l'Alle- 
magne, écrivait  à  Bonstetten  :  «  Sulzer;  cet  homme  ver- 
tueux, ce  sage  aimable,  cet  esprit  universel,  l'honneur 
de  notre  nation,  Sulzer  n'est  plus  !  Quand  je  me  rap- 
pelle son  esprit,  son  cœur,  son  aimable  caractère,  la 
douce  sérénité  de  sa  physionomie,  il  me  semble  que 
j'en  aime  encore  davantage  les  sciences  et  la  vertu'.  » 

1.  Thiébault  donne  de  Sulzer  une  idée  un  peu  différente.  11  le  re- 
présente comme  un  homme  d'un  caractère  ferme  et  prononcé  et  le  plus 
dominateur  des  Suisses  de  l'Académie,  qu'il  accuse  de  l'avoir  été  tous 
beaucoup.  Sa  remarque  que  nous  abrégeons  est  piquante  :  o  Les  Alle- 
mands, plus  flegmatiques  et  accoutumés  à  un  gouvernement  absolu,  ne 
demandaient  qu'à  être  traités  avec  justice  et  politesse.  Us  ne  se  mêlaient 
de  rien  et  laissaient  faire  aux  autres.  Les  Français  ne  différaient  des 
Allemands  qu'en  un  point,  savoir  qu'ils  ne  voulaient  pas  être  domi- 
nés. Quant  aux  Suisses,  ils  étaient  généralement  dominateurs,  et  se 
mettaient  à  la  tête  de  toutes  les  affaires,  ou  plutôt  voulaient  les  con- 
duire seuls,  etc.  »  Mes  souvenirs,  t.  V. 


CHAPITRE  VII. 


LE  FRANÇAIS  DANS  LES  COURS  DU  NORD. 


Le  roi  excepté,  les  écrivains  que  nous  avons  rencon- 
trés jusqu'ici  en  Prusse,  appartenaient  tous  de  patrie  ou 
d'origine  à  la  France  et  à  la  Suisse.  Frédéric  n'est  pour- 
tant pas  le  seul  écrivain  allemand  de  son  siècle  et  de  ses 
Etats  qui  ait  donné  la  préférence  à  la  langue  française 
sur  la  langue  nationale,  dans  l'espoir  qu'il  aurait  mieux 
dans  cette  langue  tout  l'esprit  qu'il  pouvait  avoir.  11 
avait  des  émules  comme  il  avait  eu  des  devanciers  dans 
la  plupart  des  cours  allemandes  où,  bien  avant  lui,  et 
dès  les  temps  de  Leibnitz,  le  français  régnait  sans  con- 
testation. Quelle  princesse  de  la  cour  de  France  avait 
plus  d'esprit  que  la  princesse  de  Bavière,  mère  du  régent, 
plus  de  fonds  et  d'agrément  que  la  première  reine  de 
Prusse,  Sophie-Charlotte,  l'aimable  disciple  et  l'amie 
de  Leibnitz  ?  La  race  spirituelle  de  ces  princesses  du 
nord,  élevées  de  loin  par  la  France  ou  du  moins  par 
ses  arts,  sa  littérature  et 'sa  langue,  ne  s'était  point 
éteinte.  Elle  était  représentée  jusque  dans  la  maison  de 
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Frédéric-Guillaume,  sous  les  yeux  mêmes  de  cet  ennemi 
acharné  des  lettres  françaises.  A  Berlin,  comme  dans  sa 
cour,  l'esprit  qu'il  détestait  et  qu'il  aurait  voulu  anéan- 
tir chez  les  hommes  tenait  bon  à  son  insu  chez  les 
femmes.  Il  avait  pu  en  effet  sans  grande  peine,  former 
sa  jeune  noblesse  militaire  à  l'ignorance  et  au  mépris 
des  belles  connaissances  libérales,  mais  les  femmes  lui 
avaient  échappé,  et  comme  il  préférait  à  leur  société  les 
grosses  distractions  de  sa  tabagie,  il  n'imagina  pas  de  sou- 
mettre leur  éducation  à  sa  discipline  Spartiate.  Des 
femmes  distinguées  de  la  colonie  française  recevaient 
en  pension  chez  elles  des  jeunes  personnes  de  condition 
et  la  noblesse  s'empressait  de  leur  confier  ses  filles. 
Elles  acquéraient  là  mieux  que  de  l'instruction,  on 
peut  s'en  rapporter  à  Frédéric  II  qui  nous  apprend  que, 
de  son  temps,  on  distinguait  l'es  femmes  d'un  certain 
âge,  à  l'éducation  supérieure  qu'elles  avaient  reçue,  de 
celles  qui  étaient  entrées  récemment  dans  le  grand 
inonde.  «  Elles  ont  des  connaissances,  disait-il,  de  l'agré- 
ment dans  l'esprit  et  une  gaieté  toujours  décente.  »  On  a 
un  gracieux  échantillon  de  cet  enjouement  des  contem- 
poraines de  la  jeunesse  du  roi,  dans  les  lettres  de  la 
comtesse  de  Camas,  grande  gouvernante  de  la  reine.  Un 
jour,  Frédéric  qui  pensait  à  tout,  même  au  milieu  de 
ses  plus  grands  désastres,  lui  ayant  envoyé  du  fond  de 
la  Saxe  une  tabatière  de  poi-celaine  en  souvenir  de 
«  son  vieil  adorateur  »  depuis  cinq  ans  éloigné  de  Berlin, 
«  M.  le  comte  de  Finkenstein,  lui  répondit  la  com- 
tesse, en  le  remerciant,  me  demanda  une  audience  par- 
ticulière à  son  arrivée;  il  me  montra  la  belle  tabatière 
dont  Votre  Majesté  a  bien  voulu  le  charger  pour  moi. 
Pleine  de  joie,  je  voulus  me  jeter  dessus,  mais  il  n'eut 
garde  de  lâcher  prise,  que  je  n'eusse  écouté  ses  explica- 
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lions  sur  le  gris  de  lin,  amour  sans  fin,  et  sur  les  petites 
fleurs  nommées  Vergissnieinicht.  J'étais  comme  folie; 
jp  répondais  k  tout  cela  :  mais  ce  cher  roi,  ce  bon  roi 
qiii  veut  bien  penser  à  moi  !  et  voilà  en  même  temps^ 
sire,  tout  ce  que  mon  éloquence  me  fournit  pour  bien 
reoierpier  Votre  Majesté.  »  Le  bon  style  chez  les  flam- 
mes répond  d'une  bonne  éducation  ;  celle  de  Mme  de 
Camas,  comme  on  voit,  lui  avait  laissé  toute  sa  grâce 
naturelle  et  la  préservait  d'affectation. 

La  reine,  mère  de  Frédéric  le  Grand,  Sopjiie  Doror 
thée,  princesse  de  Hanovre,  avait  voulu  pour  ses  filles, 
pour  l'aînée  surtout,  une  éducation  plus  soignée  enr 
cpre.  Mme  de  Rocoules,  première  gouvernante  de  la 
princesse  Wilhelmine ,  lui  avait  appris  le  français,  mais 
U  reine  ellp-même  à  qui  cette  langue  était  si  fami^ 
Hère  qp'on  l'aurait  prise,  dit  le  baron  de  PoUnitz,  pour 
une  princesse  de  la  maison  royale  de  France ,  fut  à 
cet  égard  son  meilleur  maître.  De  savants  réfugiés 
furent  chargés  de  l'instruire  :  la  peinture  et  la  mu- 
sique, que  la  jeune  Wilhelmine  aimait  avec  passion, 
firent  le  reste.  Nous  l'avons  déjà  vue  s'efforçant  d'é- 
veiller l'intpUigence  de  son  frère,  nous  l'aurions  vue 
rejne  à  son  tpur  comme  Frédéric  devint  roi,  peser  avec 
lui  sur  les  destinées  politiques  de  l'Europe,  si  les  intri- 
gues de  Seckendorf  et  de  Grumkow  n'avaient  empêché 
qu'elle  fût  unie  a^  duc  d'York  son  cousin.  Elle  crut 
sacrifier  ces  royales  espérances  à  la  vie  de  son  frère 
bien-aimé,  en  se  hâtant  d'obéir  aux  ordres  de  son  père 
qui  lui  ordonnait  d'épouser  le  prince  héréditaire  de 
Baireuth.  Voltaire  et  Frédéric  l'en  dédommagèrent, 
l'nn  par  la  pélébrité  de  ses  hommages,  le  roi  par  m» 
attachement  qui  sera  placé  désormais  au  premier  rang 
4es  amjtiég  illustres. 
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Frédéric  était  loin  de  prévoir  que  le  témoignage  de 
cette  sœur  chérie  déposerait  dans  l'avenir  contre  son 
caractère  et  son  cœur.  Nous  voulons  parler  des  insi» 
nuations  qu'elle  a  dirigées  contre  son  frère  dans  se» 
mémoires,  de  l'aigreur  avec  laquelle  elle  s'y  est  plainte 
de  sa  dureté  capricieuse  et  de  son  insupportable  hau- 
teur. On  a  maintenant  l'explication  du  triste  contrastfj 
que  présente  cet  endroit  des  Mémoires  de  ma  i^ie, 
avec  la  tendresse  qui  respire  dans  la  correspondance  du 
frère  et  de  la  sœur.  Cette  partie  des  mémoires  a  été 
écrite,  on  l'a  démontré  récemment,  à  une  époque  où 
la  princesse,  jeune  alors,  avait  encouru  le  juste  mécon- 
tentement du  roi  par  de  fausses  démarches  et  un  grave 
oubli  de  ce  qu'elle  lui  devait;  mais  dès  i74H,  leurs  deux 
cœurs  ne  pouvant  se  passer  l'un  de  l'autre ,  s'étaient  re- 
pris d'une  tendresse  plus  vive  que  jamais \  Frédéric 
avait  oublié  ses  griefs,  et  la  margrave  ses  mémoires,  qui 
ne  devaient  plus  être  pour  elle  qu'un  souvenir  impor- 
tun, car  ils  lui  rappelaient  des  sentiments  et  des  propé-^ 
dés  qu'elle  ne  se  pardonnait  pas*. 

i .  Dans  le  dessein  d'éloigner  de  sa  cour  les  maîtresses  du  margrave, 
et  sans  avouer  son  secret  à  Frédéric,  elle  avait,  malgré  les  avis  de  ce- 
lui-ci, marié  1^  fille  d'un  des  généraux  de  son  frère  à  un  Autrichien, 
Le  roi  n'avait  pas  dissimulé  son  indignation,  et  la  margrave  mal  entou- 
rée, plus  mal  conseillée,  avait  trop  prêté  l'oreille  à  d'imprudents  dis- 
cours. C'est  sous  l'empire  de  cette  aigreur  passagère,  M.  Preuss  l'a 
très-bien  démontré,  que  la  princessp  continua  à  écrire  ses  Mémoires  et 
qu'elle  les  confia  pour  les  revoir  à  son  médecin  de  Superville,  qui  ne 
paraît  pas  avoir  eu  peu  de  part  au  refroidissement  de  la  sœur  pour 
son  frère.  (Voir  au  t.  XXVII  des  OEuvres  de  Frédéric  le  Grand,  la 
notice  où  M.  Preuss  a  éclairci  toute  cette  affaire  avec  la  plus  grande 
évidence.) 

2.  Elle  se  reposait  sans  doute  sur  la  discrétion  de  SupcFrille,  qui,  ea 
effet,  mourut  à  Brunswick  sans  avoir  publié  les  Mémoires,  mais  sans 
les  avoir  rendus,  après  y  avoir  fait,  dit  M.  Preuss,  un  grand  nombre 
de  légères  porr^ctjons  de  style,  de  grammaire  et  d'orthographe,  mais 
sans  dénaturer  les  fai^s.  Jl  mourut  à  Brunswick  en    1776.   ^eaucoi^p 
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A  part  ce  qui  concerne  les  prétendus  torts  de  Fré- 
déric envers  sa  sœur,  les  Mémoires  de  ma  vie  méritent, 
selon  nous,  plus  de  créance  qu'on  ne  le  veut  en  Alle- 
magne, et  ne  sont  pas,  comme  on  Ta  conclu  de  quelques 
inexactitudes,  tantôt  un  pur  roman,  tantôt  une  satire. 
S'il  y  a  en  effet  dans  la  manière  dont  l'auteur  raconte, 
à  trente  ans,  les  événements  de  sa  jeunesse,  quelque  air 
de  roman  et  de  satire,  c'est  que  l'esprit  de  la  margrave 
n'avait  pas  été  impunément  nourri  dans  son  enfance 
de  romans  et  de  médisances  par  la  Léti.  La  Léti  n'é- 
tait pas  la  seule  coupable  :  un  des  grands  plaisirs  de 
Frédéric  et  de  sa  sœur  dans  leur  jeunesse,  était  d'écrire 
ensemble  des  satires  où  le  prochain  n'était  pas  épargné. 
Ils  s'amusèrent ,  entre  autres  facéties  de  ce  genre ,  à 
faire  une  burlesque  application  du  Roman  comique  de 
Scarron  à  ce  que,  dans  le  cercle  anglais  de  la  reine , 
on  appelait  «  la  clique  royale.  »  Grumkow  était  la 
Rancune,  Seckendorf  la  Rapinière,  et  le  roi  Ragotin. 
«  J'avoue,  dit  la  margrave,  que  j'étais  très-coupable  de 
perdre  ainsi  le  respect  que  je  devais  au  roi  ;  quelques 
sujets  de  plaintes  que  les  enfants  puissent  former  contre 
leurs  parents,  ils  ne  doivent  jamais  oublier  ce  qui  leur 
est  dû.  Je  me  suis  souvent  reproché  depuis  les  égare- 
ments de  ma  jeunesse  en  ce  point,  mais  la  reine  au  lieu 
de  nous  censurer,  nous  encourageait  par  son  approba- 
tion à  continuer  ces  belles  satires....»  Le  moyen, 
d'ailleurs,  qu'une  jeune  femme  gaie  et  spirituelle,  ha- 
bituée à  observer  et  à  réfléchir,  se  fît  illusion  sur  les 
travers  et  les  vices  qu'elle  avait  sous  les  yeux  ,  et  dont 
elle  avait  souffert.  Ce  qui  est  suspect  dans  ses  mémoires, 

plus  tard,  le  colonel  Osten  fit  racqtusition  du  manuscrit,  et  le  publia 
en  1810.  La  bibliothèque  royale  de  Berlin  conserve  le  manuscrit  origi- 
nal. Ce  qui  n'en  a  pas  été  publié  paraît  n'offrir  aucun  intérêt. 


A  L'ÉTRANGER.  349 

ce  sout  les  endroits  où,  comme  par  scrupule  ou  repen- 
tir, elle  se  jette  avec  affectation  sur  le  chapitre  des 
vertus  et  de  la  sensibilité  du  roi  et  de  la  reine.  Si  elle 
avait  appliqué  ce  système  aux  autres  personnages  qu'elle 
a  peints,  on  pourrait  rendre  honmiage  à  sa  bienveil- 
lance, mais  non  pas  à  sa  véracité. 

Nous  ne  voulons  point  surfaire  la  valeur  historique 
des  mémoires  de  la  margrave  ,  ils  n'offrent  guère  que 
l'histoire  de  sa  jeunesse  et  des  projets  de  mariage,  for- 
més pour  son  malheur  par  l'ambition  maternelle  ;  et 
cette  histoire  n'est  proprement  qu'une  succession  de 
tableaux  de  famille,  la  plupart  comiques,  aucun  de  tou- 
chant, même  les  lamentables  ;  mais  dans  ces  tableaux, 
d'une  couleur  vigoureuse,  tout  est  vivant,  attitudes  et 
physionomies,  mœurs  et  caractères.  Le  ton  général  en 
est  caustique  et  d'un  genre  de  gaieté  qui  fait  souvenir 
du  Roman  comique  ;  il  semble,  par  exemple,  que  la 
margrave  tient  le  pinceau  dont  Scarron  peignit  la  Bou- 
villon ,  lorsqu'elle  nous  montre  à  Potsdam  les  quatre 
cents  soi-disant  dames  de  la  suite  de  Pierre  le  Grand 
et  de  l'impératrice. 

Les  portraits  qu'elle  trace  sont  courts  et  pittores- 
ques; celui  de  la  reine  est  peint  avec  un  beau  sang-froid, 
qui  dénote  un  détachement  trop  expliqué  d'ailleurs 
par  les  mémoires  :  «  La  reine  n'a  jamais  été  belle  ;  ses 
traits  sont  marqués  et  il  n'y  en  a  aucun  de  beau  :  elle 
est  blanche  ;  ses  cheveux  sont  d'un  brun  foncé,  sa  taille 
a  été  une  des  plus  belles  du  monde;  son  port  noble  et 
majestueux  inspire  du  respect  à  tous  ceux  qui  la  voient; 
un  grand  usage  du  monde  et  un  esprit  brillant  semblent 
promettre  plus  de  solidité  qu'elle  n'en  possède.  Elle  a 
le  cœur  bon,  généreux  et  bienfaisant;  elle  aime  les 
beaux-arts  et  les  sciences,  sans  s'y  être  trop  appliquée. 
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Chacun  a  ses  défauts ,  elle  n'en  est  pas  exempte.  Tout 
l'orgueil  et  toute  la  hauteur  de  la  maison  de  Hanovre 
sont  concentrés  dans  sa  personne  ;  son  ambition  est  ex- 
cessive ;  elle  est  jalouse  à  l'excès,  d'une  humeur  soup- 
çonneuse et  vindicative,  et  ne  pardonnant  jamais  à  ceux 
dont  elle  croit  avoir  été  offensée  .  »  Ici  la  margrave 
s'est  mise  en  frais  d'indulgence,  elle  n'en  fait  pas  tant 
pour  accommoder  les  autres  personnages  dont  elle  a 
eu  à  se  plaindre  ;  elle  s'abandonne  alors  à  une  verve  de 
description  satirique ,  et  sa  plume ,  avec  un  nerf  tout 
gaulois,  trace  des  caricatures  comme  celle-ci  :  »  La 
Montbail  fut  obligée  de  se  contenter  d'un  lit  de  repoSj 
ce  qui  la  fît  grogner,  non  entre  ses  dents,  car  il  y  avait 
belle  saison  qu'elle  les  avait  perdues,  et  il  ne  lui  en 
restait  plus  qu'une  sur  laquelle  elle  jouait  de  l'épinette. 
Je  crus  que  dans  son  désespoir,  cette  dernière  relique 
mâchelière  nous  sauterait  à  la  tête,  car  elle  ne  pouvait 
se  consoler  de  n'avoir  point  de  lit  de  plume  pour  y 
dorloter  son  vieux  corps  décharné.  » 

Ce  passage  et  bien  d'autres  de  même  verdeur  indi- 
queraient au  besoin  la  date  des  mémoires.  Voltaire  n'a- 
vait pas  encore  fait  goûter  à  la  margrave  les  grâces  adou- 
cies de  sa  moquerie  athénienne.  Sa  correspondance  avec 
son  frère  et  avec  Voltaire,  à  partir  de  l'établissement  de 
ce  dernier  à  la  cour  de  Frédéric,  n'est  pas  plus  fran- 
çaise, mais  elle  l'est  un  peu  différemment.  A  l'exemple 
du  roi,  «  sœur  Guillemette  qui  se  compte  parmi  les 
heureux  habitants  de  l'abbaye  qu'enchante  frère  Vol- 
taire, »  raisonne  métaphysique  et  superstition,  et  bâtit 
son  petit  système  de  morale  sur  l'aversion  des  peines  et 
l'amour  du  plaisir ,  d'où  suit  la  justice  et  la  con- 
science, etc  ;  mais  heureusement  le  naturel  revient^  et 
la  margrave  écrit  à  Voltaire  des  lettres  pleines  de  bien- 
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veillance  et  de  bonne  humeur.  «  J'espère  que  notre  côf- 
respondance  ne  sera  pas  aussi  maigre,  lui  dit-elle  Un 
jouf,  qUe  nos  deux  individus,  n  êlUùeaut^e  fois,  enpar- 
lant  des  Français,  pendant  la  guei-re  de  sept  ans  :  «  Je 
souhaite  leurs  pertes  et  leurs  maux  aux  Autrichiens, 
J'ai  un  chien  de  tendre  pour  eux  qui  m'empêche  de 
leur  vouloif  du  mal.  » 

Les  lettres  delà  margrave  au  roi,  sont  errJpreintes  de 
la  plus  vive  tendresse,  elle  trouve  perdus  tous  les  in- 
stants où  elle  ne  lui  écrit  pas,  et  tâche  de  se  faire  par- 
donner ses  lettres  continuelles  en  en  variant  les  sujets. 
Elle  s'y  montre  aussi  de  moins  en  moins  ferme  dans 
son  scepticisme;  souvent  malade  et  toujours  languis- 
sante, on  voit  qu'elle  ne  demanderait  pas  mieux  que  d'ê-  x 
tre  certaine  qu'une  àtbe  immortelle  habité  son  chétif 
corps.  Après  avoir  roulé  quelques  années  sur  ces  sujets, 
sur  les  événements  des  deux  cours,  Voltaire,  l'opéra,  la 
santé  du  roi  et  de  la  princesse,  lacorrespondatace  prend 
tout  à  coup  un  vif  intérêt  historique  lorsque  éclaté  la 
guerre  de  Sept  ans.  Frédéric  confie  ses  plus  secrètes 
alarmes  à  sa  sœur  bien-aimée,  qui  suit  pas  à  pas  sa  for- 
tune avec  une  héroïque  sympathie  et  une  aniiélé  qui 
hâte  le  progrès  de  ses  maux.  Quand  soh  frère  lui  Ah- 
nonce  sa  résolution  de  ne  pas  survivr-e  à  là  catastrophe 
qu'il  prévoit,  la  margrave,  qui  ne  pouvait  lui  répondre 
en  chrétienne,  lui  répond  à  la  fois  en  femtiie  et  en  héroâ  : 
«  Ah  !  mon  cher  frère,  vous  dites  qUe  vous  m'aimez  et 
vous  me  plongez  un  poignard  dans  le  cœur.  Votre  épî- 
trë  m'a  fait  répandre  un  torrent  de  lariiies.  J'ai  honte 
à  présent  de  tant  de  faiblesse.  Mon  malheUr  serait  si 
grand,  que  j'y  trouverai  dé  plus  dignes  ressourcés. 
Votre  sort  décidera  du  mien  ;  je  ne  survivrai  ni  à  tos 
infortunes,  ni  à  celles  de  ma  maison,  mais  après  cet  aveu 
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j'ose  vous  supplier  d'examiner  le  pitoyable  état  de  votre 
ennemi  lorsque  vous  étiez  devant  Prague.  »  Frédéric  à 
son  tour  :  «  Je  ne  trouve  d'autre  consolation  que  dans 
vos  chères  lettres.  Puisse  le  ciel  récompenser  tant  de 
vertus  et  tant  d'héroïques  sentiments.  Si  je  ne  suivais 
que  mon  inclination,  je  me  serais  dépêché  d'abord  après 
la  malheureuse  bataille  que  j'ai  perdue;  mais  j'ai  senti 
que  ce  serait  faiblesse,  et  que  c'était  mon  devoir  de  ré- 
parer le  mal  qui  était  arrivé,  Mon  attachement  à  l'Etat 
s'est  réveillé.  Je  suis  très-résolu  de  lutter  encore  contre 
l'infortune  ;  mais  en  même  temps,  suis-je  résolu  de  ne 
pas  signer  ma  honte  et  l'opprobre  de  ma  maison.  Quant 
à  vous,  mon  incomparable  sœur,  je  n'ai  pas  le  cœur  de 
vous  détourner  de  vos  résolutions.  Nous  pensons  de 
même,  et  je  ne  saurais  condamner  en  vous  les  senti- 
ments que  j'éprouve  tous  les  jours.  »  En  même  temps, 
la  margrave  écrivait  à  Voltaire  :  «  Quoique  tout  soit 
perdu,  il  nous  reste  des  choses  qu'on  ne  pourra  nous 
enlever:  c'est  la  fermeté  et  les  sentiments  du  cœur.... 
Je  ne  me  suis  jamais  piquée  d'être  philosophe.  J'ai  fait 
mes  efforts  pour  le  devenir.  Le  peu  de  progrès  que  j'ai 
fait  m'a  appris  à  mépriser  les  grandeurs  et  les  richesses, 
mais  je  n'ai  rien  trouvé  dans  la  philosophie  qui  puisse 
guérir  les  plaies  du  cœur,  que  le  moyen  de  s'affranchir 
de  ses  maux  en  cessant  de  vivre.  L'état  où  je  suis  est 
pire  que  la  mort.  »  Voilà  où  aboutissait  l'éducation  à 
rebours  qu'un  faux  esprit  de  dévotion  avait  infligée  à 
ces  princes  nés  pour  des  sentiments  plus  hauts  et  un  cou- 
rage plus  digne  de  leur  rare  intelligence.  Aussi  quel  dés- 
espoir pour  Frédéric  lorsqu'il  vit  décliner  rapidement 
vers  la  tombe  cette  sœur,  son  premier  maître  et  sa  dernière 
consolation,  épuisée  par  la  maladie  et  le  chagrin,  mais 
usant  ses  dernières  forces  pour  essayer  de  lui  ramener 
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la  France'  !  avec  quelle  douleur  il  dévorait  ces  derniers 
témoignages  d'affection  dictés  par  sa  sœur  mourante  ; 
«  Je  sais,  mon  cher  frère,  que  vous  désirez  le  cœur, 
le  mien  est  tout  à  vous,  pour  qui  mon  attachement  ne 
finira  qu'avec  la  vie.  Je  suis  comme  un  pauvre  Lazare, 
depuis  six  mois  au  lit.  On  me  porte  depuis  huit  jours  sur 
une  chaise  et  un  char  roulant,  pour  me  faire  changer 
un  peu  d'attitude....  Je  suis  résignée  sur  mon  sort,  je 
vivrai  et  je  mourrai  contente  pourvu  que  vous  soyez 
heureux.  Le  cœur  me  dit  que  le  ciel  fera  encore  des  mi- 
racles en  votre  faveur,  vos  ennemis  sont  près  de  leur 
ruine;  quand  ils  remportent  quelque  petit  avantage, 
leur  orgueil  les  rend  présomptueux,  et  leur  fait  faire  les 
plus  grandes  sottises  de  l'univers.  Pardonnez-moi,  mon 
cher  frère,  si  je  finis,  ma  poitrine  est  si  faible  que  je  puis 
à  peine  parler  j  mon  cœur  jaserait  depuis  le  matin  jus- 
qu'au soir  s'il  pouvait  vous  dire  tout  ce  qu'il  pense  pour 

le  cher  frère ))  En  vain  le  roi  lui  écrivait  :  «  O  ma 

chère,  ma  divine  sœur,  daignez  faire  l'impossible  pour 
vous  rétablir.  Ma  vie,  mon  bonheur,  mon  existence  est 
entre  vos  mains.  Faites,  je  vous  conjure,  qu'il  m'arrive 
des  consolations  et  que  je  ne  devienne  pas  le  plus  mal- 
heureux de  tous  les  mortels,  w  la  princesse  fut  ravie 
le  jour  même  où  il  perdait  la  bataille  d'Hochkirh*.  Dix 
ans  après,  le  roi  dédiait  à  sa  mémoire,  dans  le  parc  de 


^  .  Elle  s'adressa  au  cardinal  de  Tencin  par  l'intermédiaire  de  Vol- 
taire, qui,  de  son  côté,  communiquait  avec  le  cardinal  par  M,  Tron- 
chin,  banquier  de  Lyon.  Cette  correspondance,  dont  les  originaux  font 
partie  de  la  collection  de  M.  le  colonel  Tronchin,  a  été,  sur  une  copie 
de  ces  papiers,  publiée  en  18oo,  par  M.  GauUieur,  dans  la  Reloue 
suisse,  sous  le  titre  de  Voltaire  et  les  Tronchin.  Documents  inédits  sur  la 
guerre  Je  sept  ans.  Ces  lettres  ont  été  reproduites  en  supplément  dans 
le  recueil  publié  par  M.  François  en  1857. 

2.  Le  14  octobre  i7a8;  la  margrave  avait  quarante-neuf  ans. 
a  23 
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Sans-Souci  j  le  Temple  de  F  amitié,  mais  un  monument 
plus  intéressant  et  plus  durable  de  leur  affection,  c'est 
leur  correspondance  récemment  publiée'. 

Il  est  singulier  que  deux  des  ouvrages  les  plus  gais 
et  les  plus  légers  de  la  littérature  française  aient  eu  des 
rejetons  en  Allemagne.  Le  Roman  comique  a  inspiré 
les  Mémoires  de  ma  vie  ;  le  chevalier  de  Grammont 
et  son  historien  ont  trouvé  à  la  cour  de  Prusse  un 
imitateur  qui  n'était  à  beaucoup  près  ni  un  person- 
nage aussi  spirituel  que  l'un,  ni  un  écrivain  de  tant  de 
grâce  et  de  légèreté  que  l'autre,  mais  qui  possédait 
toutefois  sa  bonne  part  d'esprit  et  d'originalité.  Nous 
voulons  parler  du  baron  Charles  de  Pollnitz,  cham- 
bellan des  rois  de  Prusse ,  le  plus  errant  et  le  plus  in- 
constant de  leurs  sujets.  Ce  personnage  léger,  prodigue 
et  besogneux,  réduit  souvent  aux  expédients  par  ses  fo- 
lies, battait  monnaie  avec  les  souvenirs  de  son  existence 
aventureuse,  et  en  composait  des  livres  pour  les  libraires 
de  Hollande.  C'est  ainsi  qu'il  écrivit  les  amours  du  i*oi 
de  Pologne,  sousletitrede  la  Saxe  g^alantetl(\\x  Wcom- 
posa  deux  fois  coup  sur  coup  pour  des  libraires  différents 
ses  propres  Mémoires,  le  seul  de  ses  ouvrages  qui  lui 
mérite  une  place  dans  l'histoii'e  littéraire  de  son  temps. 

Ces  mémoires,  quand  ils  parurent,  en  1734,  n'étaient 
que  les  lettres  d'un  voyageur  de  condition  qui  raconte 
ce  qu'il  a  vu  et  observé  dans  les  cours  de  l'Europe; 
mais  le  succès  rapide  du  livre  ayant  mis  son  amour- 
propre  à  l'aise  et  alléché  les  libraires  de  Francfort,  il 
se  laissa  aller  à  composer  de  noiiveaux  mémoires  où 

1.  L'éditeur  judicieux  des  OEuvres  de  Frédéric  le  Grand  &  cru  inutile 
de  publier  toutes  les  lettres  de  la  margrave  qui  n'avaient  que  peu  d'in- 
térêt. Il  a  fait  un  choix  ;  nous  le  rtgreltons,  car  le  style  de  la  margrave 
est  supérieur  à  celui  du  roi,  et  a  toujours  du  trait. 
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l'histoire  de  sa  personne  passait  à  la  première  place,  et 
ses  observations  de  voyageur  à  la  seconde.  Ce  parti 
était  bien  d'un  homme  aussi  naïf  et  aussi  léger  de  con- 
science que  le  fut  toute  sa  vie  le  baron  de  Pollnitz,  qui 
changea  trois  fois  de  religion  dans  l'espoir  de  fixer  sa 
fortune,  et  libertin  prodigue,  ne  réussit  jamais  qu'à 
vivre  aux  dépens  de  ses  créanciers  et  de  ses  amis,  de 
dettes  niées  et  de  subsides  mendiés.  Rien  de  honteux 
et  d'insipide  comme  ce  roman  d'un  aventurier  qui 
ne  réussit  à  rien,  frappe  à  toutes  les  portes,  et  lassant 
la  libéralité  de  ses  bienfaiteurs,  se  voit  éconduit  par- 
tout ;  mettant  à  chaque  fois  ses  déconvenues  sur  le 
compte  de  sa  mauvaise  étoile,  et  recommençant  de  plus 
belle,  au  risque  de  ruiner  tout  à  fait  son  honneur  et  sa 
réputation  *.  Aussi  n'est-ce  pas  le  héros  de  ces  pitoyables 
aventures  qui  intéresse  dans  les  mémoires  de  Pollnitz, 
c'est  le  voyageur  et  l'observateur  curieux  des  caractères 
(et  des  mœurs  qu'il  rencontre,  surtout  le  peintre  amu- 
sant de  toutes  les  petites  cours  de  l'Allemagne,  dont  il 
recueillait  en  passant  la  chronique,  sans  oublier  les  par- 
ticularités intéressantes  pour  l'histoire  politique  de 
l'Europe  ;  car  la  politique  était ,  avec  l'architecture  et 
l'étiquette ,  l'intérêt  le  plus  sérieux  de  cet  esprit  alerte 
et  inconstant.  Pollnitz  ne  montre  pas  plus  de  principe 
et  de  règle  dans  ses  jugements  que  dans  sa  conduite. 
A  prendre  au  pied  de  la  lettre,  toutes  les  louanges  qu'il 


1.  Frédéric  II  résumait  les  états  que  Pollnitz  avait  traversés,  daus 
ce  certiûcat  railleur  :  «  Nous  reconnaissons  qu'il  a  servi  notre  grand- 
père  en  qualité  de  gentilhomme  de  la  chambre  ;  Mme  d'Orléans  (la 
mère  du  régent),  dans  le  même  grade  ;  le  roi  d'Espagne  en  qualité  de 
colonel;  l'empereur  défunt  en  celle  de  capitaine  de  cavalerie;  le  pape, 
de  camérier;  le  duc  de  Brunswick,  de  chambellan;  le  duc  de  Weimar, 
comme  enseigne;  notre  père,  comme  chambellan,  et  nous  enfin  comme 
grand  maître  des  cérémonies,  etc.  »  {OEuvres,  t.  XV.) 
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distribue,  on  pourrait  se  figurer  l'Allemagne  souveraine 
de  son  temps,  comme  un  Olympe  peuplé  de  princes 
ayant  toutes  les  vertus  divines  de  leur  état,  et  tout  au 
plus  quelques  faiblesses  de  la  condition  humaine.  Soit 
parti  pris  de  solliciteur,  soit  habitude  et  vanité  d'un 
courtisan  entêté  de  qualité,  ces  éloges  lui  coûtent  peu. 
Pour  les  souverains  qu'il  lui  convient  de  glorifier,  le 
baron  a  des  portraits  tout  faits  d'avance  et  à  peu  de 
frais,  comme  on  en  peut  juger  par  celui  du  roi  d'An- 
gleterre Georges  II  :  «  Peu  ébloui  du  faste  et  de  la  vaine 
grandeur,  il  ne  donne  point  dans  la  magnificence  su- 
perflue ;  il  est  économe  sans  avarice,  libéral  sans  dissi- 
pation, ennemi  du  vice  et  protecteur  de  la  vertu;  sobre 
dans  sa  manière  de  vivre  et  réglé  dans  ses  mœurs,  d'un 
tempérament   vif,   plein  de  feu  et  d'ambition  ,  mais 
soumettant  l'un  et   l'autre  à  la  raison.  »  Le  ministre 
Walpole  est  traité  dans  le  même  goût;   mais  tous  ces 
panégyriques  sont  de  vrais  pièges  que  Pollnitz,   sans 
s'en  apercevoir,  tendait  à  sa  prudence;  une  fois  en  règle 
sur  le  compte  des  princes  et  des  ministres  qu'il  a  intérêt 
à  ménager,  il  se  met  on  ne  peut  plus  à  l'aise  sur  tout 
le  reste  et  raconte,  en  fidèle  témoin  de  la  vérité,  tout 
ce  qu'il  a  vu  et   appris.   Au  risque  de  démentir  ses 
panégyriques,  il  décrit  en  conscience  les  mœurs  qui  ont 
passé  sous  ses  yeux,  et  sa  touche  légère  et  spirituelle, 
son  trait  vif  et  discret  font  de  ces  pages  amusantes  des 
tableaux  qui  ont  mieux  qu'un  grand  air  de  vérité.  Il  s'ef- 
force visiblement  d'imiter  les  allures  d'Hamilton  et  ne 
réussit  quelquefois  qu'à  faire  sentir  qu'Hamilton  aussi 
avait  une  manière.  Ainsi  racontant  l'histoire  de  la  com- 
tesse de  Hoyme,  une  des  maîtresses  du  roi  de  Pologne  : 
«  Le  roi  la  vit  et  en  devint  amoureux  ;  il  parla  et  fut 
écouté.  M.  de  Hoyme  fut  au  désespoir  ;  il  demanda  à 
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être  séparé  de  sa  femme,  et  Mme  de  Hoyme  consentit 
à  ce  qu'il  voulut,  etc.,  »  mais  plus  souvent  le  naturel 
l'emporte,  et  on  croit  entendre  Pollnitz  racontant  aux 
soupers  de  Frédéric  quelqu'une  de  ces  plaisantes  anec- 
dotes qui  lui  faisaient  pardonner  ses  sottises ,  par 
exemple  l'histoire  des  basses  de  viole  d'un  certain  duc 
de  Mersebours  ' 

«  Le  lendemain  de  mon  arrivée,  j'eus  l'honneur  de* 
le  saluer,  et  j'ai  lieu  d'être  très- satisfait  de  la  réception 
qu'il  me  fit.  Ce  prince  me  conduisit  dans  une  salle  qui 
était  tapissée  de  basses  de  viole,  comme  le  pourrait  être 
un  arsenal  de  casques  et  de  cuirasses.  Au  milieu  de  la 
salle,  il  y  avait  une  viole  qui  se  distinguait  par-dessus 
toutes  les  autres.  Elle  touchait  jusqu'au  plancher;  on  y 
montait  par  un  escalier  de  plusieurs  marches,  et  c'était 
bien  la  plus  fière  basse  qui  jamais  ait  été  faite.  Le  duc 
me  la  fit  beaucoup  admirer,  et  fut  charmé  des  applau- 
dissements que  je  lui  donnai.  Il  me  régala  aussi  de 
quelques  airs  qu'il  exécuta  sur  une  basse  qu'il  appelait 
sa  favorite^  et  qui  n'était  qu'un  in-quarto  en  compa- 
raison de  l'autre.  » 

S'enivrer  à  la  table  du  prince  était  d'étiquette  étroite 
dans  plusieurs  cours  d'Allemagne;  mais  s'il  faut  en 
croire  Pollnitz ,  nulle  part  la  coutume  n'était  plus 
joyeusement  observée  qu'à  la  cour  des  princes-évêques 
de  Fulde  et  du  prince-évêque  de  Wurzbourg  : 

«  Depuis  que  je  suis  ici,  j'ai  pris  la  louable  coutume 
de  m'enivrer  deux  fois  par  jour.  Vous  voyez  que  je  pro- 
fite assez  bien  de  mes  voyages,  et  que  je  prends  les  belles 
manières  des  pays  où  je  fais  quelque  séjour.  Je  me  flatte 
que  vous  me  trouvez  très-change  à  mon  avantage.  Il  n'y 
a  rien  qui  forme  tant  que  les  voyages,  jugez-en  par  la 
vie  que  je  mène  ici. 
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f(  Je  me  lève  à  dix  heures,  la  poitrine  fort  échauffée 
du  vin  que  j'ai  hu  la  veille.  Je  prends  heaucoup  de  thé, 
je  m'habille  et  vais  faire  ma  cour  à  j'évêque.  Le  baron 
de  Pechtelsheim ,  maréchal  de  la  cour,  m'invite  à  dîner 
avec  le  prince;  il  me  promet  et  me  jure  même  quelque- 
fois que  je  ne  boirai  point.  On  se  met  à  table  à  midi. 
L'évêque  me  fait  l'honneur  de  me  porter  deujf  ou  trois 
santés.  J^e  baron  de  Zobel,  grand  écuyer  et  le  baron  de 
Pechtelsheim,  m'en  portent  autant  ;  il  faut  boire  à  qua- 
torze personnes  qui  sont  à  table,  Je  me  trouve  sub- 
mergé, avant  que  d'avoir  mangé.  On  se  lève,  j'accom- 
pagne le  prince  jusqu'à  la  porte  de  sa  chambre,  il  se 
retire  et  je  compte  d'en   faire  autant,   lorsque  je  me 
trouve  barré  dans  l'antichambre  par  le  grand  écuyer  et 
le  maréchal  de  la  cour,  qui,  de  grands  verres  à  la  main, 
me  portent  la  santé  du  prince  et  l'éternelle  prospérité 
du  très-louable  chapitre  de  Wurtzbourg.  Je  leur  pro- 
teste qye  je  suis  le  très-humble  serviteur  de  l'évêque  et 
que  j'ai  beaucoup  de  vénération  pour  le  très-louable 
chapitre,   mais  que  de  boire  à  leur  santé  altérerait  la 
mienne,  et  qu'ainsi  je  les  supplie  de  trouver  bon  que  je 
ne  leur  fasse  pas  raison.  Paroles  perdues,  il  faut  boire 
ces  deux  santés ,   ou  passer  pour  vouloir  du  mal  au 
prince  et  à  son  chapitre.  Heureux  si  avec  cela  la  tâche 
était  finie  !  Mais  M.  de  Zobel,  un  des  plus  intrépides 
buveurs  de  notre  siècle  me  saisit  par  la  main  et  fivec  un 
air  et  un  ton  de  cordialité  me  dit  :  «  Vous  êtes  trop  dé- 
«  voué  à  notre  prince  pour  ne  pas  boire  à  la  prospérité  de 
<c  l'illustre  maison  de  Houtten.  «  Après  ces  touchantes 
paroles,  il  vide  un  grand  verre,  témoin  de  son  zèle  pour 
le  sang  de  son  maître.  Un  heiduque  officieux  me  porte 
un  verre,   et  inspiré  de  l'esprit  qui  domine  dans  cette 
cour,  il  m'assure  que  ce  vin  ne  saurait  me  faire  du  mal, 
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parce  que  c'est  du  même  iloat  boit  le  prince.  Ras- 
suré par  une  si  juste  conséquence,  je  bois;  l'instant 
d'après,  je  chancelle  et  je  n'en  puis  plus,  lorsque 
pour  m'achever,  M.  de  Pechtelsheim,  un  des  plus 
honnêtes  hommes  de  notre  temps,  mais  aussi  le  plus 
fier  sableur  de  vin  que  je  connaisse,  m'accost^  d'un 
air  riant  et  me  dit  :  «  Allons,  mon  cher  baron,  en- 
«  core  un  petit  verre  d'amitié  !  ))  Je  le  conjure  de  me 
donner  quartier;  il  m'embrasse,  me  baise  et  me  dit  : 
Her?'  Bruder.  Le  moyen  de  résister  à  de  si  tendres 
paroles  !  » 

A  ces  plaisants  épisodes  il  faut  ajouter  encore  pour 
rendre  aux  mémoires  de  Pollnitz  la  justice  qu'ils  méri- 
tent, les  endroits  où,  sortant  des  cours,  il  caractérise 
en  toute  liberté  les  nations,  leur  génie  et  leurs  mœurs. 
Il  y  fait  preuve  d'observation  et  de  sagacité  et  devance 
par  instants  les  jugements  de  l'histoire,  dont  après  tout 
il  est  un  témoin  à  consulter.  L'ambition  d'être  historié» 
lui  fit  entreprendre,  au  commencement  du  règne  de 
Frédéric  II,  une  histoire  épistolaire  des  derniers  souve-^ 
rains  de  la  maison  de  Brandebourg.  Il  soumit  au  roi 
lui-même  comme  échantillon  de  son  projet,  les  lettres 
où  il   racontait  la  vie  de  Frédéric  1".  Le  roi  critiqua 
avec  raison  le  cadre  choisi  par  son  chambellan,  et  ses 
descriptions  de  cérémonies  qui  sentaient  la  gazette  :  «  Ne 
parlez  tout  au  plus  qu'une  fois  de  vingt-quatre  trom- 
pettes et  de  deux  timbaliers;  étendez-vous  plus  sur  les 
grandes  affaires  et  rejetez  toutes  les  puérilités.  Il  me 
semble  quant  au  gros  de  l'ouvrage  que  vous  ne  devriez 
pas  toujours  comparer  les  ministres  de  mon  grand-père 
avec  ceux  de  Louis  XtV,  et  principalement  Dankelmann 
à  Colbert.  En  un  mot,  ou  écrivez  gravement  et  mettez 
plus  d'étoffe  dans  votre  ouvrage,  ou  tenez-vous-en  aux 
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anecdotes  que  vous  ornerez  par  votre  stylequi  est  badin 
et  enjoué  *.  » 

Pollnitz  choisit  le  premier  parti ,  se  renferma  dans 
la  gravité  autant  qu'il  lui  était  possible  ,  sacrifia  les 
comparaisons  avec  la  cour  de  France  ,  s'étendit  sur  les 
grandes  affaires,  bien  que  Frédéric,  qui  lui  avait  aussi 
recommandé  de  tirer  ses  lumières  des  archives,  pour  les 
négociations,  eût  jugé  plus  prudent  de  lui  en  refuser 
l'accès;  mais  il  n'eut  pas  le  courage  de  renoncer  aux 
trompettes  et  aux  timbaliers  ;  le  cérémonial  qui  avait 
été  son  fort  était  devenu  à  la  fin  sa  marotte  de  vieillard, 
et  il  se  piquait  de  plus  en  plus  de  posséder  parfaite- 
ment, comme  l'en  louait  ironiquement  Frédéric ,  les 
anecdotes  des  châteaux  royaux,  et  surtout  de  leurs 
meubles  usés.  A  part  quelques  graves  inexactitudes, 
cette  histoire,  qui  se  réduisit,  selon  le  conseil  du  roi,  à 
des  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  quatre  der- 
niers souverains  de  la  maison  royale  de  Prusse  y 
offre  une  peinture  animée  de  cette  partie  de  l'histoire 
du  Nord,  et  mérite  d'être  lue.  La  vie  de  Frédéric- 
Guillaume^  entre  autres,  dont  le  règne  s'était  écoulé 
sous  les  yeux  de  Pollnitz,  est  presque  en  tous  points 
d'accord  avec  les  mémoires  de  la  fille  aînée  de  ce  sou- 
verain, la  margrave  de  Baireuth,  et  offre  le  même  genre 
d'instruction,  sinon  d'agrément  littéraire.  Le  récit  des 
derniers  jours  du  roi  et  de  sa  mort  qui  termine  l'ou- 
vrage, dans  son  détail  exact  et  sa  familiarité,  n'offrirait 
pas  plus  de  vie  et  d'intérêt,  s'il  était  d'une  main  su- 
périeure à  la  sienne*. 


1.  OEut'res,  t.  XX. 

2.  Ces  mémoires  ont  été  publiés  à  Berlin  en  1791,  seize  ans  après 
la  mort  du  haron  de  Pollnitz,  qui  mourut  en  1775,  à  quatre-vingt- 
trois  ans.  Il  était  né  en  1 692,  dans  un  village  de  l'archevêché  de  Co- 
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On  a  quelquefois  confondu  avec  le  baron  de  PoUnitz, 
le  baron  de  Bielfeld,  attaché  comme  lui  à  la  cour  de 
Frédéric,  et  auteur  comme  lui  de  lettres  familières  sur 
les  cours  d'Allemagne.  Cette  confusion  fait  tort  à  tous 
deux,  h  Polinitz  qui  écrit  avec  bien  plus  d'agrément  et 
d'esprit  que  le  baron  de  Bielfeld,  et  à  celui-ci  qui  était 
un  honnête  homme  et  un  homme  de  sens.  Le  Prince 
royal  qui  l'avait  goûté  à  Remusberg,  devenu  roi  l'es- 
saya d'abord  dans  ses  ambassades  et  finit  par  lui  con- 
fier la  curatelle  de  ses  universités,  et  l'éducation  de  son 
plus  jeune  frère  le  prince  Ferdinand.  Ce  prince,  d'un 
caractère  modeste  et  paisible,  fut  de  tous  les  frères  du 
roi  celui  qui  prit  le  moins  de  part  aux  affaires  de  l'Etat. 
Depuis  la  guerre  de  sept  ans,  où  il  avait  payé  bravement 
de  sa  personne,  il  vivait  dans  une  retraite  paisible,  aussi 
peu  curieux  des  affaires  publiques  que  si  son  précepteur 
n'eût  pas  approfondi  avec  lui  les  principes  et  les  règles 
de  l'art  de  gouverner.  Peut-être  en  est-il  des  leçons  de 
politique  comme  de  beaucoup  d'autres  que  l'on  ne  saisit 
et  que  l'on  ne  goûte  bien  que  lorsqu'on  est  en  état  de 
s'en  passer.  Celles  du  baron  de  Bielfeld  publiées  par  lui 
en  1759,  sous  le  titre  à' Institutions  politiques^  eurent 
aussitôt  un  grand  succès,  auprès  des  diplomates  et  des 
hommes  d'Etat,  et  dans  le  monde  des  chancelleries  eu- 
ropéennes. Catherine  II,  les  plaça  couvertes  de  notes 
de  sa  main,  dans  sa  bibliothèque,  à  côté  de  V Esprit  des 
lois.  Qui  donc  aujourd'hui  leur  ferait  le  même  hon- 
neur ?  Est-ce  à  dire  qu'elles  en  étaient  indignes?  Sans 
doute  les  Institutions  politiques,  ne  peuvent  à  aucun 
titre  être  rangées  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  l'esprit 

logne.  Comme  membre  de  l'Académie  royale,  il  ayait  droit  à  un  éloge 
de  Formey.  Le  secrétaire  perpétuel  déclara  sans  façon  qu'il  n'en  va- 
lait pas  la  peine. 
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humain,  et  les  mouvements  de  l'éloquence  philosophi- 
que; elles  n'ont  apporté  aucune  pierre  nouvelle  à  l'édi- 
fice de  la  science  politique  et  leurs  in-quarto  n'offrent 
pas  une  belle  page  à  admirer  ;  mais  elles  ont  mis  en  cir- 
culation  parmi  les  hommes  de  gouvernement  et  leurs 
conseillers,  les  idées  de  saine  et  généreuse  humanité  ré- 
pandues dans  V Esprit  des  lois,  et  pratiquées  par  Fré- 
déric II  dans  l'administration  de  ses  Etats.  L'auteur  y 
présente  avec  beaucoup  de  clarté,  en  grand  détail  et  de 
manière  à  intéresser  toujours,  les  maximes  de  justice  et 
les  moyens  d'administration  qui  peuvent  concourir  à 
rendre  une  nation  heureuse,  florissante  dans  la  liberté, 
respectable  et  respectée.  jM.  de  Eielfeld  n'a  rien  in- 
venté ;  sa  philosophie  politique  est  celle  de  Montesquieu, 
dont  il  avait  le  premier  traduit  en  allemand  la  Grandeur 
et  la  décadence  des  Romains.  En  économie  politique, 
il  tire  ses  lumières  aussi  bien  des  erreurs  que  des  idées 
justes  de  Melon,  et  en  somme,  les  institutions  adminis- 
tratives qu'il  décrit  et  qui  lui  servaient  d'exemple  pour  ses 
démonstrations,  sont  celles  qui  fonctionnaient  en  Prusse; 
mais  il  discute  avec  un  jugement  très-libre  les  maximes, 
qu'il  adopte  pu  qu'il  condamne,  et  sauf  qu'il  voit  et  juge 
en  protestant,  il  n'est  dominé  par  aucune  vue  de  parti 
pris.  C'est  ainsi  que  sous  l'aspect  d'une  compilation 
méthodique,  embrassant  tout  dans  son  échafaudage  de 
chapitres  et  paragraphes,  depuis  les  principes  les  plus 
élevés  de  la  matière  jusqu'aux  prescriptions  les  plus 
minutieuses  sur  la  propreté  des  rues,  les  bagages  des 
ambassadeurs  et  les  qualités  qu'on  doit  exiger  d'une 
mouche  adroite  ou  d'un  bon  copiste  pour  les  affaires 
étrangères,  \es  Institutions  politiques  an  baron  de  Biel- 
feld  ne  laissent  pas  d'être  un  vrai  livre.  Comme  l'au- 
teur a  beaucoup  de  lecture  et  une  connaissance  familière 


A  L'ÉTRANGER.  36? 

de  l'histoire  intérieure  des  Etats  modernes,  il  tire  bon 
parti  des  faits  historiques,  des  anecdotes  qu'il  sait,  des 
portraits  que  lui  fournissent  les  mémoires ,_ et  il  cite  à 
propos  nos  poètes.  Son  style  peu  correct,  assez  diffus, 
mais  facile  et  agréable,  n'affecte  point  la  gravité.  C'est 
celui  d'un  homme  du  monde,  seule  qualité  qu'il  reven- 
dique. «  L'homme  d'État,  selon  lui,  a  besoin  pour  se 
guider  dans  sa  carrière  non  d'un  philosophe  retiré  dans 
son  cabinet,  mais  d'un  homme  du  monde  qui  a  vu  le 
chaos  des  affaires  se  débrouiller  sous  ses  yeux  ;  l'étude 
métaphysique  des  lois  de  la  société  humaine  y  sert,  mais 
n'y  suffit  pas  :  «  On  doute,  disait-il,  que  depuis  Aris- 
«  tote,  jusqu'à  nous,  tous  les  livres  de  politique  et  toutes 
w  les  leçons  publiques  qu'on  donne  sur  cette  matière 
«  dans  les  universités,  aient  formé  un  ministre  ou  un 
«  négociateur.  »  Un  allemand  n'aurait  pas  pris  de  pa- 
reilles libertés  avec  la  science,  on  peut  le  croire ,  si  le 
roi  de  Prusse  n'eût  déjà  déclaré  par  l'institution  de  son 
Académie,  qu'il  prenait  sous  sa  protection  toutes  les  har- 
diesses du  bon  sens  contre  la  routine.  Celle-ci  peut  être 
comptée  entre  les  plus  heureuses,  L'ouvrage  qui  est 
éclos  sous  cette  influence ,  a  familiarisé  les  souverains 
du  Nord  avec  des  idées  de  justice  et  d'administration 
bienfaisantes  pour  les  peuples,  et  aujourd'hui  encore  que 
toutes  ces  idées,  devenues  des  lieux  communs  ou  plutôt 
des  principes  consacrés  et  pratiqués,  ont  rendu  le  livre 
inutile,  les  Institutions  politiques  à\x  barop  de  Bielfeld 
conservent  encore  un  grand  mérite.  Elles  nous'offrent, 
avec  une  minutieuse  précision  l'état  de  ce  qu'on  pourrait 
appeler  la  civilisation  politique  et  administrative  de  l'Eu- 
rope au  dix-huitième  siçcle,  à  j'heure  même  où  parais- 
sait le  Contrat  social.  Elles  attestent  aussi  par  les  efforts 
tentés  de  toutes  parts  pour  améliorer  cet  état ,  que 
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riiiimanité  avait  été  entendue ,  que  la  réforme  s'ap- 
prêtait partout,  et  sur  tous  les  points;  mais  l'attention 
publique  aUait  se  détourner  bientôt  de  ce  travail  paci- 
fique pour  s'attacher  avec  avidité  aux  solutions  radi- 
cales que  d'autres  voix  lui  proposaient. 

Voltaire  définissait  les  cours  d'Allemagne  de  vieux 
châteaux  où  l'on  s'amuse.  «  A  Baireuth,  à  Anspach,  à 
Brunswick,  à  Gotha,  mascarades,  galas,  comédie  fran- 
çaise et  opéra  italien.  »  Ce  qui  touchait  bien  davantage 
l'hôte  fêté  de  ces  résidences,  c'était  à  Baireuth  l'esprit 
de  la  margrave  Wilhelminc,  à  Golha,  l'entretien  de  la 
duchesse  Dorothée,  «  cet  heureux  assemblage  de  grâces 
et  de  vertus  »  qu'il  a  célébré  en  de  jolis  vers  ; 

Fais  naître  pour  elle  un  éternel  printemps, 
Étends  dans  l'avenir  ses  plus  belles  destinées. 
Et  raccourcis  les  jours  des  sots  et  des  méchants 
Pour  ajouter  à  ses  années. 

C'est  pendant  le  séjour  du  poète  à  Gotha  que  la  du- 
chesse qui  se  plaignait  de  ne  pouvoir  lire  aucune  his- 
toire de  son  pays,  lui  demanda  d'écrire  pour  l'amour 
d'elle  des  annales  de  l'empire,  mais  des  annales  qui  ne 
fussent  ni  sèches,  ni  prolixes,  et  qui  donnassent  une  idée 
générale  de  l'empire,  dans  une  langue  que  parlent  tou- 
tes les  nations.  Voltaire  obéit  et  on  sait  comment.  Il  se 
vengea  de  l'accablant  entassement  des  faits  qu'il  avait  à 
débrouiller,  en  donnant,  le  plus  qu'il  pouvait,  une  phy- 
sionomie plaisante  ou  ridicule  à  des  événements  dont 
la  grandeur  pourtant  ne  lui  échappait  pas.  La  duchesse 
ne  fut  pas  ingrate,  elle  s'efforça  de  plaider  auprès  de 
Frédéric  la  cause  du  poète  fugitif.  C'est  à  elle  encore, 
on  le  sait,  que  pendant  la  guerre  de  sept  ans,  le  roi 
s'adressa  pour  faire  parvenir  par  le  bailli  de  Froulay 
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des  propositions  de  paix  à  la  cour  de  Versailles  '.  Il 
est  bien  à  regretter  que  sa  correspondance  avec  Frédé- 
ric récemment  publiée  ne  contienne  guère  que  les 
lettres  du  roi,  car  celles-ci  sont  du  plus  grand  intérêt 
et  quelquefois  d'un  agrément  à  faire  supposer  que 
celles  de  la  duchesse  en  avaient  beaucoup  *. 

«  Les  Saxons,  remarque  le  baron  de  Pollnitz,  ont 
plus  d'esprit  que  les  Français  n'en  accordent  aux  Alle- 
mands; ils  ont  eu  Leibnitz  et  Tomassin.  Ils  affectent 
aussi  plus  que  tous  les  Allemands  d'imiter  les  Fran- 
çais, avec  lesquels  ils  sympathisent  beaucoup  par  la  fa- 
cilité avec  laquelle  ils  lient  amitié  et  cessent  d'être 
amis.  ))  La  cour  tour  à  tour  électorale  et  royale  de 
Dresde  poussait  très-loin  cette  imitation  et  en  général  la 
prévention  pour  tout  ce  qui  tenait  à  la  France  ;  pas  si 
loin  pourtant  que  la  cour  de  ce  duc  de  Zell,  à  qui  l'un 
de  ses  courtisans  disait  un  jour,  en  remarquant  que  des 
douze  convives  assis  à  sa  table  ducale,  tous  étaient  fran- 
çais hors  le  prince  :  «c  En  vérité,  monseigneur,  ceci  est 
assez  plaisant,  il  n'y  a  ici  que  vous  d'étranger.  »  Les 
Français  y  étaient  aussi  rares  que  les  Saxons  ;  les  grandes 
charges  étaient  occupées  par  des  Prussiens,  des  Danois, 
des  Italiens,  mais  la  langue  de  la  France,  sa  politesse  et 
sa  littérature  y  régnaient,  et  pourvu  qu'on  fût  assez 


1 .  f  Ce  qu'ils  me  font  dire  par  Voltaire  sont  des  espèces  d'énigmes,  » 
écrivait  le  roi  à  la  duchesse,  et -c'est  pour  cela  qu'il  lui  demandait  un 
homme  sûr  pour  porter  en  France  une  lettre  au  bailli  de  Froulay. 
(V^oy.  OEuvres  de  Frédéric  le  Grand,  t.  XVIII.)  Il  ne  faut  pas  confondre 
cette  tentative  avec  celle  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  dans  la 
note  de  la   page  353. 

â.  Voir  cette  correspondance  au  t.  XVI  des  OEuvres  de  Frédéric  le 
Grand.  On  a  publié  récemment  plusieurs  lettres  inédites  de  Voltaire  à 


la  duchesse,   à   la  suite  de   Foliaire  à  Ferney,  par  M.  Évariste   Ba- 
voux 


'i 
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Français  on  y  était  assez  Allemand.  On  ne  pouvait 
l'être  plus,  à  ce  Compte,  par  les  qualités  d'un  style  plein 
d'aisance  et  de  pureté  que  l'ami  du  prince  royal  de 
Prusse,  M.  de  Suhm,  si  Allemand  d'ailleurs  par  le 
toUr  d'imagination  et  le  caractère.  Le  comte  de  Man- 
teuffel  était  moins  Français  de  toutes  manières  ;  mais 
il  avait  beaucoup  de  finesse  dans  l'esprit  et  de  littéra- 
ture, on  en  peut  juger  par  son  équivoque  mais  pi- 
quante correspondance  avec  Frédéric,  qui  nous  a  fourni 
quelques  lumières  sur  les  sentiments  du  Prince  royal. 
I^e  comte  d'Hoyme ,  le  Mécène  de  la  Saxe  sous  Au- 
guste II,  lorsqu'il  résidait  à  Paris  comme  ambassadeur 
du  roi  de  Pologne,  ouvrait  sa  maison  à  tous  les  hommes 
de  mérite  dans  les  arts  et  la  littérature;  Manteuffel, 
son  ami  d'abord  ,  son  protecteur,  puis  son  rival,  lui 
rendait  cette  justice  qu'il  parlait  et  écrivait  on  ne  peut 
pas  mieux  :  «  Il  ne  lui  manquait,  ajoutait-il  que  le  cœur 
d'un  honnête  homme  et  d'avoir  quelque  religion.  » 
La  religion  n'était  pas  le  fort  de  cette  cour  électo- 
rale, dont  le  souverain,  catholique  par  politique,  vivait 
assurément  en  libertin  athée.  Mais  sous  son  successeur 
Auguste  III ,  le  compétiteur  de  Stanislas  Leczinski  au 
trône  de  Pologne,  la  famille  électorale  présentait  un 
spectacle  plus  édifiant.  L'électrice,  fille  de  l'empereur 
Joseph,  femme  distinguée  par  ses  vertus  et  ses  con- 
naissances, qui  parlait  le  latin  à  merveille,  donna  à  ses' 
filles  une  éducation  à  la  fois  solide  et  brillante.  La  ca- 
dette fut  cette  princesse  qui  ,  passionnément  attachée 
au  Dauphin,  fut  la  mère  de  Louis  XVI.  Comme  elle, 
ses  sœurs  cultivaient  les  arts  et  les  lettres.  Est-ce  l'une 
d'elles  qui  faisait  remettre  à  Voltaife  charmé,  une  tra- 
gédie en  ver»  français  ^  et  lui  demandait  ses  conseils, 
ou  leur  belle- sœur  Marie-Antonie  ,  fille  de  l'empereur 
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Charles  VII,  qu'un  mariage  récent  venait  d'unir  au 
prince  héréditaire  de  Saxe  ?  L'auteur  de  Zaïre  s'éton- 
nait de  trouver  dans  cet  essai  d'une  jeune  femme,  une 
connaissance  profonde  et  fine  de  là  langue  française 
et  de  l'italienne.  «  Le  style,  disait-il^  en  est  beaucoup 
plus  clair  que  celui  de  bien  de  nos  auteurs.  Rien 
ne  marque  mieux  un  esprit  juste  et  droit  que  de  s'ex-' 
primer  clairement.  »  Ces  éloges  conviendraient  singu- 
lièrement à  ce  que  nous  connaissons  de  l'éle  trice 
Marie- Antonie  de  Saxe.  Souveraine,  au  lendemain  de 
la  guerre  de  sept  ans ,  d'un  pays  qui  en  avait  été  le 
théâtre  désolé,  et  veuve  presque  aussitôt,  on  la  vit  gou- 
verner la  Saxe  avec  la  prudence  d'un  politique  et  les 
talents  d'un  adriiinistrateur.  La  fille  de  Charles  VII  ne 
paraissait  livrée  qu'aux  distractions  de  la  peinture  et 
delà  musique;  elle  composait  des  opéras  italiens,  exer- 
çait des  chanteuses  ,  ou  dans  sa  bibliothèque  lisait  les 
poètes  en  faisant  de  la  tapisserie  ;  mais  elle  veillait  sans 
bruit  et  sans  relâche  au  patrimoine  dé  ses  enfants ,  et 
travaillait  à  le  préserver  des  horreurs  d'une  nouvelle 
guerre  et  du  malheur  plus  ruineux  encore  d'une  maii-' 
vaise  administration.  Frédéric  fut  le  premier  à  s'en 
apercevoir  et  à  l'en  féliciter  :  «  Il  était  temps  que  les 
souverains  de  ce  pays  pensassent  au  bonheur  de  leurs 
peuples.  Le  soir,  madame,  «n  entendant  chanter  les  airs 
de  vos  opéras,  je  me  dis  en  moi-même  :  «  Cette  femme 
«  rare  fait  non-seulement  le  plaisir  de  ceux  qui  l'écou- 
M  tent,  mais  encore  le  bonheur  de  ceux  qu'elle  gouverne.  » 
Continuez,  Madame,  dans  ce  beau  chemin  que  vous 
vous  êtes  ouvert  vous-même  ;  je  suis  un  enthousiaste  du 
bien  public,  et  je  vous  avolte  que  mon  cœur  s'épanouit 
quand  je  vois  de  belles  âmes  qui  aiment  le  bien,  et  qui 
le  font  si  noblement.  Enfin,  le  monde  sera  convaincu 
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que  les  talents  ne  sont  jamais  nuisibles,  et  que  ce  n'est 
qu'aux  esprits  éclairés  à  faire  des  actions  vraiment 
dignes  de  louange  \  »  S'apercevant  de  l'estime  et  du 
goût  que  sa  conduite  et  son  jugement  avaient  inspirés 
au  roi  de  Prusse ,  elle  fit  taire  les  trop  justes  ressenti- 
ments qu'elle  avait  le  droit  de  nourrir  contre  le  prin- 
cipal auteur  des  malheurs  de  son  pays,  et  se  donna  pour 
tâche  de  désarmer  le  héros  ou  d'en  faire  à  jamais  l'ami 
de  la  Saxe.  Frédéric  était  bien  sur  ses  gardes,  et  dans  le 
commencement ,  il  refusa  plus  d'une  prière  de  l'élec- 
trice,  qui  se  vengeait  avec  prudence,  et  répondait  non 
sans  dignité  :  «  Sire,  en  parlant  d'un  mystère  de  poli- 
tique moderne.  Votre  Majesté  me  renvoie  à  un  mystère 
du  Vieux  Testament  (la  primogéniture  d'Ésaù)  qui 
passe  la  raison  humaine  ;  j'entends,  Sire,  et  me  tais.  Ce 
respectueux  silence  me  convient  bien  plus  encore  qu'à 
Votre  Majesté.  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  la  remercier 
des  bontés  qu'elle  me  témoigne,  et  dont  je  suis  péné- 
trée. Si  vous  voulez  bien,  sire,  les  étendre  sur  toute  la 
Saxe,  sur  mon  fils  et  mes  beaux-frères  ,  rien  ne  man- 
querait à  ma  satisfaction,  etc.  »  Bientôt  l'attrait  est  si 
vif  de  part  et  d'autre,  Frédéric  trouve  un  plaisir  si  ma- 
nifeste à  retrouver  pour  l'électrice  l'enjouement  naturel 
de  son  esprit,  et  à  lui  développer  ses  pensées,  que  le 
succès  de  l'entreprise  maternelle  n'est  plus  douteux  ; 
mais  alors  la  princesse  est  gagnée  à  son  tour,  et  l'ex- 
pression trop  répétée  de  son  enthousiasme  finit  par  ré- 
pandre sur  ses  lettres  une  certaine  monotonie.  Les 
premières  offrent  une  causerie  plus  intéressante  de  tous 
points. 

Deux  souverains  négociant  un  règlement  de  coiu- 

1.  OEuvres  de  Frédéric  le  Grand,  t.  XXIV,  p.  5J. 
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merce  entre  leurs  Etats,  ont  rarement  échangé,  sans 
doute,  une  correspondance  préliminaire  plus  piquante 
que  le  roi  de  Prusse  et  l'électrice  douairière  de  Saxe,  à 
propos  de  certaines  prohibitions  dont  ils  se  plaignaient 
chacun  de  son  coté.  L'électrice  a  le  beau  rôle  :  «  Nous 
désirons,  sire,  sincèrement  d'y  remédier  et  je  ferai  vo- 
lontiers toutes  les  avances.  Entre  souverains,  ce  n'est 
pas  le  sexe  qui  décide.  Que  faut-il  faire,  sire?  Veuillez 
vous  expliquer  et  prendre  confiance  en  moi,  nous  par- 
viendrons mille  fois  plus  tôt  à  une  convention  utile  que 
si,  de  part  et  d'autre,  nous  rangeons  nos  grosses  per- 
ruques en  bataille,  et  les  laissons  combattre  la  plume 
à  la  main.  Daignez  diriger  les  vôtres  par  vos  lumières 
supérieures  et  les  contenir  par  des  ordres  précis.  Je 
consens  de  bon  cœur  qu'elles  prennent  pour  règle  in- 
variable le  bien  de  votre  Etat,  et  je  demande  seu- 
lement qu'elles  sachent  voir  ce  bien  dans  ce  qui  est 
avantageux  aux  deux  parties.  Liberté  et  réciprocité, 
n'admettez-vous  pas,  sire,  cette  devise?...  »  Frédéric, 
dans  sa  réponse,  partit  de  là  pour  philosopher  sur  le 
tien  et  le  mien  en  politique.  C'est  à  cette  occasion  qu'il 
parla  de  la  nécessité  où  est  un  souverain  de  ne  pas  céder 
jusqu'à  sa  chemise,  comme  ferait  un  particulier,  plutôt 
que  d'avoir  un  procès  avec  personne.  L'électrice  ré- 
pliqua avec  un  grand  sens  :  «  Vous  appréciez  si  bien, 
sire,  la  vaine  estime  des  humains  et  leur  jugement  bi- 
zarre que,  sûrement,  vous  avez  gémi  plus  d'une  fois  de 
l'obligation  d'y  assujétir  vos  désirs  et  vos  actions  ;  et  il 
y  a  bien  de  l'intervalle  entre  la  douceur  de  sacrifier  sa 
chemise  au  premier  individu  malheureux  et  la  triste  né- 
cessité de  passer  souvent  pour  injuste,  afin  de  se  garantir 
du  soupçon  d'être  faible.  Etrange  condition  du  trône, 
si  effectivement  elle  gêne  dans  le  souverain  l'exercice 
II  â4 
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des  vertus  qu'il  souhaite  à  son  sujet.  Mais  cet  élan  de 
moralité  m'entraîne;  ne  vous  en  prenez,  sire,  qu'à  votre 
philosophie;  le  fond  est  si  juste,  si  consolant  pour  l'hu- 
manité que  je  me  livre  un  peu  à  ma  mauvaise  humeur 
contre  les  barrières  qui  s'élèvent  quelquefois  entre  la 
théorie  et  le  principe.  »  La  princesse  pousse  agréablement 
l'ironie  :  «  Quand  Voltaire  a  dit  :  «  si  j'étais  roi,  je  voû- 
te drais  être  juste,  »  c'était  une  espèce  de  capucinade  poé- 
tique, et  il  ne  voyait  pas  que  cette  qualité,  si  utilement 
active  dans  un  particulier,  ne  fait  souvent  d'un  prince 
qu'un  être  fort  nonchalant.  Voilà,  si  je  ne  me  trompe, 
le  résultat  des  citations  de  Votre  Majesté  sur  Lucain, 
César,  Pompée  et  Caton.  Quoi  qu'il  en  soit,  tous  ces 
honnêtes  gens  sont  défunts,  et  je  ne  m'occupe  que  du 
bien  que  vous  pouvez  faire  aux  vivants.  De  ce  nombre 
sont  les  commissaires  de  Saxe,  nommés  pour  les  affaires 
du  commerce,  etc.  » 

Le  roi  qui  a  bien  senti  la  portée  du  reproche,  défend 
avec  chaleur  sa  théorie  du  tuteur  et  du  pupille  :  «  Oui, 
madame,  je  vous  estime  et  vous  honore,  et  je  vous  sa- 
crifierai tout  ce  qui  est  à  mon  individu,  hors  cette  tu- 
telle dont  je  suis  chargé  et  dont  ma  conscience  me  ferait 
des  reproches  sanglants,  si  je  m'écartais  de  ce  devoir. 
Vous  riez,  peut-être,  madame,  au  mot  de  conscience, 
mais  souffrez  que  je  vous  dise  qu'en  philosophie  on  l'a 
peut-être  plus  délicate  qu'en  religion.  »  La  réponse  de 
l'électrice  est  digne  et  expressive  :  «  Si  j'ai  parlé  morale 
et  philosophie  à  Votre  Majesté,  je  lui  ai  parlé  une  langue 
qui  m'est  bien  moins  familière  qu'à  elle,  mais  c'est  pour 
provoquer  vos  réflexions,  sire,  que  je  hasarde  mes  idées. 
Vous  voyez  que  j'aime  votre  esprit  aux  dépens  de  mon 
amour-propre  et  ce  sacrifice  n'est  pas  commun;  peut- 
être  me  donnerait-il  le  droit  d'en  attendre  dans  rocca- 
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sion  quelqu'un  de  Voire  Majesté  ;  au  moins,  sire,  n'en 
demanderai-je  jamais  qui  puissent  gêner  la  tutelle  dont 
vous  tracez  si  fortement  les  devoirs.  Chaque  souverain 
a  la  même  tâche  à  remplir,  et  c'est  la  mienne,  sire,  au-? 
tant  que  la  votre.  Sans  doute  que  les  princes  les  plus 
heureux,  les  plus  chers  à  l'humanité,  sont  ceux  qui  se 
facilitent  mutuellement  ces  soins  si  respectables  et  qui 
peuvent  faire  rejaillir  sur  leurs  voisins  une  portion  du 
bonheur  qu'ils  assurent  à  leurs  sujets.  Cette  réflexion, 
sire,  excite  quelques  vœux  dans  mon  cœur,  et  j'en  es- 
pérerai toujours  l'accomplissement,  tant  que  vous  accor- 
derez un  retour  d'amitié  aux  sentiments  d'admiration 
avec  lesquels  je  suis,  etc.  » 

Selon  son  habitude,  le  roi  amène  à  tout  propos  la 
philosophie  et  la  religion  sur  le  tapis;  chapitres  dé- 
licats pour  l'électrice,  mais  elle  s'en  tire  avec  son  tact 
ordinaire.  Lorsque  son  royal  correspondant  lui  expose 
la  philosophie  que  l'on  a  vue,  elle  écoute  avec  admira- 
lion  son  esprit,  comme  un  auditeur  indigne,  et  n'objecte 
qu'en  faveur  de  la  vertu  désintéressée.  Elle  le  laisse  aussi 
badiner  sur  la  religion  ,  et  même  se  moque  avec  lui 
de  certains  dévots;  mais  elle  saisit  avec  adresse,  sans  pa- 
raître la  chercher,  l'occasion  de  se  donner  pour  ce  qu'elle 
est,  humble  chrétienne  et  fille  respectueuse  de  l'Eglise. 
Frédéric  ayant  témoigné  un  jour  la  crainte  de  lui  pa- 
raître ennuyeux,  elle  le  rassure  avec  modestie  ;  c'est  à 
elle  de  craindre  :  a  Je  sens  combien  votre  vol  est  élevé 
lorsque  je  ne  fais  que  raser  la  terre,  et  s'il  était  permis 
à  une  femme  d'oser  citer  du  latin,  je  dirais  de  moi, 
comme  le  bon  Virgile  du  jeune  Iule  : 

....  Seqxiiturque  patremnon  passibus  xquis, 

OU,  pour  me  rapprocher  un  peu  plus  des  connaissances 
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permises  à  mon  sexe,  je  prendrais  une  comparaison  d'un 
livre  vraiment  fait  pour  être  dans  mes  mains,  et  je  me 
peindrais  aussi  lente  dans  ma  marche  que  l'était  le  prince 
des  apôtres,  quand  il  suivait  de  si  loin  le  meilleur  des 
maîtres.  »  Avec  le  livre  saint  entre  les  mains,  elle  pou- 
vait causer  avec  Frédéric  sans  danger  sérieux  pour  ses  sen- 
timents chrétiens.  Elle  avait  lu  tout  aussi  impunément 
Voltaire;  car  elle  l'avait  lu  comme  il  faut  lire  Voltaire,  en 
glissant  sur  le  mal  et  en  savourant  le  bon.  Parfois  elle  le 
mettait  adroitement  de  son  côté,  contre  les  manies  anti- 
religieuses de  son  royal  correspondant.  A  Munich  où  elle 
était  allée  voir  son  frère,  la  chute  d'une  barrière  lui  cassa 
la  jambe,  et  la  goutte  s'en  mêla.  Elle  raconta  gaiement 
son  aventure  à  Frédéric,  et  conclut,  comme  le  génie 
Ituriel  dans  la  Vision  de  Babouc  :  «  A  l'heure  qu'il  est, 
je  me  trouve  soulagée,  et  les  chirurgiens  à  ce  qu'ils  pré- 
tendent sont  fort  contents  de  moi  ;  je  leur  en  fais  mon 
compliment.  Pour  moi,  il  faut  bien  que  je  m'en  con- 
tente. Peut-être  est-il  écrit  dans  le  livre  du  destin  que 
j'essayerai  de  tout  dans  ma  vie.  En  ce  cas,  je  conviendrai 
qu'on  eût  pu  mieux  écrire,  mais  je  ne  m'en  soumettrai 
pas  moins.  Si  dès  ma  jeunesse  j'ai  souvent  goûté  toute 
l'amertume  du  calice  de  la  vie,  j'ai  été  abreuvée  aussi 
souvent  de  toutes  ses  douceurs.   Pour  une  fois  que  je 
me  suis  dit  :  «Tout  ici-bas  n'est  pas  grand'chose,  »  jeme 
suis  dit  deux  fois  :  «  Tout  est  assez  bien.  >•  A  ceux  qui 
pensent  qu'une  femme  ne  peut  impunément  pour  son 
âme  aimer  l'esprit  et  cultiver  son  goût,  on  peut  opposer 
l'exemple  de  l'aimable  électrice,  mais  il  est  vrai  aussi 
qu'elle  n'avait  pas  cultivé  à  demi  sa  raison,  son  esprit  si 
délicat  et  son  cœur  honnête.  Elle  ne  croyait  pas  savoir 
ce  qu'elle  ignorait,  et  elle  en  savait  trop  pour  être  fièie 
de  ce  qu'elle  savait,  et  pour  être  tentée  de  tirer  vanité 
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des  agréments  de  son  esprit  :  son  jugement  d'accord 
avec  sa  piété  simple  la  préservait  d'orgueil.  Cette  prin- 
cesse distinguée,  homme  d'État,  artiste  et  poëte,  était 
vraiment  l'honneur  de  son  pays. 

Le  reste  de  l'Allemagne  n'a  payé  aucun  tribut  inté- 
ressant à  la  littérature  française.  A  Vienne,  on  parlait 
toutes  les  langues,  et  les  hommes  d'Etat,  les  archi- 
ducs, écrivaient  avec  distinction  dans  l'idiome  uni- 
versel de  l'Europe  politique  ;  mais  aucun  n'a  fait  acte 
d'écrivain.  Les  lettres allemaiides  elles-mêmes  n'y  étaient 
pas  plus  fécondes.  Les  Etats  héréditaires  de  la  maison 
d'Autriche,  stériles  pour  la  littérature,  dans  le  domaine 
des  arts  ne  peuvent  tirer  gloire  que  des  chefs-d'œuvre 
lyriques,  et  des  grands  compositeurs  qui  se  sont  éle- 
vés sous  les  auspices  de  leur  noblesse  et  de  leurs 
souverains.  Soit  politique,  soit  empire  des  circonstan- 
ces, ceux-ci  n'ont  jamais  cherché  à  développer  chez 
leurs  sujets  le  goût  et  la  culture  des  lettres.  Ils  les  ont 
abandonnés  à  leur  nature  et  aux  effets  médiocres  d'une 
éducation  bornée.  Un  des  plus  brillants  esprits  qui  eus- 
sent jamais  paru  à  la  cour  de  Vienne,  regrettant,  à  la  fin 
du  siècle,  de  voir  disparaître  l'urbanité  que  le  règne  de 
l'empereur  François  1"^  et  l'usage  de  la  langue  fran- 
çaise dans  la  conversation  y  avaient  apportée,  disait 
lui-même  :  «  L'imagination  est  si  bien  ici  une  plante 
hétérogène,  que  trois  ou  quatre  que  je  connais  qui  en 
ont,  sont  fous —  l'on  n'y  sent  pas  le  bonheur  de  l'en- 
thousiasme. Il  y  faudrait  des  écoles  d'admiration.  Peut- 
être  que  des  étrangers,  dans  la  première  éducation,  à 
force  de  mettre  sous  les  yeux  des  jeunes  gens  les  plus  beaux 
traits  dans  tous  les  genres,  finiraient  par  les  échauffer*.» 

i .  Lettre  du  prince  de  Ligne  à  Catherine  II,  12  février  1790. 
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Telle  n'était  point  l'éducation  que  la  noblesse  avail  cou- 
tume de  donner  à  ses  fils;  «  les  seigneurs  bohèmes,  di- 
sait Pollnitz,  font  voyager  leurs  fils  sous  la  conduite  de 
prétendus  gouverneurs,  qui  sont  Wallons,  Lorrains  ou 
Liégeois,  gens  de  fortune  sans  éducation  et  sans  ma- 
nières, qui  croient  qu'il  suffit  que  leurs  élèves  voient  des 
maisons  et  des  églises.  » 

Dans  la  lice  pacifique  ouverte  à  l'Allemagne  de  son 
temps,  par  le  restaurateur  de  l'Académie  de  Prusse, 
Marie-Thérèse  n'essaya  pas  même  de  suivre  son  glorieux 
rival,  et  Joseph  qui  voulait  tout  réformer  dans  ses 
États,  ne  dirigea  guère  ses  efforts  de  ce  côté;  il  n'en 
éprouvait  pas  le  besoin  pour  lui-même.  Se  faire  de  la 
musique  chaque  matin  était  le  seul  agrément  de  sa  vie 
journalière  ;  sachant  à  merveille  quatre  langues,  il  ne 
savait  lire  autre  chose  que  des  papiers  d'affaires,  en 
cela  comme  dans  le  reste,  gouvernant  trop  et  ne  régnant 
pas  assez'. 

I^a  gloire  qui  ne  tenta  point  Marie-Thérèse  et  son 
fils,  tenta  le  souverain  d'un  royaume  bien  moins  puis- 
sant, le  roi  de  Danemark,  Frédéric  VI,  et  ses  ministres 
les  comtes  de  Bernstorf.  Ces  gentilshommes  venus  du 
Hanovre  nourrissaient  de  grandes  vues  pour  leur  patrie 
d'adoption  ;  ils  trouvèrent  dans  le  roi  un  souverain 
ardent  à  les  embrasser,  quelques  hommes  pour  les  se- 
conder, mais  une  nation  indifférente  ou  mal  mûre  en- 
core pour  les  efforts  qu'on  lui  faisait  tenter,  malgré 
elle  quelquefois.  Elle  murmurait  des  dépenses  que  la 
magnificence  et  la  libéralité  des  Bernstorf,  prodiguaient 
pour  élever  le  Danemark  au  rang  des  Etats  de  l'Europe 
protecteurs  des  arts  et  des  sciences;  mais  le  prince  et 

■l.  Lettre  du  prince  de  Ligne  à  Gatheriue  II,  12  février  1790. 
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ses  ministres  poursuivaient  leur  tâche  sans  l'écouter. 
Ils  devancèrent  la  commission  d'Egypte,  et  Niébuhr, 
accompagné  de  naturalistes  et  d'orientalistes,  explora 
pendant  six  années,  aux  frais  de  l'Etat,  l'Arabie,  l'E- 
gypte et  l'empire  de  Turquie.  Ils  encourageaient  l'é- 
tude de  l'histoire  nationale,  la  recherche  des  monu- 
ments littéraires  et  historiques  du  pays,  secondaient 
libéralement,  même  au  loin,  les  travaux  de  la  science,  at- 
tiraient à  Copenhague  les  jeunes  gens  français  ou  suisses 
qui  montraient  du  talent.  A  l'exemple  du  roi  de  Prusse, 
ils  comptaient  sur  l'idiome  et  la  littérature  de  la  France 
pour  développer  le  génie  national.  Frédéric  II  allait 
au  but  par  le  grand  chemin  de  la  réflexion  ;  les  Col- 
berts  de  Copenhague  crurent  y  atteindre  plus  vite  en 
instituant  pour  le  public  une  chaire  de  langue  et  de 
littérature  française.  C'est  un  jeune  Français  du  Lan- 
guedoc, Angliviel  de  La  Beaumelle,  alors  précepteur  et 
journaliste  à  Copenhague,  qui  leur  en  suggéra  la  pensée 
et  leur  en  proposa  le  plan,  w  Un  examen  raisonné  des 
chefs-d'œuvre  de  la  poésie  française  serait  très-propre, 
disait-il,  à  former  le  goût  des  jeunes  gens  et  à  leur  in- 
spirer de  l'amour  pour  les  belles-lettres.  La  connais- 
sance des  règles  manque  seule  à  bien  des  génies  que  la 
nature  a  semés  dans  cette  île,  mais  qui  ne  viennent  pas 
à  bien,  faute  de  culture.  Osons  espérer  que,  par  les  soins 
bienfaisants  de  notre  prince,  la  république  littéraire  de 
Copenhague,  devenant  de  jour  en  jour  plus  florissante, 
produira  des  Pascals,  desMiltons,  des  Rollins,  des  Vol- 
taires; au  moins  est-il  sûr 

Qu'un  Auguste  aisément  peut  faire  des  Virgile.  » 

A  l'âge  de  La  Beaumelle  on  est  excusable  de  tant  es- 
pérer et  de  tant  promettre  ;   mais   que   des  hommes 
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comme  les  Bernstorf  en  aient  cru  ses  vingt -cinq  ans^ 
voilà  ce  qui  surprend  beaucoup  lorsqu'on  a  lu  le  petit 
journal  qui  donnait  tant  de  crédit  aux  conseils  du  jeune 
étranger.  La  Spectatrice  danoise  ou  V Aspasie  mo- 
derne^ cette  feuille  hebdomadaire  que  publia  La  Beau- 
melle,  est  pour  le  cadre  une  de  ces  imitations  du  Spec- 
tateur^ de  Steele  etd'Addison,  que  la  facilité  apparente 
du  genre  a  multipliées  au  dix-huitième  siècle  ,  et  dont 
la  race  n'est  point  disparue.  Pour  le  choix  des  sujets, 
c'est  un  pêle-mêle  de  réflexions,  de  portraits  satiriques, 
de  tableaux  de  mœurs,  d'aperçus  historiques,  de  dis- 
cussions philosophiques  et  théologiques ,  de  critique 
littéraire  et  de  pièces  de  vers.  Pour  le  fond  des  choses, 
c'est  un  mélange  incohérent  d'idées  libertines  et  d'idées 
sérieuses,  de  morale  lubrique  et  de  morale  religieuse, 
d'esprit  et  de  platitude,  de  lieux  communs  et  d'origi- 
nalité. Pour  la  manière  et  le  style,  V Aspasie  moderne 
s'est  jugée  elle-même  :  «  Elle  court  sans  cesse  après 
l'esprit,  et  malheureusement  ne  l'attrape  pas  toujours. 
Quelquefois  elle  noie  une  vérité  toute  simple  dans  un 
océan  de  belles  paroles;  souvent  elle  se  guindé  pour 
tomber  de  plus  haut.  Il  lui  arrive  aussi  de  tenir  son 
lecteur  par  la  lisière,  pour  le  conduire  à  une  pensée  fort 
commune.  Son  style,  léger,  vif  et  sautillant,  frise  par- 
ci  par-là  le  précieux.  Elle  a  forgé  quelques  mots  qui 
rendent  à  la  vérité  ses  idées  ,  mais  qui  ne  sont  pas 
d'usage,  tels  que  ridiculiser^  inutiliser,  chimc'ri- 
ser,  etc.  »  Pour  bien  dire,  ce  journal,  qui  valut  tant  de 
considération  à  La  Beaumelle,  dans  la  ville  où  La  Pla- 
cette  avait  composé  ses  Essais  de  morale ^  est  l'œuvre 
d'un  brillant  écolier  tout  rempli  encore  de  la  lecture 
de  Diderot,  de  Marivaux,  de  Crébillon  fils,  de  Panage 
et  de  Voltaire  ;  nous  dirions  encore,  de  Beaumarchais, 
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s'il  n'était  pas  un  véritable  ancêtre  de  celui-ci.  Le  suc- 
cès des  Amusements  de  X Aspasie  danoise  (c'était  le 
titre  de  chaque  feuille)  donne  une  étrange  idée  de  la 
société  de  Copenhague,  non  pas  de  son  goût,  car  le 
genre  d'esprit  que  faisait  le  jeune  auteur  n'était  pas  à 
la  mode  seulement  en  Danemark,  mais  de  ses  mœurs; 
les  tableaux  voluptueux,  les  scènes  galantes,  les  contes 
égrillards  s'y  succèdent.  La  licence  du  langage  y 
touche  souvent  à  la  vulgarité  et  à  la  grossièreté  ;  on 
y  trouve,  par  exemple,  à  côté  d'une  apologie  du  chris- 
tianisme contre  les  philosophes  et  les  déistes,  les  ré- 
flexions sans  pudeur  d'une  jeune  veuve  sur  les  qualités 
du  nouvel  époux  qu'elle  désire.  Il  est  impossible  de 
rien  citer  ici  de  ces  licences  ;  mais  à  Copenhague  on 
s'en  formalisa  si  peu  que  l'auteur  parut  l'homme  tout 
trouvé  pour  l'enseignement  qui  devait  former  le  goût 
des  Danois,  et  faire  naître  parmi  eux  des  Miltons  et  des 
Virgiles.  LaBeaumelle,  nommé  professeur  de  langue  et 
de  littérature  française ,  inaugura  la  chaire  créée  à  son 
instigation  par  un  discours  d'ouverture  sur  ce  sujet  déjà 
traité  à  l'Académie  de  Berlin  par  plus  d'un  récipien- 
daire ;  «  Combien  un  empire  se  rend  respectable  par 
l'adoption  des  arts  étrangers'.  »  La  cour  était  présente, 
le  professeur  fut  applaudi,  et  ou  attendit  tout  de  cette 
nouvelle  initiation  aux  arts  de  la  France  ;  mais  on  avait 
compté  gratuitement  sur  l'empressement  de  la  jeunesse 
et  de  la  société  danoise.  La  Beaumelle,   déçu  dans  son 


1.  Lorsque  plus  tard  ce  discours  fut  publié,  Méhégan  en  réclama 
la  paternité.  Il  paraît  que  Méhégan ,  enfant  du  Languedoc  comme  La 
Beaumelle,  quoique  d'origine  irlandaise,  avait  été  choisi  d'abord  pour 
remplir  la  chaire  nouvelle,  et  que,  dégoûté  avant  d'avoir  commencé, 
il  retourna  brusquement  en  France,  laissant  .i  son  ami  le  discours  d'in- 
troduction qu'il  avait  préparé. 
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attente,  se  hâta  d'aller  chercher  le  succès  ailleurs'. 
Mallet,  qui  vint  après  lui  donner  aux  Danois  des  leçons 
de  poésie  et  d'éloquence  française,  ne  réussit  pas  mieux 
à  triompher  de  l'iridifférence  publique.  Son  auditoire, 
toujours  rare,  était  quelquefois  absent,  mais  les  loisirs 
qu'il  lui  laissait  ne  furent  pas  perdus  du  moins  pour  les 
lettres  et  pour  le  pays.  Malletles  employa,  on  l'a  vu, 
à  étudier  les  monuments  de  l'antique  poésie  du  Nord  et 
de  l'histoire  du  Danemark,  et  à  composer  les  premiers 
ouvrages  intéressants  qui  ont  attiré  l'attention  générale 
sur  son  histoire  et  celle  de  la  poésie  Scandinave,  su- 
jets alors  nouveaux  pour  l'Europe.  L'érudition  da- 
noise le  suivit  aussitôt  sur  ce  champ  de  découvertes. 

A  bien  dire,  le  Danemark  avait  eu  un  historien  national 
avant  que  le  Français  des  Roches  et  le  Genevois  Mallet 
eussent  entrepris  d'écrire  ses  annales  ;  il  l'avait  trouvé 
dans  le  créateur  et  l'écrivain  le  plus  original  de  sa  litté- 
rature, dans  l'auteur  comique  du  siècle  qui  a  approché 
de  plus  près  Molière,  en  le  suivant  sans  le  copier  ;  mais 
le  baron  Holberg  avait  laissé  tout  à  faire  à  ses  succes- 
seurs, pour  les  origines  du  Danemark  et  les  antiquités 
Scandinaves.  Son  génie  observateur  le  portait  vers  l'étude 
du  caractère  des  hommes  et  des  nations,  et  l'éloignait 
du  champ  encore  ténébreux  des  recherches  et  des  con- 

i.  Il  ne  rencontra  pour  commencer  que  l'inimitié  de  Voltaire,  avec 
qui  il  engagea  le  premier,  en  traversant  l'Allemagne ,  une  lutte  aussi 
téméraire  que  dangereuse.  On  a  dit  que  c'était  le  combat  d'un  lion- 
ceau contre  un  lion.  C'est  peut-être  faire  trop  d'honneur  au  talent  de 
La  Beaumelle.  Il  est  certain  pourtant  qu'il  avait  de  la  griffe  et  qu'il 
fit  couler  plus  d'une  fois  le  sang  de  son  terrible  adversaire.  Aussi 
La  Beaumelle  n'a-t-il  pas  succombé  tout  à  fait.  On  reconnaît  qu'il 
avait  de  l'esprit,  du  sens,  du  trait,  qu'il  eut  souvent  raison  contre 
son  puissant  ennemi.  Ses  vrais  délits  littéraires  sont,  après  tout, 
d'avoir  refait  les  vers  de  la  Henriade  et  prêté  de  son  esprit  à  Mme  de 
Main  tenon. 
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jeclures  archéologiques.  Historien  à  la  manière  de  Vol- 
taire, il  racontait  vivement  et  légèrement,  et  montrait 
dans  ses  jugements  une  liberté  et  une  largeur  d'esprit 
qu'il  tenait  autant  de  son  naturel  indépendant  que  des 
épreuves  de  sa  jeunesse  besogneuse  et  de  ses  longs  sé- 
jours en  France.  C'est  à  Paris,  où  il  vécut  plusieurs 
années,  le  matin  dans  les  bibliothèques,  et  l'après-midi 
au  théâtre,  que  sa  vocation  comique  s'éveilla,  et  ce 
furent ,  dit-on ,  des  comédiens  français  qui  à  Copenr- 
hague  l'encouragèrent  à  suivre  l'exemple  de  Molière, 
en  montrant  à  ses  compatriotes  la  peinture  comique  de 
la  nature  humaine,  des  travers  et  des  mœurs  du  pays. 
Il  est  bien  à  regretter  que  Riccoboni,  qui  dirigeait  à  Pa- 
ris la  comédie  italienne,  n'ait  pas  osé  y  faire  représenter 
le  Potier  d'étain  politique ,  qu'Holberg  lui  offrait  de 
traduire  pour  son  théâtre.  Peut-être ,  si  cet  essai  eût 
réussi ,  le  répertoire  comique  de  la  scène  française  se 
fût-il  enrichi  de  quelque  ouvrage  du  poëte  norvégien. 
La  littérature  danoise  a  obligation  à  Riccoboni  de  sa 
timidité,  car  elle  lui  doit  la  fidélité  de  son  meilleur 
écrivain. 

Il  fallait  pourtant  que,  depuis  cette  époque,  le  baron 
Holberg  eût  expié  cette  ambition  d'un  instant  par 
un  bien  long  abandon  de  la  langue  de  Molière ,  car 
lorsqu'aux  derniers  jours  de  sa  vieillesse,  il  voulut  s'en 
servir  pour  opposer  aux  considérations  de  Montesquieu, 
sur  la  grandeur  et  la  décadence  des  Romains,  les  vues 
qu'il  avait  autrefois  exposées  sur  ce  même  sujet',  il  ne 
trouva  sous  sa  plume  que  le  français  d'un  écolier  alle- 
mand. C'est  dommage,  car  ce  petit  écrit,  bien  que  diffus 
dans  sa  brièveté,  ne  laisse  pas  d'être  pensé  avec  beau- 

1 .  Dans  im  discours  préliminaire,  placé  par  lui  à  la  tête  de  sa  tra- 
duction à'JSérodien. 
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coup  d'esprit  et  d'offrir  des  aperçus  mieux  qu'ingénieux 
sur  les  destinées  de  Rome. 

Selon  Holberg,  Montesquieu  a  pris  pour  les  causes  de 
la  grandeur  des  Romains  les  moyens  dont  les  Romains 
se  sont  servis  pour  y  atteindre.  En  Italie  même,  bien 
d'autres  cités  que  Rome,  avec  des  commencements  plus 
favorables ,  possédèrent,  sans  grandir  comme  elle,  des 
ressources  et  des  qualités  analogues  :  forme  du  gouver- 
nement, amour  de  la  patrie,  amour  de  la  liberté,  bra- 
voure, discipline  militaire,  etc.  Reste  donc  toujours 
l'énigme  à  déchiffrer  :  pourquoi,  dès  leur  berceau,  les 
Romains  montrent-ils  hautement  leur  ambition  et  s'ex- 
priment-ils comme  les  maîtres  de  l'univers?  pourquoi, 
dans  la  cabane  de  Romulus  et  dans  le  palais  d'Auguste, 
la  même  voix  se  fait-elle  entendre  ?  Holberg  explique 
ce  phénomène  historique  comme  la  science  moderne 
l'explique,  par  l'enthousiasme  réfléchi  qu'inspirait  aux 
Romains  leur  foi  dans  leurs  traditions  religieuses  et  dans 
leur  origine  divine.  Il  y  voyait  l'effet  d'un  fanatisme 
analogue  à  celui  qui  fonda  l'empire  mahométan.  Il  en 
était,  au  reste,  de  ce  problème  de  la  grandeur  des  Ro- 
mains comme  de  celui  de  la  pesanteur  :  que  celle-ci  soit 
produite  par  l'attraction  ou  par  l'impulsion,  il  importe 
peu,  pourvu  que  les  lois  selon  lesquelles  elle  agit  soient 
constatées;  de  même,  quelque  fût  le  principe  métaphy- 
sique de  l'habileté  et  de  l'audace  intrépide  des  Romains 
à  grandir  toujours,  l'essentiel  était  de  mesurer  les  effets 
dès  moyens  inspirés  par  ce  principe  aux  descendants  de 
Romulus.  Là  est  aussi  le  mérite  et  la  beauté  de  l'ou- 
vrage de  Montesquieu;  mais  moins  jurisconsulte,  moins 
métaphysicien  que  le  président,  le  Plaute  du  Dane- 
mark, avait  besoin  d'un  principe  moral  qui  lui  expli- 
quât d'un  mot  le  grand  problème.  Il  ne  s'apercevait  pas 
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que  sa  thèse,  fût-elle  admise,  il  restait  à  expliquer  com- 
ment le  fanatisme  des  Romains  avait  réussi  à  leur  don- 
ner l'empire  du  monde,  tandis  que  celui  des  sectateurs 
d'Odin  ou  de  Mahomet  n'a  pas  à  beaucoup  près  pro- 
duit des  résultats  si  vastes.  Holberg,  prévoyant  peut-être 
l'objection,  se  tirait  d'affaire  en  distinguant  le  fanatisme 
des  Romains  de  tous  les  autres  et  en  le  définissant  un 
enthousiasme  intelligent  préservé  d'écarts  par  la  raison. 
Il  se  retrouvait  ainsi  devant  la  face  du  problème  sur 
laquelle  Montesquieu  avait  répandu  une  si  vive  lumière. 
La  mort,  qui  le  surprit  sur  ce  dernier  effort  de  son  in- 
telligence, ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  reconnaître  que 
sa  thèse,  si  juste  qu'elle  pût  être  en  soi,  ne  rendait  pas 
superflues  les  belles  considérations  sur  la  grandeur  et  la 
décadence  des  Romains. 

Depuis  la  mort  de  Charles  XII,  la  Suède  dépouillée 
de  ses  conquêtes,  mutilée,  mais  en  paix  avec  ses  voisins 
les  Russes  et  les  Danois  sinon  avec  elle-même ,  tra- 
vailla par  intervalles  sous  Frédéric  T""  et  Gustave  III  à 
réparer  ses  pertes  et  le  temps  perdu  pendant  vingt  an- 
nées de  guerre  et  de  dissensions  des  partis.  Elle  eut 
dans  le  comte  de  Tessin,  de  même  que  le  Danemark  dans 
les  comtes  de  Rernstorf ,  un  homme  d'Etat  qui  avait 
l'ambition  d'être  son  Colbert.  Les  sciences  et  les  arts 
furent  libéralement  encouragés  sous  Frédéric-Adolphe, 
une  académie  des  sciences  fut  instituée  à  Stockholm,  et 
sous  Gustave  III  une  académie  suédoise.  Mais  la  Suède 
avait  l'orgueil  de  son  ancienne  grandeur  et  toute  vieille 
amie  et  alliée  qu'elle  était  de  la  France,  elle  ne  songea 
pas  à  lui  emprunter  sa  langue  pour  développer  sou 
propre  génie.  L'un  de  ses  enfants  venait  d'ailleurs 
d'ouvrir  aux  intelligences,  et  l'on  peut  dire  aux  imagina- 
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lions  suédoises  la  carrière  des  sciences  naturelles,  et 
Ton  sait  avec  quelle  gloire  ils  l'ont  fournie,  Linnée  don- 
nant l'exemple.  Il  semble  que  cette  gloire  lui  suffit,  et  on 
ne  peut  s'en  étonner,  car  elle  était  assez  belle  pour 
contenter  une  ambition  plus  grande;  et  puis  si  elle 
n'intéressait  pas  directement  les  lettres,  elle  y  tenait 
de  près  par  le  caractère  éminemment  poétique  du  gé- 
nie de  Linnée.  Si  l'admirable  éloquence  de  Buffon  décri- 
vant la  nature  ou  racontant  ses  desseins,  remplit  l'es- 
prit du  sentiment  de  sa  grandeur,  Tjinnée,  par  les  images 
vives  et  parlantes  qui  animent  ses  descriptions,  en  fait 
sentir  mieux  la  grâce  poétique. 

La  Russie,  moins  fière  que  la  Suède,  mais  autrement 
ambitieuse,  et  se  sentant  assez  russe  pour  emprunter 
impunément  à  tous  les  pays  de  l'Europe,  à  la  France 
surtout,  des  hommes  et  des  aides  en  tout  genre  pour 
plâtrer  les  vides  de  son  éducation  retardée ,  sut  pa- 
raître marcher  d'un  pas  également  rapide  à  la  gran- 
deur et  à  la  civilisation,  quoique,  en  réalité,  de  ces  deux 
sortes  de  progrès  l'un  fût  bien  humble  auprès  de  l'autre. 
Elle  joua  admirablement  ce  double  rôle ,  ou  plutôt 
un  grand  politique  le  joua  pour  elle.  Catherine  II 
était  loin  d'être  possédée  de  ce  vif  amour  des  lettres 
qui  eut  une  influence  si  persistante  sur  le  génie  et  le 
gouvernement  du  roi  de  Prusse.  Elle  manquait  natu- 
rellement de  goût ,  et  son  éducation  de  hasard,  puisée 
dans  des  lectures  disparates  et  sans  choix,  n'avait  pas 
réparé  cette  fâcheuse  lacune.  Elle  aimait  l'esprit  et  les 
livres ,  justement  assez  pour  comprendre  l'immense 
prépondérance  que  la  France  leur  avait  due,  et  qu'en  ce 
siècle  même  elle  devait  à  la  célébrité  de  ses  grands  écri- 
vains et  de   ses  brillants  philosophes.   Passionnée  de 
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gloire  et  d'éclat  pour  la  jeune  couronne  que  son  am- 
~  bition  ou  la  nécessité  peut-être  lui  avait  donné  le 
courage  de  placer  violemment  sur  sa  tête,  elle  n'eut 
qu'une  pensée  :  donner  d'abord  la  plus  imposante  idée 
de  la  puissance  russe  par  la  grandeur  de  ses  desseins 
et  le  déploiement  de  ses  armes,  et  ensuite  ne  rien  épar- 
gner pour  apparaître,  aux  yeux  de  l'Europe  étonnée, 
comme  le  François  F^  le  Henri  IV  et  le  Louis  XIV 
réunis  de  ces  barbares  de  la  veille,  s'éveillanl  à  la  voix 
de  leur  souveraine  pour  les  arts,  les  bienfaits  et  les  raf- 
finements de  la  civilisation.  Il  y  avait  plus  d'instinct 
que  de  calcul  dans  ces  vues  de  Catherine  II.  Elle  ne 
se  rendait  peut-être  pas  un  compte  aussi  habile  qu'on 
l'a  soupçonné,  de  ce  qu'il  y  avait  d'irréalisable  dans 
ses  projets  de  constitution  et  d'éducation  nationale  ; 
son  illusion  était  sincère.  Généreuse  et  libérale  par  ca- 
ractère, elle  savait  donner,  elle  aimait  à  donner,  elle 
aimait  surtout  à  plaire  et  n'eut  pas  besoin  de  génie 
pour  deviner  à  quel  prix  elle  attacherait  à  son  char  les 
distributeurs  de  la  renommée.  On  sait  avec  quelle  assi- 
duité d'invitations  flatteuses ,  de  consultations  eni- 
vrantes pour  leur  vanité,  enfin  de  témoignages  d'admi- 
ration et  de  dévouement ,  elle  entretint  jusqu'au  bout 
le  zèle  des  philosophes  qui  l'avaient  mise  à  la  mode  ;  les 
familiarités  de  Diderot,  et  les  libertés  que  se  permettait 
souvent  le  «  cher  Voltaire  »  ne  la  rebutèrent  point,  et 
elle  en  fut  bien  payée.  Grâce  à  leur  protection  et  à 
l'enthousiasme  de  leurs  éloges,  elle  passa  pour  avoir 
accompli  tout  ce  qu'elle  n'avait  qu'essayé  et  pour  être 
réellement  telle  qu'elle  avait  voulu  paraître  à  leurs 
yeux,  une  impératrice  philosophe  et  française,  sur  le 
trône  de  Russie.  En  réalité,  et  pour  ses  sujets,  Cathe- 
rine ne  fut  jamais  qu'un  second  Pierre  le  Grand  plus 
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russe  et  patriote  encore  que  ne  l'avait  été  le  fils  d'A- 
lexis. Les  grands  actes,  les  desseins  suivis  de  son  règne, 
n'ont  pas  d'autre  caractère  :  le  reste  n'est  qu'em- 
prunt d'un  jour,  fantaisie  sans  résultat,  apparence 
et  de'coration.  Amenée  en  Russie  à  quatorze  ans,  elle 
était  devenue  Russe  de  cœur  et  d'esprit,  on  en  voit  dis- 
tinctement le  progrès  dans  les  mémoires  de  sa  jeunesse  ; 
c'est  sincèrement  qu'elle  goûtait  et  admirait  la  langue 
nationale,  et  hors  ses  mémoires  et  sa  correspondance, 
elle  s'en  servit  de  préférence  dans  tout  ce  qu'elle  a  écrit 
pour  son  gouvernement  ou  pour  les  jeunes  filles  de 
sa  noblesse,  car  elle  eut  son  Saint-Cyr  et  y  fit  jouer 
des  pièces  de  sa  composition. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  les  Mémoires  de 
Catherine  publiés  récemment.  Le  souvenir  de  sa  jeu- 
nesse si  contrainte  et  si  misérable  dans  la  plus  haute 
position,  ne  rappelle  d'abord  à  Catherine  que  d'in- 
grats et  mesquins  détails  d'intérieur,  de  toilette,  des 
commérages,  puis  des  légèretés  et  des  intrigues  d'a- 
mour sans  charme ,  et  au  milieu  de  tout  cela ,  les 
folies  et  les  débauches  complaisamment  détaillées  de 
Pierre  III,  apologie  habile  des  torts  de  l'épouse  et  du 
dénoûment  de  cette  union  malheureuse.  La  saisissante 
réalité  de  ces  descriptions  qu'aucune  imagination  assu- 
rément ne  serait  capable  d'inventer,  vous  fait  vivre  un 
instant  au  milieu  d'une  cour  grossière  et  fastueuse, 
ignorante  et  sans  agrément,  telle  qu'était  alors  la  cour 
de  Russie  sous  l'impératrice  Elisabeth.  C'est  le  mérite 
de  ces  mémoires  et  la  preuve  de  leur  authenticité.  Mais 
quelques  détails  intéressants  et  de  rares  endroits  plai- 
samment contés,  relèvent  à  peine  de  loin  en  loin  la  mo- 
notonie de  ces  souvenirs  et  la  pauvreté  de  la  plupart 
des  caractères  qui  y  figurent,  comme  des  tristes  intri- 
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gues  où  ils  se  plaisent.  L'ambition  de  Catherine  y  est 
avouée  et  s'y  montre  à  sa  naissance  ,  comme  aussi 
l'énergie  virile  de  son  caractère,  la  fermeté  de  son 
coup  d'œil  et  son  adresse  à  plaire  ;  mais  aucune  trace 
de  supériorité  dans  la  pensée  et  de  distinction  dans 
l'esprit  ne  s'y  révèle.  On  est  étonné  de  l'insignifiance 
quelquefois  vulgaire  des  particularités  qui  sont  restées 
dans  la  mémoire  de  Catherine,  et  de  son  sérieux  à  les 
consigner.  Ce  sérieux,  à  la  vérité,  est  un  trait  de  sa 
physionomie  et  confirme  la  justesse  de  cette  remarque 
du  prince  de  Ligne  :  «  Elle  n'a  pas  la  conception  facile, 
il  ne  faut  jamais  lui  faire  une  plaisanterie  bien  fine, 
elle  l'entend  souvent  à  rebours  ;  il  faut  qu'elle  soit  sim- 
ple comme  elle  l'est  et  comme  elle  en  fait  *.  » 

Ou  ne  peut  parler  du  style  des  Mémoires ,  c'est  du 
français  plus  que  négligé,  relevé  par-ci  par-là,  de  façons 
pittoresques  de  dire  ,  retenues  par  Catherine  de  ses  lec- 
tures de  vieux  livres  en  tout  genre,  depuis  Brantôme  et 
Amyot  jusqu'à  Scarron,  le  tout,  non  sans  couleur  mais 
sans  expressive  originalité.  Ses  lettres  à  Voltaire,  bul- 
letins de  ses  victoires  et  des  actes  de  son  règne,  si  cor- 
rectes d'habitude,  que  certainement  elles  ont  dû  être 

i .  Dans  son  Portrait  de  Catlierine  le  Grand,  le  prince  avait  ou- 
blié ce  trait  de  physionomie,  il  l'a  rétabli  dans  ses  mémoires,  avec  de 
piquantes  anecdotes  à  l'appui.  M.  de  Scgur,  raconte  le  prince,  en  était 
souvent  avec  l'impératrice  pour  ses  flatteries  aimables,  ses  compliments 
ingénieux,  ce  jour  entre  autres  où  Catherine  s'excusant  de  s'être  fait 
attendre,  ayant  été  retenue  par  un  Te  Deum  improvisé  pour  la  victoire 
de  Kinbuni,  l'ambassadeur  lui  dit  avec  une  brusquerie  gracieuse  : 
«  Madame,  j'ai  pris  mon  parti,  quoique  avec  peine;  car  ce  sera  insup- 
«  portable,  nous  allons  avoir  de  ces  cérénionies-là  tous  les  jours.  » 
L'impératrice  dit  au  prince  de  Ligne  :  «  Avez-vous  vu  l'humeur 
«  du  comte  de  Ségur?  Ces  Français  ne  peuvent  s'habituer  à  mes  suc- 
ct  ces.  »  En  vain  je  voulus  la  dissuader,  continue  le  prince,  avec  l'air 
de  la  plus  grande  présence  d'esprit,  elle  n'écouta  pas,  ou  comprit 
peut-être  que  je  lui  avais  donné  niison.  s 

Il  23 
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retouchées,  n'ont  guère  plus  de  caractère  et  n'intéres- 
sent pas,  Catherine  se  met  en  frais  de  philosophie  et 
imite  de  son  mieux  la  façon  légère  de  son  maître  en  lui 
annonçant  d'un  ton  dégagé  des  succès  qu'elle  appréciait 
en  son  for  intérieur  beaucoup  plus  sérieusement.  C'é- 
tait un  politique  fort  sérieux  que  l'impératrice  de 
Russie ,  le  badinage  et  la  finesse  n'allaient  pas  au  tour 
naturel  de  son  esprit.  «  Elle  n'aimait,  nous  a  dit  son 
peintre ,  rien  de  triste  ni  de  trop  délicat  en  quintes- 
sence d'esprit  et  de  sentiment.  Racine  n'était  pas  son 
homme,  excepté  dans  Mithridate.  Elle  n'avait  que  peu 
de  mémoire  pour  tout  ce  qui  était  frivole  et  de  peu 
d'intérêt  ;  et  ses  amis  et  protégés,  les  encyclopédistes, 
Diderot  et  son  trépied  ,  au  fond  ne  lui  convenaient 
pas  du  tout  :  «  Je  suis  une  Gauloise  du  Nord,»  disait-elle, 
en  se  trompant  beaucoup  d'ailleurs  sur  le  mot  et  sur  la 
chose,  «'je  n'entends  que  le  vieux  français,  je  n'entends 
«  pas  le  nouveau.  J'ai  voulu  tirer  parti  de  vos  mes- 
«  sieurs  les  gens  d'esprit  en  istes^  je  les  ai  essayés,  j'en  ai 
«  fait  venir,  je  leur  ai  quelquefois  écrit,  ils  m'ont  en- 
((  nuyée  et  ne  m'ont  pas  entendue,  il  n'y  avait  que  mon 
t<  bon  protecteur  Voltaire.  Savez-vous  que  c'est  lui  qui 
V  m'a  mise  à  la  mode  ?  Il  m'a  bien  payée  du  goût  que 
«  j'ai  pris  toute  ma  vie  à  le  lire  et  il  m'a  appris  bien  des 
«  choses  en  m'amusant.  » 

Avec  un  goût  de  littérature  si  vague,  Catherine  ne 
pouvait  donner  à  l'Académie  restaurée  par  ses  ordres 
que  ce  qu'il  est  possible  de  faire  avec  des  ordres  pour 
de  pareilles  institutions  *.   Elle  se  procura   à  grands 

\.  L'Académie  de  Saint-Pétersbourg  avait  été  fondée  par  Cathe- 
rine I  vers  1720.  Les  actes  étaient  en  latin.  Catherine  II  la  restaura. 
Elle  ordonna  que  la  langue  française  fût  admise  à  côté  du  latin,  et  de- 
puis 1776  la  plupart  des  mémoires  furent  publiés  en  français. 
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frais  des  savants  d'un  grand  nom,  tels  qu'Euler;  elle  eut 
Pallas  ;  mais  cet  établissement  honorable,  moitié  aca- 
démie, moitié  université,  végéta  longtemps  sous  la  di- 
rection d'un  grand  seigneur  incapable,  et  ne  reprit  son 
élan  avec  sa  liberté  que  lorsque  Catherine  l'eut  placée 
(en  1 783)  sous  la  présidence  de  la  princesse  Dachkoff, 
rentrée  en  grâce.  Cette  révolution  fut  accueillie  avec 
joie  par  les  académiciens ,  qui  ne  se  formalisèrent  au- 
cunement d'être  placés  sous  la  main  d'une  femme.  II 
est  vrai  que  le  nouveau  président  l'était  bien  peu ,  au 
dire  de  Voltaire  qui  ayant  eu  deux  jours  cette  «  très- 
étonnante  princesse  »  à  Ferney,  écrivait  à  Marnion- 
tel  :  «  Cela  ne  ressemble  point  à  vos  dames  de  Paris  : 
j'ai  cru  voir Thomy ris  qui  parle  français.  »  La  princesse 
ne  paraît  point  avoir  cherché  à  rendre  l'Académie  plus 
littéraire  qu'elle  n'était ,  elle  lui  laissa  son  caractère 
scientifique.  Elle-même  écrivait  beaucoup,  et  composait 
des  comédies,  mais  en  russe'. 

Le  comte  de  Schouwaloff  est  le  seul  Russe  de  la  cour 
de  Catherine  qui  paraisse  avoir  publiquement  cultivé 
les  muses  françaises.  Il  a  été  beaucoup  chanté  par  La 
Harpe,  par  Voltaire  et  bien  d'autres;  il  le  leur  a  rendu 
en  vers  faciles  et  bien  tournés,  et  son  Epitre  à  ISinon, 
a  mérité  jusqu'à  un  certain  point  l'honneur  qu'on  lui  fit 
de  l'attribuer  à  Voltaire.  Il  y  célèbre  en  terminant  ses 
loisirs  de  philosophe  aux  bords  de  la  Newa,  et  la  tolé- 
rance qui  règne  dans  sa  patrie  : 

S'il  est  vrai  que  les  fleurs  naissent  peu  sous  nos  pas, 
Si  la  nature  ici  voit  flétrir  ses  appas, 

1 .  UExamen  du  voyage  de  Vabhé  Chappe  en  Sibérie,  qu'on  lui  attri- 
bue quelquefois,  était  de  l'impératrice,  ou  du  moins  avait  été  composé 
sous  ses  yeux  et  sur  ses  notes.  Les  prétendus  mémoires  de  la  princesse 
Dachkoff  ont  été  écrits  en  anglais,  vraisemblablement  par  une  dame  de 
compagnie  anglaise,  sous  l'inspection  de  la  princesse. 
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Si  l'astre  des  saisons  de  sa  flamme  éthérée 
N'anime  qu'à  regret  celte  immense  contrée, 
Et  resserrant  six  mois  ses  utiles  trésors, 
Jette  de  froids  rayons  sur  de  stériles  bords, 
Nous  n'éprouvons  jamais  l'horrible  maladie 
Qu'un  monstre  de  l'enfer  souffla  dans  ta  patrie. 
Un  Calas,  un  La  Barre  eût  vécu  parmi  nous. 
Du  salut  du  prochain  nous  sommes  peu  jaloux. 
Ici  Tartuffe  est  bon  ;  sa  rage  est  inutile. 
Un  curé  vétilleux  passerait  pour  un  fou  ; 
Et  l'athlète  Chaumeix  meurt  de  faim  à  Moscou. 

Mais  le  souper  m'appelle,  adieu  la  poésie. 
Je  bois  à  toi,  Ninon,  à  ta  philosophie. 

Le  génie  littéraire  de  la  Russie  avait  mieux  à  faire, 
on  doit  en  convenir,  que  d'adresser  des  vers  bien  tour- 
nés à  l'ombre  de  Ninon  de  Lenclos.  11  l'a  senti,  ne 
nous  en  plaignons  pas.  Le  nord  de  l'Europe  a  payé  à  la 
littérature  française  des  tributs  plus  glorieux  pour  elle 
et  plus  digne  de  son  influence.  Nous  espérons  l'avoir 
montré  dans  le  cours  de  ce  livre,  en  retraçant  le  tableau 
des  efforts  accomplis  par  Frédéric  le  Grand  pour  faire 
renaître  dans  sa  patrie  les  arts,  les  lettres  et  les  sciences. 


LIVRE  QUATRIÈME 


LA    HOLLANDE 

l' ANGLETERRE    ET     LA    BELGIQUE,    A     LA    FIN    DU    SIÈCLE 

LES    ÉCRIVAINS   ÉTRANGERS    A    PARIS 


CHAPITRE   I. 


IXS    LETTRES    FRANÇAISES    EN    HOLLANDE    DANS    LA    SECONDE    MOITIÉ 

DU  dix-huitiàme  siècle. 


L'Angleterre  et  la  Hollande  ont  été  les  premières  éta- 
pes de  ce  voyage  littéraire  autour  de  la  France  j  avec  la 
Belgique,  elles  en  seront  les  dernières.  Lorsque  nous 
avons  quitté  ces  deux  principales  colonies  de  l'esprit 
français  à  l'étranger,  le  siècle  commençait  à  peine  à  être 
le  siècle  de  Voltaire.  Ne  s'y  est-il  rien  passé  depuis  qui 
intéresse  l'objet  de  nos  recherches  ?  Ce  chapitre  et  le 
suivant  vont  répondre  à  cette  question.  Commençons 
par  la  Hollande.  Les  libraires  ont  continué  à  pourvoir 
l'Europe  de  livres,  de  libelles,  de  gazettes  et  de  jour- 
naux français  de  toute  espèce,  et  le  magistrat  a  fermé 
les  yeux  sur  la  liberté,  source  de  cet  important  com- 
merce ,  pourvu  que  cette  liberté  fût  sans  préjudice 
pour  la  politique  et  la  religion  officielle  du  pays.  Ce- 
pendant les  audaces  croissantes  d'une  certaine  philoso- 
phie commençaient  à  inquiéter  déjà  un  peu  la  religion 
dominante,  et  lui  donnaient  à  penser  que  ses  autels  pour 
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raient  tôt  ou  tard  être  ébranlés  aussi  par  cette  seconde 
génération  de  libres  penseurs,  beaucoup  plus   dange- 
reuse que  la  première.  La  Bibliothèque  raisonnée  elle- 
même,  entraînée  par  l'exemple  et  ayant  perdu  successi- 
vement ses  premiers  rédacteurs,  La  Chapelle,  S'Grave- 
sande,  Barbeyrac  et  d'autres,  loin  défaire  contre-poids 
aux  témérités  nouvelles,  s'y  laissait  séduire  de  plus  en 
plus.  Il  était  temps  à  la  fin  de  montrer  que  l'on  veillait. 
On  laissa  encore  passer  le  livre  des  Mœurs  que  Tous- 
saint vint  faire  imprimer  en  Hollande;  mais  à  \ Homme 
machine^  de  La  Mettrie,  publié  par  la  librairie  d'Elie 
Luzac,  le  consistoire  wallon  de  Leyde  lança  ses  foudres, 
et  la  justice  hollandaise  perdant  patience  à  son  tour,  le 
scandaleux  ouvrage  reçut  la  flétrissure  du  bûcher.  L'é- 
diteur àeV  Homme  machine  protesta  avec  énergie  con- 
tre ce  coup  d'autorité ,  dans  un  écrit  où  tous  les  argu- 
ments que  l'on  peut  invoquer  en  faveur  du  droit   de 
tout  dire  étaient  prodigués  en  faveur  d'une  mauvaise 
cause.  Que  l'erreur  ne  fait  de  mal  qu'à  celui  qui  écrit 
et  que  la  vérité  n'a  jamais  besoin  d'être  vengée  que  par 
elle-même,  cela  est  de  vérité  rigoureuse  dans  le  royaume 
abstrait  de  la  raison  pure.  T^a  question,  après  tout,  est 
de  savoir  si  les  esprits  capables  d'être  subjugués  par  l'er- 
reur, peuvent  être  ramenés  par  la  vérité  qu'ils  ne  voient 
point.  Or,  quand  l'erreur  est  incompatible  avec  l'exis- 
tence de  la  société  civile,  la  société  civile  fait  peut-être 
bien  de  ne  pas  compter  sur  les  rayons    de    la  vérité 
pour  éclairer  des  aveugles.   Sans    doute    les    flammes 
d'un  bûcher  consumant  un  méchant  livre  faisaient  trop 
souvenir  qu'il  fut  un  temps  où  l'on   aurait  brûlé  son 
auteur;  mais  assurément  jamais  publication  ne  mérita 
mieux  que   VHomme  machine  d'être  interdite.    Elle 
nous  paraît  aujourd'hui  la  production  sans  portée  d'un 
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étourdi  extravagant,  mais  alors  elle  pouvait  être  et  ne 
fut  que  trop  prise  aux  sérieux  par  bien  des  gens.  Un 
bon  observateur  l'avait  prédit,  «c  Cette  philosophie  ne 
laissera  pas  de  séduire  bien  des  sots.  Les  vieux  argu- 
ments des  libertins,  enrichis  des  nouvelles  trouvailles, 
rhabillés  par  l'imagination  et  prêches  par  l'enthou- 
siasme, ne  peuvent  manquer  leur  coup  sur  certains 
imbéciles  qui  aspirent  à  l'esprit  fort*,  w 

I^es  brûleries  ne  faisant  qu'ajouter  le  bruit  au  scan- 
dale, et  les  libraires,  encouragés  par  le  plaidoyer  de  leur 
confrère  F.uzac,  ne  se  montrant  pas  disposés  à  plus  de 
prudence  qu'auparavant,  enfin  les  condamnations  pro- 
noncées par  les  consistoires  et  les  synodes  perdant  elles- 
mêmes  tous  les  jours  de  leur  ancienne  autorité,  on 
voulut  tenter  d'une  législation  plus  sévère ,  et  les  Etats 
furent  saisis  d'un  projet  de  censure  préventive;  mais 
Élie  Luzac,  porté  encore  une  fois  sur  la  brèche  par  ses 
confrères,  défendit  victorieusement  leur  cause  dans  des 
mémoires  composés  en  hollandais  ,  qui  firent  rejeter  le 
projet  ^ 

Elie  Luzac,  petit-fils  d'un  marchand  de  Bergerac  ré- 

i.    P.  Clément,  les  Cinq  années  littéraires. 

2.  Voir  l'article  Luzac,  dans  la  France  protestante  de  MM.  Haag  : 
a  Les  magistrats  des  villes,  ceux  des  provinces,  les  consistoires,  remar- 
quent les  estimables  biographes,  les  synodes,  exerçaient  une  surveil- 
lance très-ombrageuse  sur  tous  les  livres  qui  se  publiaient,  et  pour 
peu  qu'un  écrit  choquât  leurs  préjugés  politiques  et  religieux,  ils  ne 
manquaient  jamais  d'accabler  de  conseils  et  de  remontrances  l'auteur; 
ils  allaient  même  souvent  jusqu'à  défendre  la  vente  du  livre  et  en  exi- 
ger la  suppression.  »  Il  faut  convenir  en  ce  cas  qu'ils  avaient  peu  de 
préjugés  religieux,  car  si  l'on  usait  de  rigueur  envers  les  écrivains  qui 
contrariaient  la  politique  des  provinces,  il  n'en  était  pas  de  même  pour 
les  autres.  «  En  Hollande,  disait  à  ce  sujet  le  critique  contemporain 
cité  tout  à  l'heure,  la  liberté,  moins  gênée  qu'en  France,  n'obtient 
l'honneur  du  bûcher  qu'à  force  de  vrai  mérite  scandaleux,  »  P.  Clé- 
ment, les  Cinq  années  littéraires. 
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fugié  en  Hollande,  avait  l'esprit  avocat.  Ayant  laissé  la 
librairie  à  de  plus  marchands  que  lui,  et  devenu  doc- 
teur en  droit  et  avocat  consultant  à  Leyde,  il  plaida 
dans  divers  ouvrages  pour  la  philosophie  de  Wolf,  son 
premier  enthousiasme ,  contre  le  ministre  Boullier,  qui 
avait  osé  maltraiter  les  Monades  et  les  Perceptions  ob- 
scures; contre  Hutcheson  et  son  système  du  sens  mo- 
ral, enfin,  contre  J.  J.  Rousseau,  les  principes  du  Con- 
trat social  y  et  de  V  Emile.  Dans  les  ouvrages  qu'il  a 
écrits  en  langue  française  '  pour  se  faire  entendre  au 
delà  du  Texel,  il  fait  moins  que  prétendre  au  mérite 
littéraire.  «  Je  ne  suis  pas  Français,  dit-il,  je  ne  possède 
pas  le  génie  de  leur  langue,  et  d'ailleurs  mon  esprit  est 
d'une  certaine  trempe,  qu'uniquement  flatté  de  la  jus- 
tesse des  pensées,  il  lui  est  impossible  d'être  satisfait 
du  plus  bel  arrangement  de  mots  où  cette  justesse  ne  se 
trouve  pas.  Je  fais  cas  et  grand  cas  d'un  homme  qui 
pense  bien,  j'en  fais  peu  d'un  beau  parleur  qui  n'a  d'au- 
tre mérite  que  celui  de  bien  cadencer  ses  phrases.  »  Par 
ces  raisons,  il  ne  pardonnait  point  à  Montesquieu  son 
style  brillant,  et  il  l'attaqua  vivement  sur  ses  antithèses, 
ses  titres  de  chapitre  qui  lui  rappelaient  ceux  du  Ro- 
man comique  :  enfin  tout  ce  qui  dans  V Esprit  des  lois 
n'était  pas  pensée  et  raisonnement,  selon  lui,  gâtait  le 
reste.  L'écrivain  chez  J.  J.  Housseau  ne  lui  impose  pas 
au  tout.  C'est  au  raisonneur  qu'il  jette  le  gant.  «  C'est 
comme  raisonneur  que  je  veux  entrer  eu  lice  avec  vous. 
Je  suis  jaloux  de  votre  gloire  sur  ce  point.  Je  veux  jou- 
ter avec  vous,  pour  voir  qui  de  nous  deux  mérite  la 
palme  en  fait  de  raisonnement.  »  Le  Contrat  social 
lui  donnait  beau  jeu;  il  n'était  pas  besoin  d'un  volume 

I.  Voir  la  liste  de  ces  écrits  dans  la  France  protestante,  art.  Luzac, 
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pour  convaincre  Rousseau  de  contradiction  et  d'obscu- 
rité dans  ses  définitions,  d'inconséquence  dans  ses  rai- 
sonnements, de  témérité  dans  ses  conclusions,  d'injustice 
et  de  légèreté  à  l'égard  de  Grotius  et  de  Puffendorf,  en- 
fin même  d'ignorance  ou  d'inexactitude,  quant  aux  faits. 
Luzac  trouve  à  toutes  les  pages  du  Contrat  social,  su- 
jet de  renvoyer  à  Rousseau  le  reproche  que  celui-ci 
fait  souvent  à  ses  critiques,  de  l'attaquer  à  l'aide  d'é- 
quivoques, et  de  lui  opposer  avec  art  des  idées  indéter- 
minées. C'est  là  le  mérite  le  plus  réel  du  livre  de  Lu- 
zac, qui  offre,  sous  ce  rapport,  une  bonne  leçon  de 
logique.  Mais  quand  le  critique  hollandais ,  rame- 
nant les  raisons  de  Rousseau  à  de  purs  syllogismes 
dont  il  conteste  tantôt  les  prémices,  tantôt  la  conclu- 
sion, tantôt  le  syllogisme  entier,  nego  totum  argumen- 
tum,  aurait  argumenté  encore  plus  serré,  il  n'aurait  pas 
pour  cela,  comme  il  le  pensait,  contribué  beaucoup  au 
bien-être  du  genre  humain.  Ce  genre  de  dialectique  n'a 
pas  de  prises  sur  le  genre  humain,  qui  apprenait  alors, 
dans  le  Contrat  social  la  logique  tout  autrement  per- 
suasive de  l'infaillibilité  démocratique.  Luzac  s'en  douta 
bientôt  apparemment  en  voyant  les  doctrines  de  Jean- 
Jacques  aboutir  en  Hollande  à  une  révolution,  sans  que 
ses  Lettres  à  J.  J ,  Rousseau  eussent  persuadé  à  aucun 
patriote  d'Amsterdam  ou  d'Utrecht,  qu'il  est  faux  que 
le  peuple  ne  soit  pas  soumis  à  la  nécessité  de  tous  ses 
engagements  ;  qu'il  n'y  ait  pas  d'arguments  contre  une 
liberté  pleine  et  absolue  et  que  le  peuple  puisse  s'en  dé- 
partir quand  il  le  juge  à  propos.  Lorsqu'il  vit  pendant 
six  années  une  partie  des  bourgeois  d'Amsterdam  et  d'U- 
trecht, se  donner  hardiment  pour  la  nation  entière,  et 
sous  ce  litre  usurpé,  compromettre  l'indépendance  du 
pays,  il  recourut  au  langage  plus  efficace,  croyait-il,  du 
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pamphlet  et  des  journaux  populaires  en  langue  hollan- 
daise, pour  défendre  la  cause  du  stathouder  contre  le 
parti  patriote  secrètement  appuyé  par  les  émissaires 
du  gouvernement  de  Versailles.  Croyait-il  sérieusement 
que  des  feuilles  de  papier  eussent  quelque  pouvoir 
contre  le  déchaînement  des  passions  politiques?  S'il 
le  crut,  l'événement  dut  le  faire  revenir  de  sa  con- 
fiance. Ce  que  six  années  de  luttes,  ce  que  ses  An- 
nales belgiques  et  ses  brochures  n'avaient  pu  ame- 
ner, le  rétablissement  du  stathouder,  quelques  milliers 
de  soldats  prussiens  le  firent  en  quelques  jours  , 
comme  en  quelques  jours  aussi  le  contre-coup  de  la 
révolution  française  défit  peu  après  leur  ouvrage.  Il 
est  donc  permis  de  douter,  qu'au  déclin  de  son  âge, 
Llie  Luzac  eût,  comme  en  sa  jeunesse,  fait  servir  ses 
presses  à  propager  l'athéisme  de  La  Mettrie  et  à  mettre 
ensuite  fièrement  son  imprudence  sous  l'égide  de  la 
liberté. 

Dans  le  parti  opposé  au  sien ,  et  dans  sa  propre 
famille,  l'avocat  Etienne  Luzac,  à  la  tête  de  la  cé- 
lèbre Gazette  de  Lejde,  que  son  oncle  imprimait,  se 
signalait  par  un  zèle  égal  et  des  opinions  non  moins 
prononcées.  C'est  à  Etienne  Luzac  que  cette  feuille  , 
avant  lui  insignifiante,  devait  sa  célébrité.  Pendant  plus 
de  quarante  ans  il  en  fut  l'unique  rédacteur,  le  rédac- 
teur consciencieux  et  sagace,  discernant  avec  un  tact 
politique  rare  chez  les  gazetiers  du  temps,  la  portée,  la 
valeur  et  surtout  l'exactitude  des  nouvelles  que  d'autres 
gazettes  ou  ses  correspondances  lui  apportaient,  et  ha« 
bile  à  en  faire  des  extraits  brefs  et  intéressants.  Ses 
réfiexions  sur  les  événements  étaient  très-réservées,  et 
le  gazetier  n'en  émettait  aucune  en  son  nom  ;  il  les 
attribuait  à  ses  correspondants.  Mais  lorsque  son  neveu, 
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Jean  Luzac',  avocat  plaidant,  humaniste,  et  à  la  fin 
professeur  de  grec  à  l'université  de  Leyde ,  devint  le 
collaborateur  assidu  de  son  oncle  et  bientôt  son  succes- 
seur, la  Gazette  s'écarta  sensiblement  de  cette  réserve 
et  se  posa  comme  l'organe  et  l'appui  déclaré  des  insur- 
gés d'Amérique  et  du  parti  républicain  en  Hollande. 
Elle  cessa  dès  lors  de  conserver  les  apparences  d'un 
greffier  impartial  de  l'histoire  contemporaine  ;  elle 
abusa  même  de  sa  vieille  réputation  d'exactitude,  pour 
accueillir  à  crédit  des  renseignements  qui  convenaient 
aux  besoins  de  la  cause. 

D'autres  descendants  de  réfugiés  ont  eu  part  à  l'ac- 
tivité scientifique  et  littéraire  de  la  Hollande,  dans  la 
période  dont  nous  venons  de  nous  occuper;  deux  sur- 
tout doivent  être  mentionnés,  Boullier  et  Lyonnet. 

La  carrière  du  premier  fut  partagée  entre  la  Hol- 
lande, où  il  était  né,  et  l'Angleterre,  où  s'écoulèrent 
les  dernières  années  de  sa  vie  honorable ,  consacrée  en 
l'un  et  l'autre  pays  aux  devoirs  du  saint  ministère*. 
C'était  un  type  complet  du  protestant  conservateur, 
gardien  jaloux  de  la  doctrine,  et  toujours  prêt  à  la  dé- 
fendre aussi  bien  contre  les  témérités  de  la  théologie 
du  libre  examen  que  contre  les  nouveautés  philosophi- 
ques du  siècle  ,  mais  avec  les  armes  de  la  science  et  du 
raisonnement,  et  les  ressources  nullement  médiocres 


\ .  Fils  de  l'imprimeur  de  la  Gazette, 

2.  David  Boullier,  ué  à  Utrechlen  1669,  mourut  en  1759  à  Londres, 
où  il  était  depuis  dix  ans  pasteur  de  la  Savoye,  Il  avait  débuté  dans  la 
carrière  philosophique  par  un  Essai  sur  Vàme  des  bêtes.  Il  y  accor- 
dait aux  animaux  une  âme  spirituelle  et  immatérielle,  mais  très-in- 
férieure en  ses  pouvoirs  à  l'âme  humaine.  Dans  son  système,  les  bêtes 
ne  raisonnent  point  et  ne  réfléchissent  point  ;  elles  n'ont  pas  de  libre 
arbitre  :  elle»  ne  sont  capables  que  d'idées  confuses,  particulières  et 
bornées. 
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d'un  esprit  sagace  et  vigoureux.  On  a  dit  qu'il  ëtait 
mauvais  écrivain ,  que  son  style  est  dur  et  diffus,  in- 
correct, obscur.  C'est  exagérer  beaucoup  les  défauts  de 
BouIIier,  qui  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  un  auteur  mé- 
diocre. Il  a  de  la  force,  en  a-t-on  sans  clarté?  des  idées 
et  du  mouvement  dans  la  manière  de  les  enchaîner;  en 
a-t-on  sans  ordre  et  sans  méthode?  Nous  avons  vu  un 
échantillon  de  sa  critique  dans  ses  observations  sur  le 
système  de  Mlle  Huber;  sa  critique  du  système  leibnit- 
zien  des  Monades,  qui  révolta  le  wolfien  Éiie  Luzac, 
plus  vive  encore,  atteint  presque  à  la  verve,  dans  les 
pages  où,  comparant  les  mystères  du  christianisme  aux 
dogmes  métaphysiques  de  la  philosophie  monadique, 
il  prie  toute  personne  impartiale  de  lui  dire  de  bonne 
foi,  si  les  mystères  du  christianisme  sont  plus  incroya- 
bles que  ceux-là ,  et  s'ils  donnent  plus  d'exercice  à  la 
soumission  de  notre  esprit. 

A  l'occasion  du  discours  préliminaire  de  VEncjclo- 
pédie ,  Boullier  prit  de  haut  la  défense  de  Descartes 
contre  la  manière  équivoque  dont  d'Alembert  l'avait 
loué  :  «  Il  n'a  point  créé  la  métaphysique  ,  mais  on 
n'avait  jamais  rendu  à  cette  science  d'aussi  grands  ser- 
vices avant  lui.  A  l'aide  de  cette  science  transcendante, 
il  a  parfaitement  senti  l'usage  de  la  géométrie  dans 
l'étude  de  la  natgre,  et  s'est  ouvert  cette  vaste  carrière 
de  la  physique  expérimentale,  où  d'autres,  venus  en- 
suite, ont  fait  de  si  étonnants  progrès.  Tous  ceux  qui 
depuis  lui  pensent  et  raisonnent,  lui  doivent  cet  art 
précieux  de  raisonner  et  de  penser,  qui  nous  a  valu  une 
foule  d'excellents  ouvrages.  Enfin,  les  Boyle,  les  New- 
ton, les  Leibnitz,  les  Malebranche,  les  Fontenelle  sont 
ses  disciples.  Se  vante  qui  pourra  dans  l'ordre  de  l'es- 
prit et  dans  un  ordre  purement  humain  ,  d'avoir  fait 
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d'aussi  grandes  choses.  »  Boullier  avait  pris  avec  non 
moins  de  vigueur  et  d'autorité  contre  Voltaire ,  la  dé- 
fense des  Pensées  cle  Pascal.  C'est  même  de  ses  ou- 
vrages celui  qui  fait  le  plus  d'honneur  au  sage  et  large 
esprit  comme  aux  talents  critiques  de  ce  protestant 
théologien  et  philosophe*. 

Lyonnet  était  un  philosophe  d'une  autre  espèce  ;  il 
détestait  la  métaphysique  et  les  systèmes,  expressément 
les  systèmes  théologiques.  Sa  philosophie  et  sa  théolo- 
gie étaient  au  hout  de  son  microscope,  auxiliaire  d'une 
vue  merveilleuse  qui  lui  montrait  la  preuve  parlante  de 
la  grande  intelligence  créatrice  de  l'univers ,  dans  les 
entrailles  d'un  insecte,  dans  les  quatre  mille  muscles  et 
les  brindilles  sans  nombre  du  système  nerveux,  d'une 
vulgaire  chenille. 

Naturaliste  par  délassement,  car  de  son  état  il  était 
«  avocat  par-devant  les  cours  de  justice,  interprète  des 
langues  étrangères  du  chiffre  de  Leurs  Hautes  Puis- 
sances, »  et  il  rendit  même  des  services  politiques  au 
pays  qui  avait  recueilli  sa  famille*,  Lyonnet,  qui  avait 
toutes  les  aptitudes  de  l'artiste,  devint  graveur  en  quel- 

i .  Boullier  a  donné  aussi  trois  lettres  critiques  sur  les  opinions  re- 
latives à  la  spiritualité  et  à  l'immortalité  de  l'âme,  contenues  dans  les 
Lettres  philosophiques  de  Voltaire  sur  les  Anglais.  Ces  Lettres  critiques, 
de  même  que  la  Défense  de  Pascal,  avaient  paru  d'abord  dans  les  jour- 
naux de  Hollande,  elles  furent  réunies  en  un  volume  et  publiées  à 
Paris  en  1754.  M.  Sainte-Beuve,  dans  Port- Royal  (t.  III),  cite 
l'art.  VI  des  Lettres,  qu'il  appelle  une  excellente  page  de  Port-Royal, 
qui  pourrait  être  de  Nicole  ou  de  Mesenguy,  en  faisant  remarquer  que 
ce  ministre  protestant  fut  l'unique  champion  qui  entra  en  lice  contre 
Voltaire,  «  car  personne  dans  l'Eglise  ne  s'était  levé  pour  relever  le 
gant.  »  M.  Sainte-Beuve  appelle  M.  Boullier  un  écrivain  ingénieux  et 
mêmeélégant,  qui  avait  conservé  hors  de  France  la  tradition  du  grand 
siècle. 

2.  Il  était  né  à  Maëstricht  en  1707  et  mourut  à  la  Haye  en  1789. 
Sa  famille  s'était  réfugiée  de  la  Lorraine  en  Hollande. 
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ques  semaines,  pour  hâter  la  publication  des  décou- 
vertes de  Trerabley  sur  les  polypes,  et  se  servit  de  cet 
art,  dont  il  multiplia  encore  les  ressources,  pour  déve- 
lopper aux  yeux  des  savants  toute  l'anatomie  de  la 
chenille  du  saule,  avec  un  détail  qui  n'avait  pas  été 
atteint  même  pour  l'anatomie  de  l'homme.  Sa  manière 
de  décrire  est  aussi  nette  et  aussi  claire  que  sa  manière 
de  rendre  par  la  gravure  la  nature  des  tissus  et  des 
substances,  et  jusqu'à  la  physionomie  des  organes  de 
ces  êtres  presque  informes  pour  notre  regard.  En 
voyant  pour  la  première  fois  ces  miniatures  au  burin, 
à  la  taille  et  à  la  pointe,  on  ne  peut  s'empêcher  de  pen- 
ser au  nombre  de  sujets  que  l'enthousiaste  naturaliste  a 
dû  immoler  à  sa  curiosité  scientifique,  afin  de  lire  à  son 
aise  dans  leur  organisation  ;  mais  on  apprend  ensuite 
de  lui-même,  avec  satisfaction,  que  tout  ce  traité  n'a 
pas  coûté  la  vie  à  plus  de  huit  ou  neuf  chenilles,  et 
avec  plus  de  surprise,  qu'il  n'avait  aucun  goût  pour 
l'anatomie.  «  Qu'on  ne  croie  pas  pour  cela,  ajoute-t-il, 
que  j'aie  traité  mon  sujet  négligemment,  j'y  ai  donné 
autant  d'attention  que  si  j'y  avais  trouvé  un  extrême 
plaisir,  et  j'ai  poussé  l'exactitude  à  un  tel  point,  que 
quand  il  y  serait  allé  du  repos  de  l'Etat  ou  du  bien  de 
l'Europe,  je  ne  crois  pas  que  j'eusse  pu  la  porter  au 
delà  de  ce  que  j'ai  fait.  »  Quoi!  tant  de  labeurs  et  de 
conscience  employés  pour  nous  montrer  ce  qu'il  y  a 
dans  un  ignoble  vermisseau  !  ne  pouvait-il  appliquer 
ses  talents  à  des  objets  plus  utiles  et  plus  relevés?  C'est 
à  ce  reproche  qui  lui  était  fait  souvent,  que  T.yonnet 
répond  judicieusement,  quoique  avec  un  peu  de  dé- 
dain pour  les  colosses  de  la  nature  inorganisée  :  «  Ce 
qui  fait  le  mérite  d'un  ouvrage  n'est  pas  la  quantité  de 
matière  brute  qui  y  entre,  c'est  la  façon  dont  elle  a  été 
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mise  en  œuvre,  et  le  plus  abject  des  animaux  est  sans 
comparaison  plus  digne  de  notre  admiration  que  les 
plus  grands  rochers  et  que  tous  les  sables  de  la  Lybie. 
Ces  lourdes  masses,  ces  grands  amas  ne  m'annoncent 
que  faiblement  la  gloire  du  Dieu  fort.  Je  n'y  découvre 
bien  souvent  ni  ordre,  ni  dessein.  Dans  le  moindre  des 
objets  animés,  plus  je  l'examine,  plus  j'y  trouve  d'ar- 
rangement et  d'intelligence.  Tout  y  concourt  à  un  but 
marqué....  Il  doit  absolument  avoir  été  composé  par 
un  être  qui  possède  dans  le  degré  le  plus  sublime  les 
secrets  les  plus  cachés  de  l'hydraulique,  de  la  chimie 
et  des  mécaniques,  par  un  être  en  qui,  une  intelligence 
sans  borne  se  réunit  à  un  pouvoir  absolu  sur  la  ma- 
tière, et  chez  qui  les  espaces  les  plus  resserrés  ne  sau- 
raient porter  obstacle  à  l'exécution  des  plans  les  plus 
vastes  ;  en  un  mot  par  un  être  qui  a  su  prévoir  tout  et 
pourvoir  à  tout.  » 

Que  devenait  cependant  le  génie  de  la  nation  hol- 
landaise au  milieu  de  la  grande  activité  étrangère  in- 
stallée dans  ses  foyers  ?  Si  l'on  réfléchit  à  cette  affluence 
d'auteurs  français  qui  se  pressait  dans  ses  villes  sous 
l'abri  de  sa  tolérance  et  des  intérêts  de  son  industrie, 
à  tant  de  livres  sérieux  ou  frivoles,  mais  tous  hardis, 
qui  chaque  jour  sortaient  de  ses  presses  sous  les  aus- 
pices de  sa  liberté,  on  ne  se  croira  pas  téméraire,  en 
supposant  qu'au  contact  quotidien  d'esprits  et  d'idées 
d'une  nature  si  communicative,  le  génie  national  avait 
dû  sensiblement  s'altérer,  se  modifier  du  moins,  et  que 
les  Provinces-Unies,  en  un  mot,  devaient  être  devenues 
à  la  fin  des  provinces  plus  qu'à  moitié  françaises.  Il 
n'en  était  rien  pourtant  :  la  nature  hollandaise  n'est  pas 
si  pénétrable,  sa  froide  enveloppe  la  protège.  Aussi  en 
11  26 


402  LE  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE 

littérature  comme  en  philosophie,  la  Hollande  n'a-t-elle 
produit  au  dix-huitième  siècle  presque  aucune  servile 
imitation,  et  bien  peu  de  copistes  de  cette  France  qui 
était  venue  en  quelque  sorte  la  tenter  jusque  chez  elle. 
Néanmoins  elle  avait  senti  l'aiguillon,  et,  assouplissant 
son  génie  sans  abdiquer  ses  qualités  particulières,  on  la 
vit  prendre  ce  moment  de  quasi  invasion  étrangère  pour 
améliorer  son  idiome  et  se  créer  une  littérature,  en 
même  temps  que  ses  savants  à  elle,  comme  un  S'Gra- 
vesande  et  un  Boerhaave,  un  Gronovius  et  un  Hem- 
sterhuys,  ses  philologues  et  ses  humanistes,  plaçaient 
ses  universités  au  rang  des  plus  illustres  de  l'Europe. 
Une  émulation  sans  bruit,  mais  reconnaissable  à  ses 
effets,  se  manifestait  dans  tous  les  étages  de  la  société. 
De  Saussure,  voyageant  en  Hollande,  en  1768,  dé- 
couvre à  Amsterdam,  un  M.  Van  Meulen,  qui  n'est 
point  savant,  qui  ne  sait  pas  même  le  latin,  et  qui  a  le 
cabinet  d'histoire  naturelle  le  mieux  choisi  et  le  plus 
riche  dans  tous  les  genres  intéressants  :  «  Vous  direz 
que  c'est  par  luxe,  par  ostentation,  mais  cet  homme 
est  d'une  simplicité  extrême  ,  quoiqu'il  soit  très- 
riche.  Cette  Hollande  est  toute  remplie  de  gens  singu- 
liers qui  aiment  en  secret  et  sans  faste,  ou  les  beaux- 
arts,  ou  la  philosophie  rationnelle,  ou  l'histoire  naturelle 
et  qui  jouissent  seuls  et  en  silence  du  fruit  de  leurs 
études  et  de  leurs  talents.  »  Même  dans  les  régions  su- 
périeures de  la  société ,  à  la  Haye ,  par  exemple,  où 
l'intelligence  et  le  goût  étaient  développés  avec  soin 
et  par  une  éducation  littéraire  tout  aristocratique  et 
toute  française,  l'esprit  national  conservait  son  indé- 
pendance et  son  originalité.  Cette  culture  avait  affaire 
à  un  fonds  riche  et  solide,  et  les  fruits  qu'elle  produi- 
sait ne  lui  devaient  pas  toute  leur  saveur.  On  sent  bien 
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cela  en  lisant  les  lettres  de  M.  de  Bentink  et  celles  de 
Mlle  de  Thuyll,  qui  sera  Mme  de  Charrière. 

Mlle  de  Thuyll,  à  la  Haye  et  à  Utrecht,  au  cœur 
de  la  meilleure  société  hollandaise,  écrivait  déjà  à  sa 
mère,  à  sa  tante,  à  son  frère,  le  commandeur  de  Thuyll, 
dans  ce  style  net  et  léger  qu'on  lui  connaît.  Sans  s'é- 
tendre, sans  appuyer,  sa  plume  court,  vole  comme  celle 
de  Mme  de  Sévigné  qu'elle  sait  par  cœur,  on  le  voit 
bien;  mais  ses  réflexions,  toujours  marquées  au  coin 
d'un  bon  sens  net  et  presque  froid,  quoique  le  cœur 
ne  soit  point  si  ferme,  ses  portraits  d'un  relief  si  vif 
qu'ils  sortent  de  la  toile,  appartiennent  en  propre  à 
cette  jeune  Hollandaise  destinée  à  écrire  un  jour  des  ro- 
mans suisses. 

On  connaît  déjà  de  charmants  passages  de  ces  let- 
tres de  sa  jeunesse,  en  voici  quelques  autres,  et  d'abord 
ce  portrait  de  la  princesse  d'Orange,  qui  n'est  pas  de 
ses  meilleurs,  mais  qui  est  un  bon  échantillon  de  sa  ma- 
nière la  plus  légère  et  du  ton  de  sa  société  : 

«  La  nouvelle  princesse  d'Orange  s'élève  au-dessus  de 
ses  filles  d'honneur,  comme  on  voyait  Diane  s'élever  au- 
dessus  de  sesnymphes.  Cette  comparaison  n'est  point  mal, 
car  la  princesse  a  une  taille  et  une  démarche  et  un  air  dont 
Diane  pouvait  très-bien  s'accommoder,  et  je  suis  per- 
suadée qu'il  y  a  du  rapport  entre  elles.  Mlle  de  Larrey 
est  très-petite  et  très-bossue.  Mlle  Bigot  est  très-petite, 
Mme  de  Brandt  n'est  pas  grande,  Mlle  de  Rœde  n'est 
pas  trop  grande,  et  Mme  la  comtesse  de  Schwerin  n'est 
qu'un  peu  plus  grande.  Voilà  les  nymphes  au  milieu 
desquelles  s'élève  et  brille  la  déesse.  Je  lui  trouve  un  peu 
de  l'air,  de  la  contenance  et  de  la  taille  de  Mme  de  Mal- 
zan,  mais  en  tout  cela  elle  est  mieux,  un  air  plus  noble, 
la  taille  plus  haute.  Gardez-vous  bien  de  pousser  plus 
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loin  la  comparaison,  car  il  n'y  a  pour  le  visage  aucune 
ressemblance.  Celui  de  la  princesse  est  petit,  avec  un 
petit  nez  un  peu  retroussé,  ce  qui  fait  qu'elle  est  plus 
jolie  que  belle.  Ses  yeux  {j'aurais  bien  voulu  les  fixer 
et  les  examiner  sans  respect),  ses  yeux  m'ont  paru  bleus 
avec  des  cils  bruns,  et  autant  de  physionomie  et  de  vi- 
vacité que  des  yeux  noirs.  La  bouche  et  les  dents  sont 
bien  ;  le  bas  du  visage  un  peu  avancé,  le  front  un  peu 
bas,  les  cheveux  cendrés,  quelque  chose  d'un  peu  con- 
traint dans  les  épaules,  le  pied  très-petit;  on  dit  la 
main  très-belle.  Sa  voix  est  fine  et  douce.  Quand  elle 
sourit  elle  est  charmante.  » 

Belle  Van  Zuylen  (c'était  un  autre  de  ses  noms), 
entendait  fort  bien  comme  elle  l'a  dit,  l'art  de  s'em- 
barrasser soi-même.  Cet  art  familier  aux  imaginations 
trop  vives  et  aux  nerfs  trop  délicats,  la  fit  arriver  fille  à 
trente-deux  ans,  malgré  nombre  de  prétendants.  C'est 
alors  qu'elle  arrêta  son  choix  sur  M.  de  Charrière. 
La  lettre  qu'elle  écrivit  alors  à  son  frère,  qui  ne  savait 
rien  encore,  peint  au  naturel  cette  mobilité  d'im- 
pressions qui  tourmentait  sa  vie,  et  dont  elle  était  la 
première  à  se  moquer  :  «  M.  de  Charrière  vous  fait 
bien  des  amitiés.  11  se  promène  à  grands  pas  dans  ma 
chambre.  Mlle  de  Randwyck  travaille  pour  lui  ;  nous  at- 
tendons Mme  d'Athlone.  Je  suis  aussi  contente  que  je  suis 
capable  de  l'être,  car  outre  tous  ces  biens,  j'ai  une 
lettre  de  vous  qui  me  fait  grand  plaisir.  Ma  capacité 
d'être  contente  ne  va  pas  loin  ce  soir,  malheureusement. 
J'ai  au  dedans  de  moi  une  ennemie  acharnée,  une 
noire  imagination  qui  empoisonne  toutes  mes  joies. 
Dans  ce  moment,  j'en  avertis  M.  de  Charrière,  je  le 
lui  raconte,  je  le  plains;  il  me  veut  faire  espérer  que 
cela  passera.  Mais  vous  m'interrompez  pour  me  dire  : 
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«  —  Vous  mariez-vous  ?  Cela  est-il  sur  ?  —  Oui,  il  me 
a  semble  que  oui  —  Depuis  quand?  —  Depuis  hier  ma- 
te tin.  »  Jusque-là  j'ai  trouvé  à  M.  de  Charrière  un  air 
soucieux,  triste  et  refroidi.  J'ai  épié,  commenté,  triste- 
ment commenté  ses  regards  et  ses  paroles  ;  les  ayant 
recueillies,  je  les  lui  ai  reprochées;  j'ai  pleuré,  grondé, 
hésité.  A  la  fin,  plus  contente  de  lui,  j'ai  cessé  de  me 
disputer  avec  moi-même.  D'ailleurs  il  me  semblait  que 
mon  père,  mes  frères  et  nos  amis  n'hésitaient  plus  à 
l'aimer,  à  l'approuver,  à  le  désirer  pour  moi  et  pour 
eux,  et,  hier  matin,  je  lui  ai  dit  oui  de  très-bon  cœur. 

f<  On  dit  qu'il  faut  que  les  bans  aient  été  publiés 
en  Suisse  et  que  nous  ayons  la  nouvelle  avant  de  nous 
marier.  Cela  pourra  durer  six  semaines.  Cela  me  paraît 
tantôt  long,  tantôt  court.  D'un  moment  à  l'autre  l'im- 
pression varie.  J'aime  prodigieusement  M.  de  Charrière, 
et  cependant  je  lui  dis  dans  ce  moment  une  chose  désa- 
gréable. Je  me  récrie  sur  la  solennité,  sur  l'indissolu- 
bilité, et  je  dis  que  c'est  une  bonne  chose  que  de  se 
marier,  en  ce  qu'on  ne  peut  presque  pas  faire  autre- 
ment—  »  Enfin  en  post-scn'ptum  :  «  Mon  cher  Ditie, 
nous  sommes  fiancés  depuis  lundi  1 4,  et  depuis  lundi 
nous  sommes  ordinairement  plus  gais  que  nous  n'étions 
auparavant.  Quelquefois  pourtant,  aujourd'hui,  par 
exemple,  nous  sommes  tristes  et  soucieux.  C'est  ainsi 
que  va  le  monde,  c'est  ainsi  que  va  le  mariage.  » 

Tel  est  le  français  qu'écrivait  à  Utrecht,  en  1 770, 
une  jeune  femme  douée,  il  est  vrai ,  à  un  degré  bien 
rare  des  grâces  de  l'imagination  et  de  l'esprit  ;  mais  on 
n'écrit  point  ainsi  dans  une  langue  que  l'on  ne  parle  et 
n'entend  pas  tous  les  jours  parler  avec  distinction  et 
élégance.  Le  commandeur  de  Thuyll  ne  dit  pas  moins 
bien  que  sa  sœur,  et  voici  à  la  Haye,  à  la  même  épo- 
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que,  deux  sages ,  M.  de  Bentink  et  l'aimable  Hemsler- 
huys,  qui  sont  écrivains  chacun  à  sa  manière  et  par 
choix,  dans  ce  même  idiome  que  la  naissance  ne  leur  a 
point  imposé. 

M.  Charles  de  Bentink,  seigneur  de  Nieuhuys,  pre- 
mier noble  de  la  province  d'Over-Yssel,  occupait  une 
grande  position  en  Hollande.  Trembley,  l'historien 
des  polypes ,  qui  l'avait  beaucoup  connu  à  la  Haye, 
dans  la  maison  de  son  frère,  disait  de  lui  :  «  On  ne 
chercherait  guère  dans  le  monde  un  philosophe  comme 
celui-là.  Aussi  esl-il  dans  le  grand  monde  sans  être  du 
monde.  Il  a  su  s'en  tirer  par  son  grand  goût  pour  le 
beau  et  pour  le  bon,  et  pour  les  vertus  qu'on  y  ren- 
contre bien  rarement.  Ce  galant  homme  a  su  réunir  1^ 
vertu,  la  religion,  le  sérieux  et  la  gaieté  ;  il  a  su  mon- 
trer presque  dans  le  même  temps  le  philosophe  et  le 
polisson,  prouvant  par  son  exemple  que  la  vertu  peut 
se  concilier  avec  la  gaieté ,  qu'elle  en  est  même  la  vraie 
source ,  et  que  la  gaieté  rend  la  vertu  encore  plus  ai- 
mableS  »  Sous  la  plume  d'un  sage  tel  que  Abraham 
Trembley,  cet  éloge  ne  peut  être  suspect  ;  il  étonne- 
rait peut-être  les  lecteurs  de  sa  correspondance  fa- 
milière ,  qui  ne  concevraient  par  la  vertu  sans  une 
certaine  façon  de  penser  en  religion,  ne  réfléchis- 
sant point  que  l'on  ne  choisit  pas  son  siècle  pour 
naître.  M.  de  Bentink  tenait  du  sien  une  extrême 
aversion  de  la  théologie  ;  il  lui  reprochait  non  de 
parer  le  christianisme,  pour  le  faire  beau,  mais  au  con- 
traire d'en  offusquer  la  beauté  primitive.  Il  ne  tarit 
pas  sur  ce  sujet,  qui  lui  inspire  des  boutades  très-vives 
et  fort  plaisantes   quelquefois.    Sous  ce  rapport ,  ses 

1 .  Lettre  à  Ch.  Bonnet.  Bibl.  pub.  de  Genève 
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-ettres  à  Charles  Bonnet  sont  un  témoignage  de  plus  à 
recueillir  des  dispositions  diverses  du  siècle  à  l'égard 
de  la  religion,  mais  ce  que  nous  y  cherchons  en  ce  mo- 
ment, c'est  une  échappée  sur  ce  qu'il  pouvait  y  avoir 
d'éléments  français  chez  les  esprits  distingués  de  la 
société  hollandaise. 

On  savait  fort  son  Rabelais  et  son  Montaigne  dans 
cette  société*.  Il  y  paraît  même  beaucoup  dans  la  cor- 
respondance de  M.  de  Bentink  :  «  Si  vous  aviez  voulu 
être  initié  dans  tous  les  mystères  delà  théologie  (  Bon- 
net lui  avait  présenté  son  Essai  analytique^  comme 
une  espèce  de  cours  de  théologie,  et  M.  de  Bentink  le 
plaisante  sur  cette  prétention),  il  fallait  venir  dans  ce 
pays,  c'est  ici  que  cette  science  est  superlicoquanciée, 
et  qu'on  vous  aurait  meublé  la  tête  de  Benigna  salutis, 
de  Pantofla  decretorum^  du  Peloton  de  théologie,  et 
autres  précieuses  reliques  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Victor  que  le  bon  Pantagruel  trouvait  si  mirifique.  Il 
faut  que  ce  soit  une  belle  science,  je  ne  sache  pas  d'a- 
voir vu  six  hommes  dans  ce  pays-ci  qui  en  fissent  pro- 
fession, avoir  le  sens  commun,  ou  qui  n'eussent  le  cer- 
veau renversé.  Encore  ceux-là  n'avaient  garde  de  dire 
ce  qu'ils  en  pensaient.  La  religion  et  la  théologie  ne 
sauraient  à  mon  avis  subsister  ensemble  ;  car  la  pre- 
mière modère  et  gouverne  les  passions ,  et  la  dernière 
les  enflamme.  Aussi  rien  ne  fait  plus  de  tort  à  la  reli- 
gion que  la  théologie  et  ses  docteurs — 

«  Il  y  a  un  vieux  bouquin,  écrit,  je  crois,  par  une  es- 

\  Mlle  de  Thuyll  écrit  à  son  frère  :  ï  Je  voudrais  vous  envoyer  de» 
livres.  Ceux  qui  me  plaisentme  fontpenser  à  vous,  et  je  vous  souhaiterais 
Montaigne  et  Plutarque.  Ne  pourriez-vous  demander  à  La  Sarrar  les 
livres  qu'il  devait  acheter  pour  moi  à  Paris?  Demandez-les  mystérieu- 
sement; ce  sont  des  Rabelais  qui  doivent  être  mis  sur  le  compte  de 
Bentink.  » 
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pèce  de  fou,  il  y  a  ramassé  et  très-extravagamment  lié 
ensemble  un  tas  de  contes ,  bons  et  mauvais.  Cet  au- 
teur, pour  satisfaire  au  goût  de  ses  lecteurs,  leur  dit 
que  s'ils  ne  trouvent  pas  dans  son  livre  ce  qu'ils  vou- 
draient qui  y  fût,  ils  n'ont  qu'à  l'y  mettre,  et  qu'après 
cela,  ils  l'y  trouveront.  C'est  ainsi  que  le  grand  nom- 
bre des  docteurs  et  théologiens  en  use  avec  l'Ecriture 
sainte.  Ce  qu'ils  voudraient  qui  y  fût,  ils  l'y  mettent. 
Vient-il  quelque  pauvre  hère  leur  dire  :  «  Messieurs  ce 
«  dogme  là  contredit  à  pur  et  à  plein  tels  et  tels  pas- 
«  sages,  clairs  et  exprès,  du  même  livre  dont  vous  pré- 
«  tendez  le  forger  ?  tant  mieux  :  contradictions  sont 
«  mystères  impénétrables  et  respectables,  exercices  de  la 
«  foi;  et  vous  qui  faites  l'habile  homme,  et  voulez  vous 
a  servir  de  vos  sens  et  de  vos  facultés,  comme  s'ils  vous 
«  étaient  donnés  pour  cela,  vous  êtes  hérétique,  arien 
«  ou  autre,  par  conséquent  et  finalement  très-damné.  » 
M.  Trembley  connaît  fort  un  Poitevin  dans  ce  pays- 
ci,  M.  Pallardy  (officier  au  service  de  Hollande).  Étant 
en  France,  environ  à  l'âge  de  dix  ans,  et  de  famille 
réformée,  il  était  obligé  d'aller  au  catéchisme.  Entre 
autres  belles  questions,  le  curé  lui  demandait  :  Les 
huguenots  ne  sont-ils  pas  damnés?  Réponse  :  Oui, 
monsieur  le  curé,  par  la  grâce  de  Dieu.  » 

Cette  lettre,  que  nous  abrégeons  beaucoup,  suggéra 
à  Bonnet  de  sages  réflexions  :  «  Vous  voyez  la  théologie 
avec  de  meilleures  lunettes  que  celles  qui  sont  sur  le 
nez  de  certains  vieux  docteurs  qui  se  disent  les  inter- 
prètes de  cette  parole  qu'ils  dénaturent  au  gré  de  leurs 
petites  passions.  Comme  ils  ont  trouvé  le  secret  de  con- 
fondre la  théologie  avec  la  religion,  les  décisions  des 
hommes  avec  celles  du  Saint-Esprit ,  ils  ont  trouvé  ce- 
lui de  confondre  l'intolérance  avec  la  charité,  etc.  Cer- 
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tainemeut  ces  docteurs  ont  fait  à  la  religion  plus  de 
tort  que  les  Hobbes,  les  Spinosa,  les  Bayle,  etc.  Il  fal- 
lait expliquer  les  Écritures  par  les  Écritures,  et  s'arrê- 
ter sagement  où  elles  s'arrêtent.  Mais,  comme  vous  le 
dites  très-bien,  il  n'y  aurait  pas  eu  là  de  quoi  se  man- 
ger le  blanc  des  yeux.  On  est  affligé  quand  on  songe 
aux  attentats  de  ces  mains  sacrilèges.  D'un  autre  côté, 
certains  incrédules  n'ont  pas  été  chercher  la  religion 
dans  sa  source.  On  dirait  qu'ils  craignaient  de  l'y  trou- 
ver, et  qu'un  intérêt  secret  les  portait  à  la  chercher 
dans  la  tête  des  théologiens,  et  ils  ont  eu  ainsi  le  plai- 
sir trompeur  de  remporter  des  victoires  qui  dissi- 
paient leurs  craintes  et  mettaient  à  l'aise  leurs  affec- 
tions.   » 

Les  deux  philosophes  ne  sont  pas  toujours  aussi  bien 
d'accord.  Dans  ses  lectures,  «  le  philosophe  incognito  w 
c'est  ainsi  que  Bonnet  appelait  le  sage  Hollandais,  pra- 
tiquait une  charitable  maxime  que  l'on  peut  recom- 
mander à  tous  les  lecteurs;  il  cherchait  impartialement 
le  sens  de  l'auteur  et  le  meilleur  sens  que  l'on  puisse 
donner  à  ses  paroles  :  «  Si  je  ne  puis  en  donner  un  bon 
je  jette  l'ouvrage  et  laisse  l'auteur  pour  ce  qu'il  est.  » 
C'est  sur  ce  pied  qu'abandonnant  Voltaire,  dont  il  n'ou- 
vrait plus  aucun  ouvrage ,  il  prenait  contre  Bonnet  la 
défense  de  Shaftesbury  et  de  J.  J.  Rousseau  : 

M  Quant  à  Voltaire  personne  ne  peut  douter  qu'il 
n'ait  de  très-mauvaises  intentions  contre  le  christia- 
nisme, puisqu'il  y  a  si  longtemps  qu'il  fait  ses  miséra- 
bles efforts  pour  faire  regarder  toute  religion  comme 
ridicule,  et  pour  effacer  toute  idée  de  vertu,  sans  pou- 
voir cependant  tranquilliser  par  là  sa  propre  chétive 
âme.  Mais  qu'un  homme  (Shaftesbury)  qui  veut  qu'on 
soit  passionné  pour  la  vertu,  pour  sa  beauté  naturelle, 
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qui  a  de  très-belles  idées  de  morale ,  et  avec  cela  un 
excellent  sens  et  de  très-belles  connaissances,  qu'un  pa- 
reil homme,  dis-je,  veuille  miner  le  christianisme_,  c'est- 
à-dire  la  véritable  religion  chrétienne,  je  n'en  croirai 
jamais  rien  ;  car  cela  me  paraît  trop  absurde.  Ce  sont 
ces  beaux  systèmes  de  théologie,  et  la  multitude  de  dog- 
mes qu'ils  traînent  à  leur  suite,  qui  révoltent  les  hommes 
de  bon  sens  et  de  bonne  foi ,  et  qui  leur  fournissent 
même  des  armes  pour  les  combattre.  La  religion  de  Jésus- 
Cl^rist  est  fondée  sur  le  roc.  y> 

Bentink  défend  avec  la  même  chaleur  son  ami  Jean- 
Jacques  ,  pour  lequel ,  selon  sa  maxime,  il  avait  les 
préventions  les  plus  favorables  :  «  Je  vous  avoue  que 
pour  moi  tout  homme  qui  aime  Dieu  de  tout  son  cœur, 
de  toute  son  âme  et  de  toute  sa  pensée,  et  son  prochain 
comme  lui-même,  me  sera  toujours  frère  chrétien  et  ne 
serait  jamais  par  ma  voix  chassé  de  la  société  dont  je 
suis.  Or,  ces  deux  articles,  je  les  trouve  dans  ïlousseau 
comme  je  les  vois  dans  très-peu  de  chrétiens  et  surtout 
dans  ceux  qyi  se  sont  mis  par  violence  en  possession  du 
titre  d'orthodoxes  \  » 

De  tels  sentiments  chez  un  pareil  homme,  révèlent 
clairement  l'effet  produit  en  définitive  sur  les  meilleurs 
esprits  du  siècle,  non  par  les  excès  de  l'incrédulité  qui 
ne  leur  inspirait  que  du  dégoût,  mais  par  le  despotisme 
théologique  d'une  part  et  de  l'autre  par  l'habile  ma- 
nœuvre des  sceptiques  comme  Bayle,  qui  avaient  tourné 
la  position,  bloqué  la  place  et  mouillé  la  poudre  des 
assiégés.  L'esprit  de  Bayle  est  partout,  dans  cette  épo- 
que ;  il  est  celui  non  des  plus  ardents,  mais  de  la  masse 
des  modérés ,  à  qui  ce  grand  disputeur  plaisait  surtout 

1.  Nieuhuys,  7  féyrie?  1764. 
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par  tout  le  mal  qu'il  avait  dit  de  la  dispute.  Bayle  n'au- 
rait pas  désavoué  cette  plaisante  remarque  de  M.  de 
Bentink:  «  Tout  ce  que  je  peux  comprendre  de  là,  c'est 
qu'une  dispute  est  une  conversation  échauffée  entre 
deux  personnes,  dont  l'une  pour  le  moins  ne  sait  ce 
qu'elle  dit.  Il  y  a  des  gens  avec  lesquels  il  est  impossi- 
ble de  finir  une  dispute,  parce  qu'il  n'est  pas  possible 
de  fixer  leur  attention  pour  leur  donner  une  idée,  pour 
peu  qu'elle  soit  complexe  j  les  molécules  de  leurs  fibres 
sont  gelées.  En  voici  un  exemple.  Il  y  a  vingt-cinq  ans 
que  j'allai  passer  l'hiver  à  Leyde,  avec  feu  mon  très- 
digne  et  très-excellent  ami  M.  S'Gravesande.  Un  jour 
je  me  trouvais  à  son  collège  de  physique,  et  à  côté  d'un 
jeune  Anglais  qui,  à  l'énoncé  d'une  proposition  du  pro- 
fesseur, dressa  les  oreilles.  Après  avoir  écouté  fort  at- 
tentivement la  démonstration  ,  il  me  dit  :  /  dont  be- 
Ueve  a  word  of  that.  La  démonstration  fut  suivie  de 
l'expérience ,  et  quoiqu'elles  s'accordassent  parfaite- 
ment, mon  homme  se  retourne  de  nouveau  de  mon 
côté,  pour  m'affirmer  par  serment  :  I  dont  helieve  a 
Word  ofall  that.  Voilà  ce  que  j'appelle  un  vrai  dispu- 
teur  ;  chez  ceux-là  ,  l'araour-propre  peut  croître  sans 
cesse  ;  mais  la  raison  étant  déjà  nulle,  ne  peut  décroître 
proportionnellement.  » 

Rien  qu'à  les  entendre,  on  devine  bien  dans  la  fami- 
liarité de  quels  écrivains  un  Bentink  et  une  Belle  de 
Zuylen  ont  aiguisé  leur  esprit  et  formé  leur  pensée  et  la 
façon  de  la  rendre  ;  mais  on  chercherait  en  vain  à  l'école 
de  quel  métaphysicien  français,  un  autre  Hollandais, 
leur  voisin  et  leur  contemporain,  François  Hemsterhuys 
avait  appris  l'idiome  subtil  et  lumineux,  le  style  rapide 
et  retenu  ,  abstrait  et  coloré  qui  lui  a  servi  à  parer 
quelquefois  des  attraits  de  la  poésie  antique  et  des  grâ- 
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ces  de  son  propre  esprit,  aussi  naturel  qu'original,  les 
raisonnements  métaphysiques  les  plus  abstrus ,  et  si 
nous  l'osons  dire,  à  renverser  les  abîmes  de  la  philoso- 
phie, pour  en  faire  des  cimes  qui  nous  approchent  des 
cieux.  Ses  ingénieux  écrits  ne  rappellent,  ce  nous  sem- 
ble, ni  la  manière  de  Descartes,  ni  celle  de  Malebran- 
che,  ni  même  celle  de  Fénelon,  épris  comme  lui  des 
idées  platoniciennes.  Il  ne  leur  ressemble  que  par  les 
traits  de  physionomie  communs  à  tous  les  philosophes 
de  la  famille  aristocratique  de  Socrate. 

11  n'a  pas  dépendu  d'Hemsterhuys  de  demeurer,  lui 
aussi,  un  philosophe  incognito.  Sa  vie  simple  et  modeste 
se  partageait  entre  ses  fonctions  de  premier  commis  de 
la  secrétairerie  d'Etat  des  Provinces-Unies,  l'étude 
des  beaux-arts,  de  la  philosophie,  et  le  commerce  de 
quelques  amis  d'élite  unis  à  lui  par  les  mêmes  goûts. 
Faisant  ses  délices  des  arts  du  dessin,  entouré  à  la  Haye 
des  collections  et  des  cabinets  les  plus  précieux,  et  d'a- 
mateurs éclairés  avec  lesquels  il  pouvait  disserter  avec 
délices  sur  un  bas-relief  ou  une  médaille;  heureux  dans 
sa  bibliothèque  au  milieu  de  ses  tableaux,  de  ses  anti- 
ques et  de  ses  livres;  enfin  tenant  de  son  père,  le  célè- 
bre helléniste  Hemsterhuys,  une  connaissance  familière 
de  la  littérature  grecque  et  le  sentiment  délicat  de  ses 
chefs-d'œuvre,  il  laissait  tour  à  tour  son  imagination 
s'abandonner  au  charme  des  arts  et  des  lettres ,  sa 
pensée  active  et  profonde  chercher  le  mot  des  grands 
problèmes  de  la  destinée  humaine.  Il  n'y  avait  pour  lui 
ni  nécessité ,  ni  désir  de  faire  acte  d'auteur.  Arranger 
ses  idées  pour  la  satisfaction  de  quelques  amis  suffisait 
à  la  sienne,  aucune  ambition  n'agitait  intérieurement 
son  âme  sereine.  Les  deux  ou  trois  écrits  de  lui  publiés 
de  son  vivant  le  furent  à  la  prière  de  ses  amis  et  le 
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furent  par  eux.  On  doit  les  autres  au  désintéresse- 
ment de  Jacobi,  à  qui  il  les  avait  communiqués  dans 
le  cours  d'une  correspondance  familière  sur  les  idées 
de  Spinosa. 

Le  premier  ouvrage  d'Hemsterhuys,  et  le  père  de 
tous  les  autres,  c'est  une  lettre  où  il  expose  ses  idées 
sur  la  sculpture  à  M.  de  Smeth,  anciea  président  des 
échevins  d'Amsterdam  et  possesseur  d'un  riche  cabinet. 
Suivant  Herasterhuys,  l'idée  de  la  beauté  des  choses  est 
fondée  sur  cette  singulière  propriété  ou,  si  l'on  veut, 
cet  appétit  de  l'âme,  «  qu'elle  veut  avoir  un  grand  nom- 
bre d'idées  dans  le  plus  petit  espace  de  temps  possible,  » 
en  sorte  que,  pour  elle,  l'objet  le  plus  beau  est  celui  qui 
lui  donnera  le  plus  grand  nombre  d'idées  à  la  fois. 
Cette  notion  géométrique  de  la  beauté,  qui  enlève  toute 
réalité  au  beau,  est  par  sa  nature  même  bien  peu  sa- 
tisfaisante pour  l'esprit;  mais  elle  suggère  au  philo- 
sophe toute  sorte  d'ingénieuses  et  de  profitables  obser- 
vations. 

Cette  petite  brochure  avait  embarqué  Herasterhuys 
en  pleine  métaphysique.  Il  se  trouva  si  à  l'aise  et  si 
heureux  sur  cet  océan  de  la  pensée,  qu'il  continua  à  y 
naviguer,  tournant  sa  voile  vers  les  rivages  qu'il  n'avait 
fait  qu'entrevoir.  En  examinant  cette  inclination  de 
l'âme  à  chercher  toujours  le  plus  grand  nombre  d'idées 
possible  dans  le  plus  petit  espace  de  temps  possible,  il 
avait  été  frappé  d'une  autre  disposition  bien  singulière 
assurément  et  bien  humiliante  pour  notre  nature  :  le 
dégoût  qui  succède  chez  l'homme  à  la  contemplation  pro- 
longée d'un  objet  désiré.  A  quoi  tient  cette  étrange  dis- 
position? A  une  autre  propriété  de  l'âme,  répondit 
Herasterhuys  dans  sa  Lettre  sur  les  désirs^  fort  ana- 
logue à  la  force  attractive  que  nous  observons  constam- 
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ment  dans  ce  qu'on  appelle  matière.  Le  but  de  l'âme 
lorsqu'elle  désire  est  l'union  la  plus  intime  et  la  plus 
parfaite  de  son  essence  avec  celle  de  l'objet  désiré.  Mal- 
heureusement, comme  dans  l'état  actuel  où  l'âme  se 
trouve,  il  lui  est  presque  impossible  de  tendre  vers  cette 
union,  si  ce  n'est  par  le  moyen  des  organes  et  par  suc- 
cession de  temps  et  de  parties,  il  lui  est  impossible  aussi 
de  parvenir  à  la  jouissance  parfaite  de  quoi  que  ce  puisse 
être.  Toutefois,  plus  l'objet  lui  sera  homogène,  moins  il 
y  aura  d'obstacles  à  leur  union  et  plus  aussi  la  force  at- 
tractive s'exercera  avec  énergie.  «  Par  exemple,  on  ai- 
mera moins  une  belle  nature  que  son  ami,  son  ami  que 
sa  maîtresse,  et  sa  maîtresse  que  l'Etre  suprême.  Lorsque 
je  contemple  une  belle  chose  quelconque,  une  belle 
statue,  je  ne  cherche  en  vérité  que  d'unir  mon  être, 
mon  essence,  à  cet  être  si  hétérogène,  mais  après  bien 
des  contemplations  je  me  dégoûte  de  la  statue,  et  ce  dé- 
goût naît  uniquement  de  la  réflexion  tacite  que  je  fais  sur 
l'impossibilité  de  l'union  parfaite.  Cette  expérience,  qui 
est  très-vraie,  n'est,  à  la  vérité,  bien  intelligible  qu'aux 
âmes  qui,  heureusement  ou  malheureusement,  joignent 
le  tact  le  plus  fin  et  le  plus  exquis  à  cette  énorme  élas- 
ticité interne  qui  les  fait  aimer  et  désirer  avec  fureur  et 
sentir  avec  excès.  Voyons  encore  s'il  vous  plaît  les 
purs  effets  de  la  nature  dans  les  grandes  passions.  Ce 
n'est  pas  sans  doute  une  invention  des  hommes,  ce  n'est 
pas  de  l'éducatien  que  nous  avons  appris  à  embrasser 
nos  parents  et  nos  amis,  à  les  serrer  dans  nos  bras  avec 
une  force  proportionnée  à  notre  amour.  Voyez  cette 
tendre  mère  avec  son  enfant  sur  les  genoux,  voyez 
comme  elle  le  presse  contre  son  sein,  comme  elle  l'i- 
nonde de  baisers.  Examinez  bien  le  mécanisme  de  ce 
baiser,  si  admirablement  décrit  par  Lucrèce,  et  vous 
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verrez  que  l'âme  cherche  tous  les  moyens  de  s'unir  es- 
sentiellement avec  l'objet  qu'elle  désire.  » 

Ce  n'est  pas  tout.  Selon  Hemsterhuys  la  qualité  at- 
tractive de  l'âme  est  universelle  ;  l'âme  désire  toujours, 
car  lorsque  l'on  aura  mis  un  obstacle  invincible  à  sa 
tendance  vers  son  but  le  plus  désiré ,  elle  tendra  tout 
de  suite  vers  un  objet  moins  désiré  :  Denys  se  plaisait 
encore  à  Corinthe.  Dans  cette  théorie ,  le  suicide 
s'expliquerait  de  lui-même  ;  ce  serait  le  désir  passionné 
de  la  mort  qui  s'empare  de  l'âme  quand  tous  les  autres 
désirs  lui  sont  interdits  ;  mais  l'imagination  riante 
d'Hemsterhuys  ne  cherche  pas  des  expériences  dans  des 
objets  aussi  douloureux.  Il  revient  à  son  idée  «  des  es- 
sences que  tout  nous  porte  à  rendre  de  plus  en  plus 
homogènes  à  nos  propres  essences,  c'est-à-dire  sensibles 
pour  nous  d'un  plus  grand  nombre  de  côtés  ;  n  il  nous 
montre,  d'après  le  tableau  que  Socrate  trace  de  l'amour 
dans  le  banquet  de  Xénophon,  des  amis  parvenant  à 
se  perfectionner  mutuellement  avec  d'autant  plus  de 
succès,  qu'ils  seront  plus  parfaits,  leurs  connaissances 
plus  étendues,  leurs  mœurs  plus  épurées,  leurs  âmes 
plus  fortes  et  plus  élevées.  Il  part  de  là  pour  développer 
les  raisons  de  la  grande  différence  qui  se  trouve  entre 
la  sensibilité  des  Grecs  et  la  nôtre.  Ce  morceau  est  tout 
plein  d'aperçus  de  ce  genre,  et  d'observations  dont  l'es- 
prit reste  longtemps  occupé.  La  conclusion  de  la  lettre, 
c'est  que  tout  ce  qui  est  visible  pour  nous  tend  natu-- 
rellement  vers  l'unité  ou  vers  une  approximation  conti- 
nuelle, «  c'est  l'hyperbole  avec  son  asymptote,  »  dit  Hem- 
sterhuys, qui  avait  cultivé  les  mathématiques ,  comme 
les  arts  et  la  philosophie.  Le  philosophe  semble  ici  bien 
téméraire,  bien  près  des  abîmes;  ne  va- 1- il  passe 
perdre  dans  l'âme  de  l'univers  ?  Ne  craignons   rien, 
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Hemsterhuys  s'arrête  :  «  Il  est  vrai,  pense-t-il,  tout  sou- 
pire vers  l'union  ,  mais  tout  est  pourtant  composé 
d'êtres  isolés  ;  il  a  donc  fallu  une  force  étrangère  pour 
décomposer  ainsi  l'unité  totale  en  individus ,  et  cette 
force  c'est  Dieu.  » 

Telles  sont  les  premières  pièces  de  ce  qu'on  pourrait 
bien  appeler,  non  le  système ,  mais  la  philosophie 
d' Hemsterhuys;  encore  le  penseur  de  la  Haye  eût-il 
refusé  de  la  nommer  sienne  ,  étant  celle  de  Socrate , 
«  qui  se  trouve  dans  toute  tête  saine  ,  dans  tout  cœur 
droit,  et  qui  se  trouverait  au  fond  de  nos  âmes  si  nous 
prenions  la  peine  de  l'y  chercher  \  »  Quoi  qu'il  en  soit, 
dans  la  quantité  des  résultats  où  l'ont  conduit  ses  obser- 
vations sur  notre  nature,  bien  des  choses  sont  unique- 
ment à  lui,  à  commencer  par  la  façon  de  les  chercher  et 
de  les  montrer.  Tous  les  métaphysiciens  ne  seront  pas 
d'accord  sur  la  justesse  de  ses  observations  ;  ils  pour- 
ront ne  pas  souscrire  aux  conclusions  qu'il  tire  de  ses 
expériences  ;  ne  pas  lui  accorder ,  par  exemple  que 
la  faculté  intuitive  est  la  seule  logique  véritable,  que 
l'homme,  dans  ses  songes,  est  tout  à  son  caractère*,  et 
d'autres  affirmations  de  ce  genre.  Mais  il  faudra  bien 
admirer  par  quelle  ingénieuse  série  de  propositions  il 
démontre  que  l'âme  est  une  chose  différente  du  corps, 
et  que  le  mouvement  est  l'effet  nécessaire  d'une  cause 
unique,  uniforme  et  éternelle  ;  surtout  l'on  ne  pourra 
s'empêcher  de  le  suivre  avec  un  intérêt  curieux  dans 
la  belle  étude  qu'il  a  consacrée  aux  propriétés  de  cet 
organe  moral   que  l'on  appelle   cœur,    sentiment  ou 

i.  Sopkyle^  ou  de  la  philosophie. 

2.  «  Qu'un  homme  me  donne  l'histoire  fidèle  de  ses  songes,  je  lui 
donnerai  le  tahleau  fidèle  de  son  caractère.  Alexandre  ne  prit  jamais  la 
fuite  en  songe.  »  [Lettre  sur  la  nature  de  rhomme  et  ses  rapports.) 
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conscience,  et  qui  csl  tourné,  dit-il,  «  vers  la  face,  sans 
comparaison,  la  plus  riche  et  la  plus  belle  de  l'univers.  » 

Pour  les  premiers  débrouillements  de  ses  idées  méta- 
physiques, Hemsterhuys  s'était  tenu  serré  à  la  méthode 
didactique  ordinaire,  hardi*  et  neuf  dans  l'invention  de 
ses  arguments ,  mais  ne  quittant  que  rarement  le  ter- 
rain de  la  déduction  abstraite.  Ayant  habitué  enfin  ses 
yeux  à  lire  dans  ces  ténèbres,  et  certain  que  la  chaîne 
de  ses  principes  était  solide  ,  il  essaya  de  la  dérouler  de 
nouveau,  en  pliant  ses  anneaux  aux  détours  et  contours 
de  la  méthode  socratique,  et  dans  un  premier  dialogue 
entre  le  platonicien  Eutyphron  et  Sophyle  (un  dévot  de 
la  philosophie,  qui  ne  tient  pour  vérités  que  les  vérités 
démontrées  par  l'expérience  des  cinq  sens),  il  amena  le 
sceptique  à  jurer  que  le  génie  de  Socrate  serait  doré- 
navant aussi  son  guide.  Cet  essai  lui  réussit  si  bien,  son 
génie  subtil  et  ingénieux ,  son  esprit  gracieux  et  en- 
joué trouva  tant  de  plaisir  à  se  déployer  comme  en  se 
jouant  dans  ce  cadre  élastique,  qu'il  déroula  ses  vues 
sur  la  théodicée  et  la  morale,  dans  un  second  dialogue 
ài'Aristée  ou  de  la  divinité.  Là  et  dans  le  Sophyle  est 
toute  la  philosophie  d'Hemsterhuys  ;  les  dialogues 
èi" Alexis^  ou  ï Aiie  d'or,  et  celui  de  S/'mo/i ,  ou  les 
Facultés  de  ïame,  ne  font  qu'en  développer  certains 
points  avec  un  détail  ou  des  moyens  nouveaux. 

Dans  ces  dialogues  à  la  manière  de  Platon,  tout  est 
grec,  la  forme,  les  noms,  la  scène,  les  allusions  mytho- 
logiques ;  mais  ce  n'est  pas  pour  s'amuser  à  d'oiseux 
pastiches  que  le  philosophe  hollandais  se  livre  à  cette 
espèce  de  fiction,  c'est  parce  que  son  imagination  riante 
et  la  finesse  vraiment  attique  de  son  esprit  y  trouvent 
leur  compte.  Lecteurs  du  dix-neuvième  siècle,  nous  v 
aurions  mieux  trouvé  le  nôtre,  pensera-t-on ,  si  ces 
II  27 
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Athéaiens,  qui  du  reste  ne  font  pas  difficulté  de  parler 
de  canons  quand  il  le  faut ,  avaient  causé  autour 
d'une  table  à  thé  hollandaise  ,  comme  les  personnages 
que  Joseph  de  Maistre  fera  causer  dans  ses  Soirées  de 
Saint-Pétersbourg  ;  mais  en  vérité,  le  fils  de  Tibère 
Hemsterhuys  ,  qui  n'avait  jamais  quitté  la  Haye,  sa 
bibliothèque  et  ses  tableaux,  qui  n'avait  assisté  qu'à 
une  demi-révolution,  qui  avait  beaucoup  moins  de  mo- 
tifs que  de  Maistre  pour  se  mettre  en  colère  contre  la 
sottise,  et  d'occasions  de  s'échapper  en  boutades  misan- 
thropiques  contre  les  fléaux  du  genre  humain,  nous  in- 
téresserait-il beaucoup  en  nous  parlant  des  républicains 
et  des  orangistes  de  Hollande?  Nous  le  trouverions  à 
coup  sûr  moins  jeune  qu'il  ne  se  montre  à  nous  aujour- 
d'hui, communiquant  à  ses  amis,  avec  le  sourire  de 
Socrate  et  les  paroles  de  Platon  ou  d'Homère ,  les  rai- 
sons de  sa  consolante  et  religieuse  philosophie ,  et  les 
invitant  à  s'avancer  avec  lui  dans  le  chemin  qui  mène 
à  la  vérité  :  (c  L'auguste  vérité  habite  un  temple  au  som- 
met d'un  rocher  inébranlable,  qui  touche  à  la  demeure 
des  dieux  immortels.  11  est  à  jamais  entouré  d'épais 
nuages  de  brouillards  et  de  vapeurs  :  perçons  ces  va- 
peurs, écartons  ces  nuages,  Aristée ,  cherchons  l'im- 
mortelle dans  son  temple  ;  ne  craignons  rien,  elle  aime 
les  amants  hardis;  elle  ne  demande  pas  qu'on  la  res- 
pecte, elle  désire  qu'on  la  connaisse.  » 

Quel  plus  grand  avantage,  même  en  philosophie,  que 
d'intéresser  l'imagination  à  notre  victoire  ?  Il  y  a  dans 
les  dernières  pages  d'y^ristée,  où  le  philosophe  revient 
à  son  idée  favorite  de  la  possibilité  pour  l'âme  de  se 
confondre  un  jour  avec  Dieu,  quand  elle  lui  sera  de- 
venue homogène ,  une  grandeur  poétique  qui  attire  le 
cœur  et  le  subjugue  : 
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«  Bornons  ici  notre  discours,  il  se  fait  tard.  Voyez 
l'Arctophylax  qui  brille  déjà  et  nous  annonce  la  nuit 
qui  approche.  D'ailleurs,  nous  avons  satisfait,  je  pense, 
à  ce  que  nous  nous  étions  proposé.  Nous  avons  vu  que 
l'infinité  absolue  de  l'espace  est  la  mesure  de  l'étendue 
et  de  la  présence  de  Dieu.  Nous  avons  entrevu  la  na- 
ture de  nos  relations,  et  le  degré  de  notre  homogénéité 
avec  lui.  Pour  les  sentir  l'un  et  l'autre  distinctement  , 
Aristée,  il  faut  des  développements  ;  il  faut  secouer 
l'écorce  matérielle  ;  il  faut  la  mort.  Combien  de  déve- 
loppements, combien  de  mbrts  il  faut  à  l'âme,  pour 
qu'elle  parvienne  à  la  plus  grande  perfection  dont  son 
essence  est  susceptible,  c'est  un  secret  voilé  pour  nous 
aussi  longtemps  que  la  succession  de  temps  et  de  par- 
ties sera  pour  nous  le  seul  moyen  d'avoir  des  idées 
distinctes,  comme  les  chants  sublimes  du  divin  Ho- 
mère sont  des  secrets  voilés  pour  l'enfant  qui  ne  forme 
encore  que  des  syllabes  par  la  succession  des  sons  et 
des  caractères.  11  nous  suffit  de  savoir,  que  c'est  dès 
cette  vie  que  nous  prenons  notre  essor  ;  que  la  mort 
ne  change  pas  notre  direction  prise,  qu'elle  ne  fait 
qu'accélérer  les  mouvements  de  l'âme,  dans  cette 
direction,  qui  dépend  entièrement  de  l'énergie  de 
l'être  libre. 

ARISTÉE. 

Dioclès  vous  me  rendez  la  mort  l'objet  de  ma  plus 
vive  curiosité.  Mais  il  y  a  une  chose,  mon  ami,  qui 
m'afflige. 

DIOCLÈS. 

Quelle  est-elle,  mon  Aristée? 

ARISTÉE. 

C'est  qu'en  voyant  le  vol  que  vous  préparez,  je 
crains  que  la  mort  ne  vous  éloigne  trop  de  moi  et  com- 
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mont  alors  franchirons- nous  l'espace  immense  qui  va 
nous  séparer  ? 

DIOCLÈS. 

Mon  cher  Aristée  ,  vous  vous  trompez  ,  comptez  que 
l'Alphëe  fait  bien  du  chemin  pour  mêler  ses  ondes  à 
celles  de  sa  belle  Aréthuse  \  n 

Dans  le  dialogue  d'J/exis  et  celui  de  Simon  qui 
ont  vu  le  jour  depuis  la  mort  du  philosophe  ,  Hemster- 
huys  de  plus  en  plus  à  l'aise,  égayé  souvent  l'entretien 
par  une  sorte  de  malice  enjouée  qui  lui  est  propre ,  et 
quelquefois  par  le  récit  de^cènes  fort  plaisantes.  Bayle 
parle  en  quelque  endroit  de  ses  lettres  «  des  entreman- 
geries  professorales,  w  comme  du  régime  ordinaire  des 
iVcadémies  des  Pays-Bas.  Hemsterhuys  s'est  passé  la 
satisfaction  de  mettre  aux  prises  des  philosophes  à  table , 
des  philosophes  grecs,  s'entend^  mais  aussi  entêtés  que 
pouvaient  l'être  les  disputeurs  modernes  de  l'Académie 
de  Franecker. 

«  Je  me  promenais  vers  Sunium  avec  Aristée,  Auto- 
lycus,  Chrysothémis  l'épicurien  à  longue  barbe,  et  C^al- 
liclès  qui  est  du  Portique.  Nous  n'avions  fait  que  peu 
de  chemin,  lorsque  Calliclès  et  Chrysothémis  étaient 
déjà  aux  prises  sur  la  vertu,  le  beau,  l'honnête,  la 
volupté,  etc.  ;  ce  qui  me  rendit  attentif.  Je  remarquai 
bientôt  dans  chacune  de  ces  deux  têtes  que  toutes  les 
idées  qui  s'y  trouvaient,  avaient  le  ton  et  la  couleur  de 
l'idée  principale  du  système  qu'on  y  avait  fourré  dès 
leur  jeunesse  ;  et  comme  ces  systèmes  étaient  à  peu  près 
diamétralement  opposés,  il  était  impossible  que  les  idées 
de  l'un  pussent  entrer  dans  la  tête  toute  remplie  et  préoc- 
cupée de  l'autre.  Parconséquent,  ils  ne  se  comprenaient 

l   Dialogue  d'Jrislée,  ou  de  la  Divinité.  OEuvres  de  F.  Uemslcrliujs^  l,  II. 
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point  (kl  tout  ;  et  quoiqu'ils  criassent  souvent  tous  deux  à 
la  fois,  ni  l'un  ni  l'autre  n'écoutant  que  ce  qu'il  avait  dit 
lui-même,  chacun  fut  persuadé  d'avoir  convaincu  son 
adversaire,  et  l'on  se  sépara  pour  cette  fois  contents  et 
sans  se  faire  de  mal.  Quelques  jours  après,  Autolycus 
célébra  la  naissance  de  son  petit- fils.  Nous  fûmes  tous 
de  cette  fête;  et  Autolycus  ,  par  malice  peut-être  (dont 
il  fut  cependant  très-bien  payé,)  plaça  Chrysothémis  et 
Calliclès  à  table  l'un  à  côté  de  l'autre.  Bientôt  la  dispute 
recommença.  Tout  alla  bien  tant  qu'ils  ne  se  compri- 
rent point,  et  que  par  conséquent  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
put  heurter  le  galimatias  de  son  antagoniste;  mais  à  la 
fin,  à  force  de  crier  et  de  répéter  ce  qu'ils  appelaient 
leurs  axiomes ,  quelques  idées  de  l'un  pénétrèrent  dans 
la  tête  de  l'autre.  Vous  croyez  apparemment  que  c'était 
un  bien  ,  et  que  cela  devait  mener  à  la  conviction.  Il 
s'en  fallait  beaucoup,  mon  cher  Alexis;  car  le  peu 
d'idées  qui  entrèrent ,  ne  trouvant  dans  cette  nouvelle 
tête ,  pleine  et  préoccupée,  aucune  idée  analogue  ou 
amie  avec  laquelle  elles  auraient  pu  se  lier  et  faire 
corps ,  elles  ne  firent  qu'embrouiller  les  autres  et  mi- 
rent le  désordre  et  la  confusion  partout.  Calliclès,  qui 
sentit  le  premier  de  l'extraordinaire  dans  sa  tête ,  em- 
poigna d'une  main  la  barbe  de  Chrysothémis  et  éten- 
dant de  toute  sa  force  les  doigts  de  l'autre,  il  tâchait  de 
lui  crever  un  œil,  mais  Chrysothémis  trouvant  heureu- 
sement un  gigot  devant  lui,  en  donna  un  coup  si  vio- 
lent *r  le  visage  du  stoïcien  ,  qu'il  lui  fit  lâcher  prise, 
«  Cette  scène  aurait  été  sanglante  sans  Autolycus 
qui  se  mil  entre  les  deux  antagonistes ,  en  s'exposant 
bravement  aux  coups  de  l'un  et  de  l'autre,  et  leur 
criant  qu'ils  étaient  des  sages  ,  et  qu'ils  devaient  avoir 
honte. 
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ALEXIS. 
Comment  ost-11  possible?  des  philosophes! 

DIOCLKS. 

Oui,  mon  ami,  mais  respectons  la  philosophie  et  n'en 
dites  rien  à  personne  \  » 

Diotime  à  qui  est  adressée  la  Lettre  sur  V athéisme  , 
dernier  ouvrage  d'Hemsterhuys,  était  une  grande  amie 
du  philosophe,  la  princesse  Galitzin  qui  avait  suivi  son 
mari  dans  la  retraite  studieuse  pour  laquelle  il  avait 
quitté  une  grande  position  en  Russie.  Hemsterhuys  fait 
souvent  allusion  à  ce  couple  philosophe,  à  la  princesse 
surtout.  Il  l'a  peinte  dans  le  dialogue  de  Simon  sous  les 
traits  d'une  amie  de  Socrale ,  mais  cette  peinture  ne  vaut 
pas  un  beau  portrait  philosophique  que  le  Platon  de  la 
Haye  nous  a  laissé  de  son  ami  François  Fagel ,  greffier  de 
hautes  puissances,  moissonné  par  la  mort  à  trente-trois 
ans.  Relevons  un  ou  deux  traits  de  cette  peinture  phi- 
losophique, c'est  ainsi  qu' Hemsterhuys  l'appelle  ^ 

n  Du  composé  des  facultés  de  son  esprit,  qui  étaient 
toutes  cultivées  avec  un  soin  extrême,  résultait  une 
qualité  infiniment  rare;  il  savait  mettre  son  esprit  à 
l'unisson  de  celui  d^  tous  les  hommes.  Il  savait  cacher 
ses  talents  ;  il  diminuait  ou  augmentait  leur  éclat  à  son 
gré,  il  les  faisait  agir  séparément  ou  ensemble,  et  selon 
les  circonstances,  il  les  faisait  paraître  dans  le  jour 
qu'il  voulait:  tellement  que  l'homme  même  le  plus 
médiocre  ne  voyait  en  lui  qu'un  homme  assez  son  su- 
périeur pour  lui  donner  sa  confiance  et  lui  den»ander 
des  conseils^  mais  assez  son  semblable  pour  l'aimer  et 
pour  ne  pas  le  craindre  ou  lui  porter  envie. 

1.  Alexis  ou  V Age  (Tor.  OEuvres  de  F,  Hemsterliujs,  t.  H,  p.  150, 

2.  Description  philosophique  du  caractère  de  feu  M.  Fagel.  OEuvres 
de  F.  Jlemsterliuys    t.  I. 
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(v-  Cet  empire  sur  ses  propres  talents  et  sur  toutes  les 
facultés  de  son  esprit  devait  naturellement  produire 
une  habileté  extrême  dans  sa  conduite  avec  les  hom- 
mes; et,  dans  le  maniement  des  affaires,  cette  sagacité 
admirable  qui,  n'employant  que  les  talents  nécessaires, 
parvient  sûrement  à  son  but,  tandis  que  d'excellents 
esprits  manquent  souvent  le  leur,  en  employant  tous 
les  talents  à  la  fois,  ou  bien  des  talents  qui  se  nui- 
sent.... Il  y  a  des  hommes  préjudiciables  à  la  société 
qui  auraient  été  des  membres  utiles  avec  quelques  fa- 
cultés de  moins. 

((  L'esprit  de  parti  est  de  l'essence  des  républiques, 
comme  les  passions  fortes  sont  de  l'essence  d'un  homme 
vigoureux.  Lorsqu'il  agit  sur  les  gens  de  bien,  sur  des 
âmes  pures,  éclairées  et  pénétrées  du  saint  amour  de 
la  patrie,  il  produit  la  noble  émulation,  il  éclaire  la 
nation  sur  ses  vrais  intérêts,  il  lui  conserve  son  nerf, 
son  élasticité  et  son  caractère.  Mais  lorsqu'il  agit  sur 
des  hommes  pervers,  ou  que  sa  contagion  enflamme  la 
stupidité  d'un  peuple  ignorant,  il  fait  naître  la  basse 
envie,  les  faux  soupçons  et  ces  haines  cruelles  qui  bou- 
leversent et  détruisent  tout  Etat.  La  maison  des  Fagel 
n'a  jamais  été  atteinte  de  cet  esprit,  ou  plutôt  de  cette 
maladie  dangereuse;  et  celui-ci,  que  la  République  re- 
grettera longtemps,  non-seulement  tenait  cette  vertu 
de  ses  pères,  mais  il  avait  dans  lui  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  bien  traiter  cette  maladie  dans  les  autres,  et  pour 
en  prévenir  les  crises  funestes,  w 

C'est  là  sans  contredit  une  forte  et  originale  manière 
de  penser  comme  d'écrire,  qui  assigne  au  Socrate  hol- 
landais une  place  à  part  dans  la  foule  des  philosophes 
du  dix-huitième  siècle,  que  la  littérature  française  ré- 
clame comme  siens.  Il  représente  seul  à  l'extrémité  du 
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rang,  le  spiritualisme  platonicien  et  poétique,  comme 
à  quelques  pas,  mais  plus  près  de  Condillac  que  de 
lui ,  Cb.  Bonnet  représente  le  sensualisme  religieux 
et  chrétien.  Le  sage  de  Genthod  et  celui  de  la  Haye 
ne  se  ressemblent  en  réalité  que  par  la  beauté  de  leurs 
vues  et  l'élévation  de  leurs  espérances.  La  matière 
n'est  pas  même  chose  pour  eux,  ni  l'esprit  ;  et  le  bon 
Hemsterhuys  n'était  pas  éloigné  de  regarder  le  système 
du  naturaliste  genevois  comme  un  petit  athéisme  né  de 
la  vanité  de  l'intellect  triomphant.  Pourtant  le  souhait 
de  leur  philosophie  était  le  même;  ramener  les  hommes 
à  Dieu  en  écartant  du  chemin  qui  conduit  à  lui,  la  fausse 
orthodoxie  de  certains  théologiens  et  la  soi-disant  phi- 
losophie des  philosophes  du  siècle. 


CHAPITRE   II. 


ANGLETERRE.      BFXGIQUK. 


Aucun  des  écrivains  illustres  de  la  littérature  anglaise 
du  dix-huitième  siècle  n'a  voulu  ou  n'a  osé,  comme 
Hemsterhuys,  employer  la  langue  française,  de  préfé- 
rence à  la  langue  nationale  dans  les  écrits  de  sa  matu- 
rité. La  fierté  britannique  d'une  part,  et  de  l'autre  la 
légitime  ambition  de  plaire  à  leur  pays  et  de  mériter 
une  place  dans  sa  littérature  déjà  glorieuse,  prévalurent 
contre  l'exemple  séduisant  d'Hamilton  et  l'espoir  plus 
séduisant  encore  d'égaler  en  esprit  et  en  éloquence,  eux 
étrangers,  ces  brillants  écrivains  de  la  France,  leurs  con- 
temporains admirés  de  l'Europe  entière.  Quelques-uns 
pourtant  essayèrent  de  se  partager  entre  leur  patrie  et 
les  salons  de  Paris  où,  dans  l'intervalle  de  deux  guerres, 
affluait  l'élite  de  la  société  anglaise.  Ce  partage  a  excité 
quelques  préventions  contre  leurs  œuvres.  La  critique 
les  a  quelquefois  accusés  d'avoir  éloigné  l'idiome  na- 
tional de  ses  sources  saxonnes  en  le  rapprochant  des 
allures  et  des  formes  françaises.  C'est  à  Horace  Wal- 
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pôle,  à  Gibbon,  àChestertield  qu'on  adresse  ce  repro- 
che. Il  n'appartient  qu'aux  Anglais  d'en  juger.  Ce  que 
nous  sentons  bien ,  c'est  qu'il  s'en  faut  de  peu  que  les 
lettres  de  Chesterfield  dans  leur  anglais  rapide  et  fa- 
cile, ne  soient  du  plus  vif  et  du  plus  élégant  français, 
et  les  lettres  françaises  de  Gibbon  et  d'Horace  Wal- 
pole,  celles  de  ce  dernier,  surtout,  du  français  le  plus 
naturel,  et  sans  que  d'ailleurs  ces  deux  hommes  soient 
moins  pour  cela  de  vrais  Anglais.  On  ne  Test  pas  plus 
qu'Horace  Walpole  ne  l'était,  même  dans  ses  préférences 
littéraires  et  sa  manière  de  juger,  mettant  l'originalité 
au-dessus  de  tous  les  mérites,  le  bon  sens,  le  sens 
commun,  source  des  règles  et  de  la  conduite,  au-des- 
sus des  règles  de  convention  les  plus  autorisées  :  «  En 
tout,  qu'on  pense  ce  qu'on  veut,  il  n'y  a  de  sûr  que  le 
sens  commun.  Il  me  semble  que  toute  autre  sorte  d'es- 
prit n'est  qu'un  écart,  une  manière  de  déraisonner 
agréable  pour  le  moment,  mais  suivie  de  regrets.  Si 
j'avais  un  enfant  à  élever,  je  serais  tenté  de  ne  lui  dire 
que  ce  peu  de  mots:  ne  prenez  de  guide  à  votre  con- 
duite que  le  sens  commun,  qu'il  soit  votre  confesseur, 
votre  médecin  et  votre  avocat.   » 

..  Admirateur  sincère  de  la  littérature  française  du 
siècle  de  Louis  XIV  qui  avait  été  sa  première  institu- 
trice, Walpole  lui  éleva  un  monument  dans  sa  magni- 
fique édition  des  mémoires  de  Grammont,  exécutée, 
sous  ses  yeux,  dans  son  imprimerie  de  Strawberry- 
Hill  et  qu'il  enrichit  de  notes  sur  les  personnages  his- 
toriques de  la  cour  d'Angleterre,  héros  et  héroïnes  des 
amusantes  confessions.  Mais  ce  n'est  pas  à  cet  hom- 
mage rendu  à  Hamilton  et  au  grand  siècle  qu'il  doit  en 
France  la  notoriété  littéraire  attachée  à  son  nom.  C'est 
à  sa  correspondance  avec  la  marquise  du  Deffand,  la 
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femme  qui  dans  la  société  française  du  dix-huitième 
siècle  retraçait  le  mieux  à  son  imagination,  malgré  son 
Age,  les  grâces,  l'esprit  et  le  goût  du  précédent.  A 
soixante-dix  ans  passés,  la  brillante  marquise  de  la  Ré- 
gence devenue  aveugle  s'éprit  de  l'affection  la  plus  vraie 
et  la  plus  tendre  qu'elle  eût  éprouvée,  pour  cet  Anglais 
de  cinquante  ans,  le  moins  romanesque  et  le  moins  flat- 
teur des  hommes,  et  que,  par  surcroît  de  mauvaise 
chance,  une  peur  horrible  de  devenir  un  vieillard  ri- 
dicule, tourmentait  à  l'excès.  Elle  trouva  en  lui  à  dé- 
faut du  confesseur  qu'elle  n'avait  jamais  voulu  deman- 
der à  l'Eglise,  un  directeur  de  conscience  qui  lui 
administrait  lui-même  les  conseils  de  la  raison  et  la 
pénitence  du  ridicule,  sans  faiblesse  comme  sans  quar- 
tier :  (f  Parlez-moi  en  femme  raisonnable  ou  je  copierai 
les  réponses  aux  Lettres  portusi^aises i  Vous  mesurez 
l'amitié,  la  probité,  l'esprit,  enfin  tout,  sur  le  plus  ou 
moins  d'hommages  qu'on  vous  rend.  Voilà  ce  qui  dé- 
termine vos  suffrages,  et  vos  jugements  qui  varient 
d'un  ordinaire  à  l'autre.  Défaites-vous  ou  au  ^loins 
faites  semblant  de  vous  défaire  de  celte  aune  perpé- 
tuelle, et  croyez  qu'on  peut  avoir  un  bon  cœur  sans 
être  toujours  dans  votre  cabinet.  Je  vous  l'ai  souvent 
dit  :  vous  êtes  exigeante  au  delà  de  toute  croyance, 
vous  voudriez  qu'on  n'existât  que  pour  vous,  vous  em- 
poisonnez vos  jours  par  des  soupçons  et  des  défiances 
et  vous  rebutez  vos  amis  en  leur  faisant  éprouver  l'impos- 
sibilité de  vous  contenter.  »  Lorsque  Mme  du  Deffand, 
parlait  de  prendre  quelque  parti,  pour  se  désennuyer, 
Walpole  la  ramenait  durement  :  «  C'est  absolument  une 
manie  que  la  manière  dont  vous  parlez  de  l'ennui,  on 
dirait  que  vous  êtes  une  fille  de  seize  ans  qui  est  au 
désespoir  qu'on  ne  lui  permette,  pas  de  se  divertir  au- 
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tant  qu'elle  veut.  Qu'est-ce  donc  que  vous  cherchez  ? 
Vous  voyez  beaucoup  de  monde,  et  vous  ne  savez  pas 
encore  que  tout  le  monde  n'est  pas  parfait?  qu'il  y  a 
des  sots,  des  ennuyeux,  des  traîtres?  Vous  vous  lamen- 
tez tout  comme  si  vous  étiez  à  votre  première  décou- 
verte de  la  fausseté  ou  de  la  frivolité.  Je  vous  parle  ac- 
tuellement sans  humeur;  je  vous  prie  et  vous  conseille 
de  quitter  cette  folie.  Rendez-vous  à  la  raison,  prenez 
le  monde  comme  il  est  ;  n'attendez  pas  à  le  refaire  à  votre 
gré  et  ne  ressemblez  pas  à  ce  prince  dans  les  contes  per- 
sans, qui  courait  le  monde  pour  trouver  une  princesse  qui 
ressemblât  à  certain  portrait  qu'il  avait  vu  au  trésor  de  son 
père,  et  qui  se  trouva  avoir  été  la  maîtresse  de  Salomon.  » 
-  Mme  du  Deffand,  se  révoltait  :  «  Je  ne  sais  pas  si  les 
Anglais  sont  durs  et  féroces,  mais  je  sais  qu'ils  sont 
avantageux  et  insolents;  »  mais  c'était  pour  l'acquit  de 
sa  dignité,  on  voit  bien  qu'elle  adorait  les  coups  qui  la 
frappaient,  elle  en  revenait  le  plus  vite  qu'elle  osait  à 
lui  dire  :  «  Cependant  je  suis  bien  aise  de  vous  avoir 
connu,  c'est  mourir  tous  les  jours  de  vivre  sans  aimer 
rien,  et  plutôt  souffrir  que  mourir,  c'est  la  devise  des 
hommes,  dit  LaFontaine.  Tenez,  mon  tuteur,  je  ne  puis 
pas  m'empêcher  de  vous  le  dire,  votre  excessive  fran- 
chise est  ce  qui  m'attache  le  plus.  »  Lorqu'elle  eut  enfin 
permission  de  son  tuteur,  de  parler  amitié  à  son  aise, 
(elle  avait  quatre-vingt-deux  ans),  elle  eut  regret  de 
pouvoir  se  livrer  à  l'expression  de  son  attachement, 
sans  être  grondée  :  «  Je  ne  sais  d'où  vient,  ce  consente- 
ment m'en  a  ôté  le  pouvoir;  je  suis  accoutumée  à  votre 
sévérité ,  votre  indulgence  me  surprend  et  me  décon- 
certe. »  Ne  dirait-on  pas  qu'elle  craignait  que  Walpole,  à 
cet  aveu,  ne  se  rappelât  ce  qu'on  a  dit  de  l'amour  que, 
a  Tous  ses  autres  plaisirs  ne  valent  pas  ses  peines.  » 
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Peut-être  le  désirait-elle  pçur  se  fa  e  battre  encore, 
car  en  vérité  il  est  difficile  de  démêler  bien  clairement 
la  nature  du  sentiment  qui  l'attachait  à  son  «  tuteur.  » 
Ce  sentiment  allait,  cela  est  trop  certain,  jusqu'à  lui  sa- 
crifier le  peu  de  patriotisme  que  la  vie  égoïste  du  monde 
oii  elle  avait  vécu  avait  pu  laisser  dans  son  cœur.  En 
1779  lorsque  la  France  en  guerre  avec  l'Angleterre 
était  à  la  veille  de  frapper  un  coup  décisif,  non  con- 
tente d'écrire  à  Walpole  ;  «  Soyez  bien  persuadé  que  si 
ma  naissance  me  rend  française,  je  n'adopte  pas  les  sen- 
timents de  ma  nation,  »  elle  fit  tenir  à  Walpole  l'opi- 
nion d'un  de  ses  amis  qui  avait  malheureusement  Tair 
d'un  conseil  et  qui  s'est  trouvée  trop  conforme  au  parti 
qui  sauva  la  flotte  anglaise'. 

Quant  à  Walpole  lui-même,  il  n'y  a  rien  à  lui  repro- 
cher dans  cette  liaison,  que  sa  terreur  trop  prolongée 
de  passer  dans  le  public  pour  l'amant  suranné  d'une 
coquette  octogénaire.  Une  amitié  véritable  et  au-dessus 
d'un  pareil  soupçon,  l'attacha  jusqu'à  la  fin  à  la  pauvre 
marquise,  dont  ce  fut  le  malheur  et  le  châtiment  de 
sentir  son  cœur  se  rajeunir  et  se  réchauffer  à  mesure 
que  les  glaces  de  l'âge  s'avançaient.  Il  l'empêcha  du 
moins  de  s'enfoncer  dans  les  opinions  qu'elle  s'était 
formées  de  longue  date  des  choses  de  la  terre  et  du  ciel. 

1.  Voir  les  lettres  de  Mme  du  Deffand  du  1 1  juillet  1799,  et  la  lettre 
qui  y  est  jointe.  —  Il  faut  voir  aussi  dans  la  Correspondance  inédite  de 
Mme  du  Deffand,  publiée  récemment  par  M.  le  marquis  de  Saint- Aulaire, 
avec  quelle  chaleur  la  marquise,  secondée  par  sa  grand'maman,  la  du- 
chesse de  Choiseul,  demanda  au  ministre  la  punition  de  Fréron,  qui 
avait  osé  dans  sa  feuille  reprocher  à  Walpole  sa  lettre  du  roi  de  Prusse 
à  J.  J.  Rousseau,  plaisanterie  assez  cruelle  en  effet.  Mme  du  Deffand 
demandait  avec  instance  au  duc  de  Choiseul  de  faire  mettre  M.  Fré- 
ron au  cachot  pour  lui  apprendre  à  écrire.  Walpole  se  montra  un  peu 
fâché  qu'on  prétendît  le  venger  de  Fréron.  [Corr.  inéd.  de  Mme  du 
Deffand,  1860,  t.  I,  p.  53.) 


430  LE  DIX-HUITIEME  SIÈCLE 

Plus  que  tentée  comme  elle  l'était,  de  croire  que  l'âme 
est  tout  simplement  l'accord  parfait  de  nos  cinq  sens, 
il  lui  fut  bon  d'avoir  un  ami  qui,  détestant  comme  elle 
les  philosophes  du  jour,  et  goûtant  peu  les  dévots,  lui 
disait  avec  son  accent  ordinaire  de  gentilhomme  qui,  en 
choses  sérieuses ,  n'avance  pas  témérairement  ses  pa- 
roles :  «  Je  crois  une  vie  future,  Dieu  a  tant  fait  de  bon 
et  de  beau  qu'on  devrait  se  fier  à  lui  pour  le  reste.  Il 
ne  faut  pas  avoir  le  dessein  de  l'offenser.  La  vertu  doit 
lui  plaire;  donc  il  faut  être  vertueux.  Mais  notre  nature 
ne  comporte  pas  la  perfection-  Dieu  ne  demandera  donc 
pas  une  perfection  qui  n'est  pas  naturelle.  Voilà  ma 
croyance,  elle  est  fort  simple  et  fort  courte.  Je  crains 
peu,  parce  que  je  ne  sers  pas  un  tyran.  » 

A  notre  avis,  l'intérêt  durable  de  cette  correspon- 
dance n'est  pas  en  ce  qu'elle  nous  fait  connaître  de  la  so- 
ciété française  du  dix-huitième  siècle^  dans  les  portraits 
tracés  par  la  médisante  marquise  et  le  sévère  Walpole, 
moins  encore  dans  leurs  jugements  littéraires  quelque- 
fois très-légers  ou  très-prévenus;  ce  qui  en  fait  le  prix 
et  l'attrait,  c'est  la  conversation  même  de  ces  esprits 
originaux  ,  distingués  et  très-naturels  tous  les  deux, 
qui  se  piquent,  se  séparent,  se  réunissent,  et  dans  ce 
mouvement  tirent  l'un  de  l'autre  de  continuelles  étin- 
celles, quelquefois  des  éclairs  de  raison  et.de  passion. 
Leur  langue  aisée,  naturelle  comme  eux-mêmes,  est  élé- 
gante de  la  grande  et  simple  élégance  du  dix-septième 
siècle,  du  côté  de  Mme  du  Deffand  ;  du  côté  de  Wal- 
pole, énergique  et  accentuée,  jamais  imitée,  quoiqu'il 
fût  passionné  pour  Mnie  de  Sévigné.  Il  a  des  traits  vi- 
goureux pour  juger  les  gens  et  les  livres.  A  propos  de 
Bussy,  il  dit  :  «  Uti  homme  comme  moi,  voilà  le  précis 
de  tout  ce  qu'il  a  fait,  bien  qu'on  est  toujours  fort  peu 
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de  chose,  quand  on  nesiquu/i/iom//ie  comme  moi.  Ses 
mémoires  sont  la  platitude  même,  ses  lettres,  sauf  votre 
respect,  sont  du  dernier  froid,  m  La  pédanterie  du  bon 
sens,  ce  vice  d'esprit  de  beaucoup  d'Allemands  et  de 
quelques  Anglais,  est  peinte  en  deux  mots.  «  Votre  ba- 
ron (de  Gleichen),  écrit-il  à  la  marquise,  a  véritablement 
du  bon  sens,  mais  il  a  trop  donné  dans  celui  de  gens  qui 
l'affichent  sans  en  avoir.  Il  se  perd  en  définitions  de 
choses  qui  n'en  demandent  point  et  se  noie  dans  une 
cuillerée  d'eau,  à  force  de  vouloir  aller  au  fond.  »  Il 
appelle  aussi  le  poëme  des  Sa/sons  de  Sainl-Lambert 
VArcadie  encyclopédique  :  «  On  voit  des  pasteurs,  le 
dictionnaire  à  la  main,  qui  cherchent  l'article  ionnerrC) 
pour  entendre  ce  qu'ils  disent  eux-mêmes  d'une  tem- 
pête, w 

Gibbon  n'a  pas  autant  de  cet  esprit-là.  Mme  du  Def- 
fand  qui  lui  trouvait  de  la  conversation  et  infiniment  de 
savoir,  sans  être  encore  décidée  à  ajouter  comme  Wal- 
pole,  infiniment  d'esprit,  quoiqu'elle  lui  en  eût  accordé 
beaucoup  à  première  vue,  louait  sa  causerie  facile  et 
forte  de  choses ,  mais  elle  lui  reprochait  de  faire  trop 
de  cas  de  nos  agréments,  trop  de  désir  de  les  acquérir. 
«  J'ai  toujours  eu  sur  le  bout  de  la  langue  de  lui  dire  : 
ne  vous  tourmentez  pas,  vous  méritez  l'honneur  d'être 
français.  »  Son  premier  effort  pour  obtenir  cet  honneur 
datait  pourtant  déjà  de  longtemps.  Après  quelques  an- 
nées d'un  séjour  forcé  à  Lausanne  (son  père  l'avait 
exilé  pour  le  punir  et  le  guérir  de  sa  conversion  au  ca- 
tholicisme*) et  qu'il  employa  surtout  à  cultiver  son  es- 

1.  Gibbon,  né  dans  la  religion  protestante,  s'était  tout  jeune,  et 
comme  Bayle,  réfugié  contre  le  scepticisme  naissant  île  sa  raison  dans  le 
sein  de  l'Église  catholique,  qu'il  quitta  de  nic^nie.  n'ayant  point  gtîéii 
de  son  mal  et  certhiu  de  n'en  pas  guérir. 
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prit  et  à  s'exercer  dans  la  langue  classique  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  littérature  française,  le  jeune  Anglais  avait 
voulu  signaler  son  début  dans  la  carrière  des  lettres 
par  une  œuvre  qui  annoncerait  chez  son  auteur,  pensée, 
savoir  et  style.  UEssai  sur  r étude  de  la  Littérature 
porte  les  marques  visibles  de  cette  ambition  du  jeune 
Anglais,  qui  n'était  téméraire  que  sur  un  point,  le  der- 
nier. Cet  opuscule  atteste  une  lecture  déjà  considéra- 
ble et  réfléchie  des  écrivains  de  l'atitiquité  et  révèle 
non-seulement  un  jugement  plein  de  précision  et  de  sa- 
gacité critique,  mais  un  esprit  aiguisé,  libre  et  fécond 
en  vues  ingénieuses;  malheureusement  le  style  coupé, 
sentencieux,  et  visant  au  Montesquieu  de  V Esprit  des 
Lois,  joint  à  l'absence  de  suite  et  de  méthode,  gâte  ces 
qualités,  et  rend  ce  petit  livre  obscur  et  des  plus  fati- 
gants à  lire.  Gibbon  a  été  le  premier  à  en  convenir,  mais 
il  ne  s'est  pas  converti  sur  la  pensée  qui  est  le  fond  de  cet 
essai.  «  C'est,  dit-il,  en  étudiant  l'histoire  que  nous  ap- 
prendrons à  ne  nous  étonner  jamais  de  tout  ce  qui  nous 
paraît  le  plus  absurde,  et  à  nous  défier  souvent  de  ce 
qui  nous  semble  le  mieux  établi. . . .  J'aime  à  voir  les  ju- 
gements des  hommes  prendre  une  teinture  de  leurs  pré- 
ventions, à  les  considérer  qui  n  osent  pas  tirer  des  prin- 
cipes qu'ils  reconnaissent  pour  être  justes  les  conclu- 
sions qu'ils  sentent  être  exactes.  J'aime  à  les  surpren- 
dre ^M^' détestent  chez  le  barbare  ce  qu'ils  admirent  chez 
le  Grec,  et  qui  qualifient  la  même  histoire  d'impie  chez 
le  païen,  et  de  sacrée  chez  le  juif.  ))  On  voit  bien  au 
caractère  et  au  tour  de  cette  pensée,  quelle  direction  a 
déjà  prise  le  jugement  de  Gibbon,  et  au  tour  de  l'expres- 
sion, que  Lausanne  où  il  s'était  formé  avait  un  peu 
compromis  les  leçons  de  Montesquieu. 

La  meilleure  partie   de   cet  essai  d'un  Anglais   de 
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vingl-deux  ans  est  celle  qui  concerne  la  critique,  surtout 
la  critique  historique.  Lorsqu'il  réduit  celle-ci  à  com- 
parer le  poids  des  vraisemblances  opposées,  on  peut  se 
demander  s'il  ne  place  point  un  peu  trop  bas  le  but  au- 
quel doivent  tendre  les  recherches  de  l'historien,  en 
condamnant  à  ne  pas  chercher  une  certitude  qu'il  ne 
trouvera  jamais;  mais  on  pressent  l'esprit  supérieur 
dans  les  pages  animées  où  Gibbon  développe  les  devoirs 
du  critique  qui  sait  que  sa  tâche  ne  fait  que  commencer 
quand  celle  de  l'érudit  est  accomplie,  et  ne  prend 
pas  les  matériaux  pour  l'édifice  :  «  Il  pèse,  il  combine, 
il  doute,  il  décide  ;  exact  et  impartial  il  ne  se  rend 
qu'à  la  raison  ou  à  l'autorité  (combinée  avec  l'expé- 
rience), qui  est  la  raison  des  faits....  Prompt  et  fécond 
en  ressources,  mais  sans  fausse  subtilité,  il  ose  sacrifier 
l'hypothèse  la  plus  brillante,  la  plus  spécieuse,  et  ne  fait 
point  parler  à  ses  maîtres  le  langage  de  ses  conjectures. 
Ami  de  la  vérité,  il  cherche  le  genre  de  preuves  qui 
convient  à  son  sujet,  et  il  s'en  contente.  »  La  vocation 
se  révèle  encore  mieux ,  elle  éclate  dans  la  vive  réfu- 
tation de  l'une  de  ces  sentences  irréfléchies  sur  les- 
quelles d'Alembert  avait  trop  cherché  à  fonder  sa  répu- 
tation d'esprit  éminemment  philosophique.  Le  géomètre 
littérateur  voulait  qu'à  la  fin  d'un  siècle  on  rassem- 
blât tous  les  faits,  qu'on  en  choisît  quelques-uns  et 
qu'on  livrât  le  reste  aux  flammes.  «  Conservons-les  tous 
précieusement,  s'écrie  Gibbon,  un  Montesquieu  démê- 
lera dans  les  plus  chétifs,  des  rapports  inconnus  au  vul- 
gaire. Imitons  les  botanistes;  toutes  les  plantes  ne  sont 
pas  utiles  dans  la  médecine,  cependant,  ils  ne  cessent 
d'en  découvrir  de  nouvelles.  Ils  espèrent  que  le  génie 
et  les  travaux  heureux  y  verront  des  propriétés  jusqu'à 
présent  cachées.  »  Ou  doit  signaler  encore  les  endroits 
II  28 
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OÙ  l'auteur  développe  les  avantages  que  l'intelligence  et 
le  goût  retirent  de  l'étude  des  lettres  antiques.  Il  en 
parle  avec  feu,  avec  esprit,  avec  originalité,  et  si  ce  n'é- 
tait pas  trop  souvent  pour  le  style,  en  oracle  obscur, 
on  regretterait  qu'il  n'ait  pas  composé  ou  traduit  lui- 
même  en  français  son  Histoire  de  la  décadence  de  l'em- 
pire romain.  On  le  regrettera  davantage  en  lisant  son 
Essai  sur  l'histoire  des  Suisses  et  les  articles  qu'il  écri- 
vit ensuite  pour  un  journal  fondé  par  lui  avec  son  ami 
Dey  Verdun,  dans  le  dessein  de  faire  revivre  le  Journal 
britannique  du  docteur  M aty ,  car  ils  sont  d'un  style 
plus  expérimenté  et  plus  simple,  quoique  d'un  français 
encore  empreint  de  singularité \  Mais  quand  l'indiffé- 
rence du  public  anglais,  plus  encore  que  l'exhortation 
patriotique  de  Hume,  qui  le  rappelait  à  la  langue  natio- 
nale, ne  l'aurait  pas  emporté  sur  les  éloges  et  les  encou- 
ragements qu'il  recevait  à  Paris,  où  l'on  se  récriait, 
Suard  entre  autres,  avec  un  peu  d'exagération,  sur  la 
pureté  et  la  correction  et  l'élégance  avec  lesquelles  il 
écrivait  notre  langue,  il  est  douteux  qu'il  eût  persisté 
longtemps  à  prendre  cette  fantaisie  ambitieuse  de  sa  jeu- 
nesse pour  le  signe  d'une  vocation  d'écrivain  français. 
Le  docteur  Maty,  que  la  fortune  avait  entraîné  à  suivre 
la  marche  inverse,  et  qui,  d'écrivain  français  était  de- 
venu à  Londres  auteur  anglais,  lui  fit  comprendre  avec 
beaucoup  de  finesse  et  de  bon  sens,  qu'en  écrivant  son 
Essai,  il  avait  sans  doute  cultivé  son  esprit,  mais  qu'il  était 

^  1.  Le  journal  entrepris  par  Gibbon  et  Deyverdun  parut  en  1767, 
sous  le  litre  de  :  Mémoires  de  la  Grande-Bretagne.  Il  eut  une  courte 
existence,  a  Cans  nos  travaux  communs  nous  écrivions  et  nous  ùoùs 
corrigions  tour  ,i  tour.  »  Le  second  volume  de  ces  mémoires  pour  l'an- 
née 1768  fut  publié.  J'oserai  dire  que  sa  réputation  n'a  pas  égalé  son 
mérite ,  et  cependant  la  réputation  fut  encore  au-dessus  du  bénéfice. 
(^Mémoires  de  Gibbon.) 
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au  fond  demeuré  Anglais,  et  que  son  génie  naissant  se 
déploierait  certainement  avec  bien  plus  d'avantage  dans 
sa  langue  naturelle.  Rappelons  quelques  passages  de 
cette  lettre,  qui  nous  servira  en  même  temps  à  faire 
connaître  un  d'entre  les  plus  distingués  de  ces  fils  de 
réfugiés  français  que  la  seconde  moitié  du  siècle  vit  se 
naturaliser  en  Angleterre,  de  cœur  du  moins ,  car  les 
plis  du  génie  national  sont  les  derniers  à  s'effacer.  On 
le  voit  bien  au  détour  adroit  et  gracieux  que  prend 
Maty,  dans  son  français  dépaysé,  pour  faire  entendre 
la  francbe  vérité  à  Gibbon,  tout  en  le  louant. 

Supposant  d'avance  les  reproches  que  Pessai  atti- 
rera à  son  auteur  de  la  part  de  ses  compatriotes , 
«  j'ai  gardé,  écrit  le  docteur,  pour  le  dernier,  le 
plus  grand  de  vos  crimes.  Vous  êtes  Anglais  et  vous 
choisissez  la  langue  de  vos  ennemis.  Le  vieux  Caton 
frémit,  et  dans  son  club  antigallican  vous  dénonce,  le 
punch  à  la  main,  un  ennemi  de  la  patrie  :  «  Mes  chers 
«  amis,  dit-il,  la  liberté  est  prête  d'expirer.  Ce  peuple 
«  dont  nous  avons  toujours  triomphé,  regagne  par 
«  ses  artifices  plus  que  ne  lui  enlèvent  nos  armes. 
«  N'est-ce  pas  assez  que  nous  ayons  des  baladins,  des 
«  friseurs,  des  cuisiniers  de  Paris,  qu'on  boive  dans 
M  notre  île,  qu'on  boive  des  vins,  qu'on  lise  des  livres 
«  français,  faut-il  encore,  grands  dieux!  est-ce  dans  la 
«  plus  haute  période  de  notre  gloire  qu'un  Anglais 
«  devait  donner  ce  premier  exemple?...  »  Contre  une 
attaque  aussi  grave  quel  rempart  vous  ferez-vous  ? 
Trouverez-vous  des  défenseurs  où  vous  n'avez  point 
de  complices?  Oserai-je  élever  ma  voix,  moi  quij  An- 
glais simplement  par  choix,  sans  l'être  de  naissance, 
n'ai  pu,  après  vingt  ans  de  séjour  dans  votre  île,  na- 
turaliser ma  langue  aussi  bien  que  mon   cœur?   Di- 


436  LE  DÎX-HUITIÈME  SIÈCLE 

rai-je  que  Cicéron  fut  initié  à  Athènes  et  que  le  nom 
de  Chesterfield  se  trouve  dans  les  registres  d'une  cé- 
lèbre académie  de  Paris?  Il  jurerait  (le  Caton  anglais) 
que  les  Edouards  et  les  Henris  ne  parlèrent  ou  du 
moins  ne  lurent  jamais  de  français,  et  si  je  le  pressais, 
il  me  soutiendrait  peut-être  que  le  roi  de  Prusse  serait 
déjà  maître  de  Vienne,  s'il  n'eût  pas  écrit,  en  style  de 
Voltaire^   les  mémoires  de  Brandebourg,  w 

Maty  combat  ensuite  spirituellement  ces  préventions 
d'un  patriotisme  déplacé,  et  démontre  très-bien  que  la 
possession  d'une  langue  étrangère  n'expose  pas  néces- 
sairement un  écrivain  à  corrompre  la  sienne. 

«  Qui  sont  donc  les  véritables  corrupteurs  des  lan- 
gues? Ces  petits  beaux  esprits,  qui,  faute  de  nouvelles 
idées,  n'ont  pour  se  distinguer  que  leur  néologique 
jargon  ;  ces  jeunes  voyageurs  qui,  de  Paris  qu'ils  ont 
mal  vu,  rapportent  et  font  circuler  l'expression  du 
jour  qu'ils  n'ont  pas  comprise,  et  plus  futiles  que  les 
uns  et  les  autres,  ces  demi-savants  qui  croient  donner 
du  relief  à  leurs  paradoxes  et  de  la  variété  à  leur  style 
par  l'introduction  de  synonymes  barbares,  dont  leur 
dictionnaire  leur  a  peut-être  à  grand'peine  indiqué  le 
sens.  Rarement  un  étranger  parvient  à  écrire  dans  une 
langue  qui  n'est  pas  la  sienne  de  manière  à  n'être  pas 
reconnu.  Mais  faut-il  donc  qu'il  ne  le  soit  pas?  (Ici 
Gibbon  dresse  l'oreille.)  Lucullus  aurait  pu  se  passer 
d'affecter  des  latinismes,  de  peur  d'être  pris  pour  un 
Grec,  et  je  ne  crois  pas  que  vous  vous  piquiez  d'être 
moins  facile  à  reconnaître  pour  un  Anglais  que  Lucul- 
lus pour  un  Romain.  Mais  c'est  cela  même  qui,  aux 
yeux  d'un  Français,  vous  donnera  un  nouveau  mé- 
rite. Il  remarquera  un  mot,  un  tour  étranger  à  sa  lan- 
gue, et  peut-être  souhaiterait  qu'il  ne  le  fût  pas.  Ces 
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traits  saillants,  ces  figures  hardies,  ce  sacrifice  de  la 
règle  au  sentiment,  et  de  la  cadence  à  la  force,  lui  ca- 
ractérisent une  nation  originale  qui  mérite  d'être 
étudiée,  et  qui  gagne  toujours  à  l'être.  L'individu  ne 
lui  échappera  pas,  et  il  saura  décerner  ce  que  vous  de- 
vez à  votre  île,  et  ce  que  votre  île  vous  doit.  » 

Déharqué  en  Angleterre  à  vingt-deux  ans,  le  docteur 
Maty  n'était  pas  un  réfugié  de  France,  il  arrivait  alors 
de  Hollande  avec  son  père,  que  le  synode  de  l'Église 
wallonne  de  la  Haye  venait  d'excommunier  pour  une 
opinion  particulière  sur  la  Trinité  \  Médecin  de  son 
état,  et  médecin  distingué,  il  s'était  chargé  de  suivre 
dans  le  Journal  britannique  les  travaux  des  savants 
et  des  auteurs  anglais,  et  dernier  disciple  de  l'école  de 
Fontenelle,  dont  il  altérait  un  peu  la  langue  à  son 
insu,  il  fournit  cette  tâche  pendant  quelques  années 
avec  un  talent  distingué  et  une  aménité  singulière  dont 
les  fragments  qu'on  vient  de  lire  donneront  une  fa- 
vorable idée*.  Grand  partisan  et  propagateur  de  l'ino- 
culation, il  se  renferma  ensuite  dans  les  devoirs  de  sa 
profession  et  de  la  place  qui  lui  fut  donnée  au  Bri- 
tish-Museum.  Il  ne  reprenait  que  de  loin  en  loin  la 
plume  du  critique,  et  c'est  en  anglais  qu'il  écrivit  ses 
mémoires  sur  lord  Chesterfield.  Anglais  désormais,  il 
fit  de  son  fils  un  chapelain  anglican,  qui,  à  son  tour, 
devint  journaliste,  mais  journaliste  anglais,  et  auteur 
d'une  rei>iew  destinée  à  faire  connaître  aux  Anglais 
les  productions  des  écrivains  étrangers.  La  naturali- 
sation de  cette  famille  était  complète,  comme  on  voit. 

Il  y  avait  longtemps  que  tous  les  réfugiés  en  posses- 

\.  P.  Maty,  pasteur  près  d'Utreclit,  était  originaire  de  Provence. 
2.  De  1 7S0  à  i  755,  Joncourt  publia  une  continuation  de  son  Recueil, 
sous  le  titre  de  Nouvelle  Bibliothèque  anglaise. 
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sion  de  quelque  bien  et  de  quelque  talent  ou  de  quelque 
industrie  fructueuse  en  étaient  venus  au  même  point'. 
Il  ne  restait  plus  guère  à  Londres  de  l'ancienne  co- 
lonie réformée  que  des  artisans  et  de  pauvres  gens 
«  de  la  religion ,  »  dont  la  condition  était  des  plus 
tristes  et  des  plus  humiliantes,  objet  qu'ils  étaient  de 
la  haine  populaire  ;  enfin  des  aventuriers,  des  déser- 
teurs ou  des  fugitifs,  que  des  raisons  de  sûreté  qui 
n'ajoutaient  pas  à  la  considération  du  nom  français 
avaient  éloignés  de  leur  patrie  ^ 

^  Les  derniers  débris  dç  la  colonie  littéraire  avaient 
achevé  de  disparaître,  et  les  lettres  françaises  n'étaient 
plus  cultivées  que  dans  la  société  anglaise,  aussi  éprise 
de  son  côté  des  grâces  de  l'esprit  français  qu'on  l'était, 
dans  les  salons  de  Paris,  du  génie,  des  institutions  et 


1 ,  De  ce  nombre  était  un  vulgarisateur  célèbre  de  la  physique  de 
Newton,  Théophile  Des  Agullers.  De  pasteur  réformé,  son  père  était 
devenu  ministre  de  l'Église  anglicane,  et  lui- même,  qui  était  né  enFrance, 
devint  en  Angleterre,  par  ses  expériences  ,  ses  cours  publics  et  ses  in- 
ventions ingénieuses  ,  le  propagateur  le  plus  actif  de  la  physique  ex- 
périmentale. Démonstrateur  en  titre  de  la  Société  royale  de  Londres, 
il  fit  à  son  tour  connaître  aux  Anglais  les  écrits  d'Ozanam,  les  travaux 
de  Gauger  et  de  Mariote. 

2.  Grosley,  se  trouvant  à  Londres  au  printemps  de  1766,  fut  témoin 
et  faillit  devenir  victime  de  la  haine  dontles  Français  étaient  l'objet  chez 
le  peuple  anglais,  et  du  rôle  politique  que  les  partis  imposaient  aux  réfu- 
giés, (t  L'antipathie  est  le  grand  ressort  que  font  jouer  les  citoyens  tur- 
bulents pour  émouvoir  le  peuple  anglais  contre  le  roi  et  ses  ministres; 
des  propositions  de  guerre  contre  la  France  sont,  dans  la  bouche  de  ces 
citoyens ,  ce  qu'était  à  Rome  la  loi  agraire,  dans  la  bouche  des  tribuns 
séditieux.  » 

«  Le  14  mai,  me  promenant  vers  le  milieu  du  jour,  dans  le  parc 
Saint-James ,  j'aperçus  avec  étonnement  tout  le  Green-Park  couvert 
d'une  foule  de  peuple,  hommes  et  femmes  que  je  n'y  avais  point  encore 
vus.  M'étant  jeté  dans  la  fotile,  je  vis  tout  ce  peuple  se  promenant  froi- 
dement, tranquillement  et  sans  émotion  ,  et  je  demandai  au  hasard 
quelle  était;  la  cause  de  cet  attroupement.  Un  Français  réfugié,  se  déta- 
chant de  la  troupe,  vint  à  moi  et  me  dit  :  «  C'est  vous  autres  Français 
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des  modes  de  la  Grande-Bretagne.  Mais  depuis  Vol- 
taire et  l'abbé  Prévost,  aucun  écrivain  distingué  n'avait 
suivi  leur  exemple  et,  un  romancier,  Mlle  Fauque  est 
le  seul  auteur  français  que  l'on  puisse  nommer  qui  ait 
écrit  ses  ouvrages  en  Angleterre  \  J.  J.  Rousseau,  on 
le  sait,  y  commença  ses  Confessions.  C'est  sous  le  ciel 
gris  de  Wootton  qu'il  peignit  par  contraste  le  spec- 
tacle ravissant  de  ces  beaux  jours  d'été  à  la  campagne , 
«  de  ces  beaux  jours  qu'on  ne  voit  plus  à  mon  âge 
et  qu'on  n'a  jamais  vu  dans  le  triste  sol  où  j'habite 
aujourd'hui,  »  C'est  là  la  seule  et  singulière  influence 
qu'ait  eue  le  séjour  d'Angleterre  sur  ses  écrits.  Quand 
les  folles  inquiétudes  de  son  âme  effarouchée  n'au- 
raient pas  abrégé  ce  séjour,  on  ne  peut  supposer  que 
l'auteur  du  Contrat  social  fût  revenu   de   ses   pré- 


«  qui  l'occasionnez.  Votre  paix  (regardée  par  tous  les  Anglais  comme 
«  l'ouvrage  du  lord  Bute)  a  ruiné  l'Angleterre,  en  terminant  une  guerre 
«  quinous  était  aussi  utile  que  glorieuse  ;  et  elle  encourage  la  guerre  que 
a  Tousne  cessez  de  nous  faire,  en  remplissant  l'Angleterre  du  produit  de 
«  vos  manufactures  à  meilleur  marché  que  les  nôtres,  parce  que  vous 
«  mourez  tous  de  faim.  Nous  allons  en  porter  nos  plaintes  au  roi  et  au 
«  parlement.  »  Grosley  riposta  avec  présence  d'esprit ,  en  conseillant 
à  ceux  qui  l'entouraient  de  s'en  prendre  aux  Anglais  qui  tenaient  à 
Londres  magasin  de  marchandises  de  France.  «  De  retour  chez  moi , 
j'y  trouvai  un  réfugié  français  avec  lequel  mon  domestique  avait  lié 
connaissance,  qui  l'entretenait  en  pleurant  de  la  nécessité  qui  lui  était 
imposée  par  ses  camarades,  sous  peine  d'être  assommé  et  jeté  dans  la 
Tamise,  de  prendre  part  à  l'émeute;  ce  malheureux  pleurait  moins  sur 
lui-même,  que  sur  une  femme  et  plusieurs  enfants  dont  il  était  chargé. 
Je  sus  de  lui  que  la  plus  grande  partie  de  l'émeute  était  formée  de  gens 
déterminés  par  le  même  motif.  »  Londres,  tome  IV,  p.  209. 

1.  Mlle  Fauque  était  une  religieuse  du  comtat  d'Avignon  qui  s'était 
fait  relever  de  ses  vœux  et  les  avait  ouhliés  depuis  ,  jusqu'à  suivre 
à  Londres  un  seigneur  anglais  dont  elle  s'était  violemment  éprise. 
Réduite  à  vivre  de  sa  plume,  elle  écrivit  de  petits  romans,  la  plupart 
dans  le  goût  oriental  :  Âhassaî,  les  Contes  du  sérail^  etc.,  qui  eurent  du 
succès.  Son  meilleur  titre  littéraire  est  d'avoir  appris  le  français  an  cé- 
lèbre W.  Jones,  et  de  l'avoir  aidé  dans  se§  t;ray<ittx. 
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ventions  contre  les  Anglais,  qu'il  n'aimait  pas  et  qui  le 
lui  ont  rendu  en  indifférence,  et  de  ses  idées  sur  la  li- 
berté anglaise  qu'il  niait.  On  se  rappelle  le  fameux 
passage  :  «  Toute  loi  que  le  peuple  en  personne  n'a 
pas  ratifiée  est  nulle;  ce  n'est  point  une  loi,  le  peuple 
anglais  pense  être  libre,  il  se  trompe  fort,  il  ne  l'est  que 
pendant  l'élection  des  membres  du  parlement,  sitôt 
qu'ils  sont  élus  il  est  esclave,  il  n'est  rien.  Dans 
les  courts  moments  de  sa  liberté,  l'usage  qu'il  en 
fait  mérite  bien  qu'il  la  perde*.  »  Celte  doctrine  de 
Rousseau  était  tellement  un  article  de  foi  politique 
pour  ses  amis  les  représentants  genevois,  que  ceux-ci 
repoussèrent  absolument  la  proposition  qui  leur  fut 
faite  par  le  parti  opposé  d'établir  un  gouvernement  re- 
présentatif analogue  à  celui  d'Angleterre ,  moins  la 
royauté.  Bizarre  contradiction  !  Celui  de  ces  républi- 
cains qu'attirait  le  plus  ce  système,  c'était  Clavière  ; 
celui  qui  s'y  opposa  avec  le  plus  de  vivacité,  c'était 
l'avocat  De  Lolme,  le  futur  apologiste  de  la  constitution 
anglaise.  Personne  n'a  réfuté  avec  plus  de  force  et  de 
sens  que  ce  dernier,  le  paradoxe  deKousseau,  que  toute 
loi  que  le  peuple  en  personne  n'a  pas  ratifiée  est  nulle. 
%  :  C'est  en  Angleterre  que  De  Lolme  changea  si  complè- 
tement de  sentiment.  Il  y  était  venu  étudier  sur  place 
les  institutions  du  pays,  ayant  peut-être  déjà  des  doutes 
sur  la  justesse  de  l'opinion  qu  il  avait  soutenue,  car 
c'était  un  esprit  solide  et  clairvoyant.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ses  études,  son  expérience  des  partis  politiques,  et  plu- 
sieurs écrits  sur  la  balance  des  pouvoirs,  l'avaient  utile- 
ment préparé  à  saisir  les  principes  fondamentaux,  la 
véritable   raison  d'être,  comme  à  distinguer  les  effets 

1 .   Contrat  social,  livre  III,  chap.  xv. 
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nécessaires  des  accidents  de  cet  organisme  complexe  , 
œuvre  de  six  siècles  et  d'un  grand  législateur,  le  ca- 
ractère national.  C'est  ainsi  qu'ilse  trouva,  après  six  mois 
d'examen  attentif,  en  état  de  faire  ce  qu'aucun  Anglais 
n'avait  tenté  avant  lui,  la  théorie  de  la  constitution 
de  l'Angleterre  comparée  avec  la  forme  républicaine 
et  les  autres  établissements  monarchiques  de  l'Europe. 
Il  se  sentit  assez  maître  de  la  matière  pour  oser  démon- 
trer aux  Anglais  eux-mêmes,  que  leur  constitution  leur 
assurait  une  liberté  bien  plus  vraie  et  plus  solide  que 
la  liberté  illusoire  des  démocraties  pures,  où  le  remède 
contre  le  mal  qui  menace  toute  société  politique,  c'est- 
à-dire  l'usurpation  du  pouvoir,  est  placé  par  la  force 
des  choses  entre  les  maiçs  de  ceux  qui  ont  le  pouvoir, 
tandis  que  la  constitution  représentative  met  le  remède 
entre  les  mains  de  ceux  qui  sentent  le  mal. 

Le  point  nécessairement  faible  de  toutes  les  théories 
spéculatives  de  ce  genre,  c'est  qu'elles  supposent  ad- 
mis ce  qui  après  tout  est  en  question,  le  but  idéal  de 
la  constitution  même.  Tout  le  raisonnement  des  deux 
volumes  de  De  Lolme  revient  à  ceci  :  vivre  dans  un 
état  où  les  lois  sont  égales  pour  tous  et  sûrement  exé- 
cutées c'est  être  libre,  quels  que  soient  les  moyens  par 
lesquels  on  parvient  à  ces  avantages.  Telle  est  l'An- 
gleterre, ponderibus  librata  suis;  donc  le  gouverne- 
ment anglais  est  un  gouvernement  libre  et  théorique- 
ment plus  libre  qu'aucun  autre,  car  sa  constitution  est 
des  plus  propres  à  assurer  la  constante  exécution  de  la 
loi.  Mais  pour  ceux  que  cette  définition  de  la  liberté  ne 
contenterait  pas  et  qui  n'admettraient  point  cette  distinc- 
tion entre  les  moyens  et  le  but,  il  est  clair  que  la  dé- 
monstration de  De  Lohne  serait  insuffisante.  Elle  est 
bien  ébranlée  aujourd'hui  en  Angleterre  où  le  conseil 
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^e  rEcclësiaste,  triplex  funiculus  difficile  rumpitur  est 
traité  chaque  jour  avec  moins  de  respect  et  commence 
à  pâlir  devant  les  théories  démocratiques  de  Rousseau. 
Mais  en  1770  il  n'y  avait  que  justice  et  vérité  à  avan- 
cer que  le  peuple  anglais  était  le  plus  libre  du  monde, 
comme  il  n'y  avait  que  bon  sens  à  définir  la  liberté  gé- 
nérale, ainsi  que  De  Lolme  la  définissait.  Sans  doute  son 
livre  était  proprement  l'éloge  de  la  constitution  d'An- 
gleterre, et  en  regard  de  ses  avantages  il  n'avait  point 
accusé  ses  points  faibles  et  les  déviations  fréquentes  que 
lui  faisait  subir,  tantôt  en  un  sens,  tantôt  en  l'autre,  la 
prépondérance  temporaire  de  quelqu'un  de  ses  trois 
éléments.  C'étaient  là  à  ses  yeux  de  purs  accidents  de 
peu  d'importance,  et  cet  apologiste  de  la  constitution 
anglaise  poussait  cette  indifférence  si  loin,  qu'il  ne 
voulut  jamais  ^ssi^ter  h  Pue  séapce  dfi  parlement , 
pendant  près  de  trente  années  qu'il  vécut  à  Londres.  Il 
pensait  comme  ijn  de  ses  compatriotes,  que  «  ces  oscil- 
lations inévitables  de  la  liberté  ressemblaient  à  celles 
d'une  pendille  bien  réglée,  dont  l'aiguille  marque 
juste.   » 

Quelquefois,  dj^p^  son  raisonnement,  De  Lolme  s'é- 
carte de  s£^  route  s^ns  en  avertir,  et  il  en  résulte  pour  1^ 
lecteur  une  obscurité  subite  et  des  incertitudes  fatigan- 
tes. Son  style  est  incorrect  et  rappelle  trop  souvent  les 
abstractions  amphigouriques  des  brochures  de  sa  pa- 
trie*, mais  hors  de  là,  l'examen  des  institutions  et  les 
Résultats  qu'il  en  tire  Qnt  toute  l?i  clarté  et  la  netteté 


1 .  De  Lolme  dira  par  exemple  :  et  II  faut  être  frappé  pour  éprouver 
cette  sorte  de  plénitude  qui  fait  qu'on  saisit  un  principe  général.  ) 
—  «  La  sanguinaire  Marie  étonna  l'univers  par  des  cruautés  qu'il  n'y 
avait  que  le  fanatisme  d'une  partie  de  la  nation  qui  pût  la  mettre  en 
état  d'exercer.  » 
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que  peut  produire  un  grand  bon  sens ,  joint  à  un 
coup  d'œil  étendu  et  pénétrant.  L'histoire  parallèle  de 
la  manière  dont  les  institutions  politiques  se  sont  for- 
mées en  France  et  en  Angleterre,  révèle  à  elle  seule 
un  penseur  politique  d'une  valeur  peu  commune,  et  jus- 
tifie l'autorité  que  l'ouvrage  de  De  Lolme  accueilli  d'a- 
bord avec  indifférence,  conquit  peu  à  peu  en  Angleterre, 
et  le  succès  qu'il  obtint  tout  à  coup  en  France  à  1^ 
veille  de  1789.  Il  en  ressortait'  pourtant  une  grande  le- 
çon qui  ne  découragea  point  les  partisans  à  outrance 
de  l'adoption  des  institutions  britanniques  pour  la 
France,  quoique  le  publiciste  qui  passait  alors  pour  en 
être  l'admirateur  exclusif  et  passionné,  eût  lui-même 
présenté  avec  force  la  vérité  qui  ressortait  du  livre  de 
De  Lolme.  «  Un  des  meilleurs  fruits  de  cette  lecture 
pour  les  étrangers,  dit  Mallet  du  Pan  dans  le  Mercure^ 
c'est  de  convaincre  profondément  de  l'inutilité  des  efforts 
d'imitation.  La  position  physique  des  Anglais  et  mille 
causes  locales  maintiennent  leur  gouvernement.  Il  est 
composé,  comme  on  l'a  vu,  de  tant  de  poids  et  de  pou- 
lies qu'il  faudrait  le  transplanter  dans  tous  ses  détails, 
si  l'on  ne  voulait  s'exposer  à  la  tentative  la  plus  dange- 
reuse :  c'est  l'ouvrage  de  six  siècles.  Calculez  mainte- 
nant le  jugement  des  esprits  vastes  qui  dans  un  ^n,  à 
leur  avis,  constitueraient  en  Russie  le  régime  de  l'An- 
gleterre :  que  ne  proposent-ils  aussi,  pour  abolir  la 
traite  des  nègres,  de  planter  des  cannes  à  sucre  en  Si- 
bérie*. » 

1.  L'ouvrage  de  De  Lolme  parut  pour  la  première  fois  en  français, 
sous  le  titre  de  :  Constitution  Je  V Angleterre  ,  ou  État  du  gouvernement 
anglais  Traduit  en  anglais,  revu  et  corrigé  par  l'auteur,  il  eut  dès  lors 
plusieurs  éditions.  Une  des  dernières  du  siècle,  si  nous  ne  nous  trom- 
pons point,  parut  en  1790,  imprimée  à  Genève,  sur  la  quatrième  édi- 
tion anglaise. 
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La  succession  des  faits  littéraires  dont  nous  avions  à 
présenter  le  tableau  nous  a  obligé  de  laisser  en  arrière 
quelques  contrées  d'ailleurs  comparativement  désertes  ou 
moins  riches  que  les  autres  pour  notre  sujet,  l'Italie 
entre  autres  et  la  Belgique.  Il  est  temps  d'y  arriver, 

L'Italie,  sans  doute,  a  produit  au  dix-huitième  siècle 
deux  ou  trois  écrivains  qui  se  sont  essayés  occasionnel- 
lement dans  les  lettres  françaises,  et  y  ont  laissé  leur 
trace;  mais  le  génie  de  la  langue  française  n'a  allumé 
dans  ses  villes  et  ses  académies  aucun  foyer  d'activité 
littéraire  et  scientifique  dont  la  chaleur  féconde  ait  fait 
éclore  des  ouvrages  dignes  d'être  signalés.  En  Italie 
comme  en  Angleterre,  l'imitation  des  chefs-d'œuvre  du 
siècle  de  Louis  XIV  a  eu  son  jour  et  produit  une  révo- 
lution littéraire.  Ce  point  de  vue  n'est  pas  celui  que 
nous  avons  entrepris  de  développer  dans  ces  essais;  nous 
ne  prétendons  pas  plus  à  rechercher  ce  qui  appartient  à 
Molière  dans  la  littérature  de  Goldoni,  à  Racine  et  à 
Voltaire  dans  celle  de  Scipion  Maffei  et  d'Alfiéri,  à 
l'auteur  des  Lettres  sut'  les  Anglais  dans  les  brillantes 
compositions  du  comte  Algarotti,  que  l'empreinte  des 
écrivains  français  du  grand  siècle  sur  les  productions  de 
Pope  et  d'Addison. 

Durant  leur  séjour  à  Paris,  Goldoni  et  l'abbé  Ga- 
liani  ont  fait  acte  d'auteurs  français;  mais  Milan,  Rome, 
Naples,  Florence,  Pavie  ne  sont  à  aucun  égard  des  co- 
lonies de  l'esprit  français  comme  l'étaient,  dans  le  nord 
de  l'Europe,  la  Haye  et  Berlin.  La  société  est  italienne, 
le  bel  esprit  y  est  italien,  personne  n'y  répudie  l'har- 
monieux idiome  façonné  par  de  grands  poètes.  L'Es- 
pagne, de  son  côté,  dont  la  veille  encore,  la  société  polie 
de  l'Europe  parlait  la  langue,  se  tait,  à  moitié  endormie 
dans  le  souvenir  de  sa  gloire  littéraire,  et  trop  fière  de 
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son  passé  pour  demander  à  la  France  qui  lui  a  donné 
ses  princes,  des  instituteurs  et  l'accent  du  siècle. 

Que  fût-il  advenu  pourtant,  si  le  courant  de  l'émi- 
gration qui  durant  plus  de  cent  ans  ne  cessa  de  porter 
vers  leNord  l'énergique  semence,  l'activité  des  idées  et 
des  mœurs  françaises,  avait  coulé  vers  le  Midi  ?  Les  colo- 
nies que  le  ciel  sévère  de  l'Allemagne  décima  auraient- 
elles  multiplié  sous  son  ciel  plus  clément?  Leur  diligence, 
leur  industrie,  leur  spirituelle  nature,  osée,  intrépide,  y 
aurait-elle  conservé  son  ressort,  leur  goût  de  liberté  sa 
puissance  contagieuse?  Questions  qu'on  ne  peut  guère 
résoudre  que  par  des  conjectures  sans  appui.  Il  est  facile, 
au  contraire,  de  constater  que  ni  l'émigration  philoso- 
phique ni  l'émigration  religieuse  ne  regardèrent  un  seul 
instant  du  côté  de  ces  régions  trop  bien  gardées.  Depuis 
la  réformation  l'histoire  avait  placé  à  leurs  frontières 
une  chaîne  de  souvenirs  redoutables  que  personne  n'é- 
tait tenté  de  franchir.  L'Angleterre,  la  Hollande,  l'Al- 
lemagne protestante  étaient  au  contraire  des  asiles  plus 
faciles  à  atteindre  et  plus  sûrs.  Le  flot  divisé  s'y  répan- 
dit en  ruisseaux  multipliés,  mais  aussi  exposés  à  bientôt 
tarir.  Il  ne  fallut  qu'un  peu  plus  d'un  demi-siècle  à 
l'Angleterre,  on  Ta  vu,  pour  absorber  totalement  le 
sien.  La  Savoie,  liée  par  ses  souverains  au  sort  de  l'Italie, 
mais  française  par  sa  langue,  fut  loin  démontrer,  jusqu'à 
la  révolution  qui  la  réunit  encore  une  fois  à  la  France, 
l'espèce  d'entrain  littéraire  qui  l'avait  animée  au  dix- 
septième  siècle.  Elle  n'eut  point  en  effet  d'écrivain  cé- 
lèbre; car  en  vérité  nous  ne  lui  compterons  pas  Ducis, 
et  son  P.  Gerdil  ne  lui  rendit  point  son  saint  Fran- 
çois de  Sales. 

Gerdil  est  un  lettré  de  séminaire,  il  a  un  grand  savoir, 
une  grande  lecture ,  il  est  nourri  des  grands  écrivains 
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de  l'Église ,  de  Bossuet  surtout  ;  il  a  pris  à  cette  école 
de  la  dignité,  une  assez  grande  manière  de  style  qu'il 
conserve  même  dans  la  discussion,  mais  son  fort  est  la 
dialectique,  à  en  juger  d'après  la  partie  française  de  ses 
œuvres ,  qui  est  exclusivement  consacrée  à  la  critique 
philosophique.  On  voit  qu'il  a  été  rompu  de  longue 
main  par  l'enseignement  de  la  philosophie  et  de  la 
théologie ,  à  diviser ,  à  distinguer  et  à  manier  le  syllo- 
gisme \  Il  est  du  reste  un  des  rares  ecclésiastiques  catholi- 
ques du  dix- huitième  siècle  qui  se  sentirent  assez  forts 
pour  combattre  la  philosophie  avec  ses  propres  armes, 
et  défendre  contre  elle,  sur  le  terrain  du  spiritualisme,  les 
bases  de  la  dogmatique  chrétienne  et  le  christianisme 
lui-même.  C'est  en  ce  sens  qu'il  a  démoritré  l'immaté- 
rialité de  l'âme  contre  Locke,  par  les  mêmes  principes 
dont  le  philosophe  anglais  se  sert  pour  démontrer 
l'existence  de  Dieu,  et  que,  dans  son  ouvrage  le  plus 
connu ,  il  a  attaqué  les  idées  de  J.  J.  Rousseau  sur  la 
société  et  l'éducation.  Le  tort  du  savant  barnabite  et  le 
défaut  de  ses  habiles  dissertations  ,  c'est  de  le  prendre 
trop  à  son  avantage  ,  et  d'outrer  les  conclusions  qu'il 
combat  pour  en  avoir  plus  victorieusement  raison.  Il  y  a 
quelque  exagération  par  exemple  à  affirmer  que  le 
but  du  Contrat  social  éiaLit  un  renversement  de  l'ordre 
civil,  et  que  le  but  d'Emile  était  d'y  préparer  les  esprits 
par  une  répulsion  totale  dans  la  façon  de  penser.  C'est 
tout  au  moins  mettre  dans  les  idées  de  Rousseau,  une 

\.  Gerdil,  fils  d'un  tabellion  de  yillage,  naquit  à  Samoens,  au  pied 
des  Alpes  savoyardes,  en  1718.  D'abord  simple  religieux  barnabite, 
il  fut  employé  bientôt  dans  l'enseignement  de  la  philosophie  et  de 
la  théologie  morale.  Après  avoir  été  provincial  des  collèges  de  Savoie 
et  de  Piémont,  et  précepteur  d'un  héritier  du  trône  de  son  pays,  il  fut 
nommé  cardinal  par  Pie  VI.  Clément  XIV  avait  désigné  d'avance  à 
cette  dignité,  ce  pieux  et  savant  homme.  IVotus  orbi  vix  notas  urbi. 
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liaisod,  et  dans  sa  pensée  un  calcul,  qui  n'y  étaient  point. 
Quoique  le  Savoyard  Gerdil  eût  prononcé  sur  l'auteur 
de  la  profession  de  foi  du  vicaire,  cette  dure  sentence  : 
«  il  ne  fera  pas  de  sauvages ,  mais  il  fera  des  mauvais 
chrétiens  et  de  mauvais  citoyens ,  m  Rousseau  ne  se  ré- 
volta point  et  lui  accorda  la  distinction  de  le  lire  jus- 
qu'au bout.  «  Parmi  tant  de  brochures  imprimées  con- 
tre ma  personne  et  mes  écrits,  dit-il,  il  n'y  a  que  celle 
du  P.  Gerdil  que  j'aie  eu  la  patience  de  lire  jusqu'à  la 
fin.  Il  est  fâcheux  que  cet  auteur  estimable  ne  m'ait  pas 
compris.  » 

On  nous  dispensera  de  considérer  comme  pays 
étranger  à  la  France  du  dix-huitième  siècle  les  petites 
principautés  de  Bouillon ,  de  Nevers ,  de  Dombes , 
territoires  apanages ,  et  derniers  liens  de  la  féo- 
dalité prêts  à  se  rompre.  Rien  d'ailleurs  à  cette  époque 
n'y  intéresserait  notre  sujet.  La  Lorraine  seule,  en 
attendant  l'heure  fixée  d'avance  par  les  traités  pour  sa 
réunion  définitive  à  la  couronne  de  France,  nous  mon- 
tre son  dernier  souverain,  le  roi  de  Pologne  Stanislas, 
essayant  d'ajouter  aux  bienfaits  de  son  administration 
paternelle  et  aux  embellissements  de  ses  villes,  l'orne- 
ment d'une  Académie  royale  des  sciences  et  des  lettres. 
Mais  les  académiciens  de  son  Académie  de  Nancy  étaient 
de  Paris ,  et  l'excellent  prince ,  philosophe  et  dévot  de 
bonne  foi,  qui  donnait  l'hospitalité  à  Voltaire,  qui  ho- 
norait de  sa  faveur  le  comte  de  Tressan  et  Palissot, 
n'écrivait  pas  lui-même  les  livres  qu'il  faisait.  11  suf- 
fit de  comparer  les  lettres  authentiques  qu'on  a  de 
lui  avec  les  opuscules  philosophiques  publiés  sous  Soii 
nom ,  pour  s'apercevoir  que  ces  derniers  sortaient 
de  la  plume  exercée  du  P.  Menoux,  l'un  des  prédica- 
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leurs  élégants  et  des  plus  habiles  professeurs  de  son 
ordre  \ 

Montbéliard,  voisine  de  ces  États  précaires  d'un  roi 
de  Pologne  dépossédé,  nous  rappelle  que  l'un  de  ses 
princes  envoya  des  versa  J.  J.  Rousseau,  qui  les  trou- 
vait bien  mauvais  et  le  lui  disait.  C'est  le  même  à  qui 
l'auteur  d'Emile  donna,  pour  l'éducation  de  ses  enfants, 
des  conseils  que  l'on  peut  mettre  au  nombre  des  pièces 
les  plus  intéressantes  de  sa  correspondance  *. 

Aux  siècles  passés,  la  Belgique  avait  donné  à  la  France 
son  Froissard  et  son  Philippe  de  Commines;  au  dix- 
septième,  docte  et  théologienne,  à  peu  près  stérile  pour 
ses  voisins  comme  pour  elle-même,  elle  reçut  des  exilés 
de  Port-Royal  un  reflet  de  leur  célébrité  austère  ;  au  dix- 
huitième  siècle,  elle  refleurit  avec  grâce  pour  les  arts  et 
les  lettres  dans  son  prince  de  Ligne  et  son  Grétry.  La 
France,  qui  lui  prit  le  second  et  eut  les  amours  du  pre- 
mier, cultiva  les  dons  de  leur  génie  et  peut  en  revendi- 
quer les  fruits.  Grétry  ,  qui  trouva  dans  la  musique 
associée  à  la  déclamation  des  couleurs  pour  peindre  les 
temps  naïfs  et  héroïques  de  la  chevalerie,  et  des  accents 
si  vrais  pour  exprimer  les  passions  tendres  et  remuer  les 
cœurs,  a  écrit,  à  propos  de  l'histoire  de  sa  vie,  sur  la  phi- 
losophie de  son  art  ou  plutôt  sur  l'expression  en  musi- 
que, un  volume  spirituel,  semé  de  vues  fécondes  et  uti- 

1.  Parmi  les  écrits  de  Stanislas  qu'on  a  publiés  sous  le  titre  d'œuvres 
du  Philosophe  bienfaisant,  les  plus  curieux  sont  une  réfutation  du  pre- 
mier discours  de  J.  J.  Rousseau  et  un  Essai  sur  rincrédulité  combattue 
parle  simple  bon  sens,  qui  piqua  Voltaire.  La  pensée  n'a  rien  de  neuf  ni 
de  bien  vigoureux  dans  ces  productions  estimables.  Le  récit  de  la  fuite 
de  Stanislas,  lorsqu'il  s'échappa  de  Dantzig,  serait  plus  intéressant  si  le 
P.  Meaoux  n'en  avait  pas  fait  une  narration  de  collège  en  style  parfois 
badin  et  des  moins  convenables  à  un  pareil  sujet. 

2.  Voir  les  lettres  de  J.  J.  Rousseau  au  prince  de  Wurtemberg,  à 
partir  de  1763. 
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les  qui  le  rangent  de  droit  parmi  les  critiques  français. 
Ses  essais,  dépôt  non -seulement  des  réflexions  d'un 
homme  de  génie  et  d'esprit,  mais  encore  des  expériences 
d'une  carrière  d'efforts  ingénieux  et  de  succès,  sont  au 
nombre  de  ces  ouvrages  trop  rares  en  pareille  matière 
qui  font  penser  et  expliquent  les  sensations  du  beau  sans 
les  flétrir.  C'est  Grétry  qui  parlant  des  querelles  entre 
les  partisans  de  la  musique  italienne  et  de  la  musique 
française,  et  des  flots  d'encre  qui  furent  répandus  à  ce  su- 
jet a  dit  :  «  Chacun  prêchait  pour  son  saint;  on  ignorait 
qu'il  est  un  saint  pour  tout  le  monde,  w  et  ailleurs  cette 
pensée  qui  est  le  fond  de  son  esthétique  musicale  :  «  Le 
cri  de  la  nature  ne  change  point,  et  c'est  lui  qui  consti- 
tue la  bonne  musique.  »  Enfin  ne  s'adresse-t-il  qu'aux 
musiciens  ce  sage  conseil?  m  Qu'un  sentiment  secret 
vous  marque  la  mesure  de  vos  facultés,  sachez  alors 
vous  arrêter,  car  c'est  à  d'autres  que  vous  qu'il  est 
permis  de  faire  mieux.  Si  celte  idée  est  triste  ,  il  est 
bien  consolant  de  sentir  qu'on  a  su  se  servir  de  tous  les 
ressorts  de  son  intelligence  *.» 

Des  œuvres  comme  celles  du  prince  de  Ligne  ne  s'a- 
nalysent pas  ;  ce  sont  des  pensées  et  des  réflexions  mo- 
rales et  militaires  écrites  au  pied  levé.  Ces  espèces  d'im- 
provisations sont  les  amusements  d'un  grand  seigneur 
errant,  toujours  en  campagne,  en  mission  ou  en  voyage, 
et  ne  faisant  de  longues  haltes  nulle  part,  pas  même  dans 
sa  résidence  de  Bel-OEil  qu'il  adorait.  A  la  cour  des 
Pays-Bas,  «  jolie  cour,  pourtant,  gaie,  sûre,  agréable, 

1.  Grétry,  trop  encouragé  par  le  succès  de  ce  livre,  voulut  en  déve- 
lopper les  idées  dans  de  nouveaux  Mémoires  où  il  prétendit  de  plus  au 
mérite  du  moraliste  et  à  la  peinture  des  caractères.  Il  imita  trop  visi- 
blement les  élans  et  les  attendrissements  de  J.  J.  Rousseau,  et  à  un  petit 
nombre  de  remarques  et  d'anecdotes  intéressantes,  ne  fit  que  coudre 
beaucoup  de  lieux  communs.  Ces  deux  volumes  gâtentjle  premier. 
II  29 
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polissonne,  buvante,  déjeunante  et  chassante;  »  à 
Vienne,  courtisan  de  Marie-Thérèse  et  de  Joseph  II,  de 
Frédéric  le  Grand  à  BerHn,  de  Catherine  à  Pétersbourg 
et  de  Marie- Antoinette  à  Versailles,  il  se  multipliait  pour 
être  de  tout  et  partout  un  prince  à  bonnes  fortunes, 
à  brillantes  amitiés  et  à  bons  mots  que  l'on  répète.  Ses 
écrits  expriment  cette  agitation  continuelle,  11  n'y  a 
rien  de  reposé  dans  le  ton  et  l'air  dont  il  dit  les  choses. 
Cela  nuit  d'abord  beaucoup  à  l'opinion  qu'on  peut  se 
faire  de  l'homme  et  de  son  esprit.  Aussi  ne  faut-il  pas 
juger  le  prince  de  Ligne  sur  quelques  traits  détachés 
de  ses  œuvres.  Il  gagne  beaucoup  à  être  vu  dejplus  près 
et  on  lui  passe  alors  un  petit  esprit  de  pointes  et  de  jeux 
de  mots  qu'il  a  quelquefois,  en  faveur  du  bon  sens  et 
même  du  grand  sens  qu'il  a  plus  souvent  et  du  véritable 
esprit  qu'il  rencontre  sans  le  vouloir.  Chez  lui  l'homme 
de  cœur  est  bien  au-dessus  de  l'homme  d'esprit  et  de 
là  le  véritable  agrément  de  ses  écrits,  qu'on  ne  sent 
bien  qu'à  la  longue.  Une  chaleur  vraie,  de  l'adjniration 
sans  niaiserie,  un  vif  sentiment  de  justice  s'unissent 
chez  lui  à  une  bonté  franche  et  à  beaucoup  d'indul- 
gence. Le  libertinage  d'esprit  qu'il  se  permet  quel- 
quefois, est  du  moins  exempt  de  sécheresse;  c'est  un 
tribut  qu'il  paye  au  siècle.  Il  l'avait  bien  aimé  ce  siècle, 
et  il  conserva  jusqu'à  la  fin,  dans  son  cœur,  un  fond  de 
gratitude  toujours  ouvert  pour  le  bonheur  qu'il  avait 
eu  d'en  savourer  les  dernières  années  de  gaieté,  d'amu- 
sante folie  et  d'élégance.  Il  se  félicitait  surtout  d'avoir 
connu  encore  quelques-uns  de  ces  aimables  fous,  les 
derniers  chevaliers  français,  qu'il  prit  pour  modèles,  car 
il  leur  ressemble  ;  il  ressemblait  au  moins  à  celui  dont 
il  a  tracé  le  séduisant  portrait  :  «  aimable,  aimé  de  tout 
le  monde,  ce  qui  s'appelle  un  joli  Français,  un  joli  gar- 
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çon,  un  brave  garçon,  un  seigneur  de  bon  goût  de  la 
cour  de  France.  » 

La  plupart  des  productions  du  prince  de  Ligne 
sont  postérieures  à  la  Révolution  française  qui  conver- 
tit en  souvenirs  presque  tout  ce  qu'il  avait  aimé  de 
son  temps.  Son  Coujj  d- œil  sur  Bel-OEil,  ou  Réflexions 
sur  les  jardins^  et  ses  lettres  de  Crimée  sont  d'une  d^te 
antérieure,  ainsi  que  quelques  écrils  militaires. 

Le  prince  de  Ligne  connaît  bien  le  cœur  humain  pour 
l'avoir  observé  de  préférence  chez  le  soldat,  chez  les 
femmes,  chez  les  princes,  les  courtisans,  les  gens  d'es- 
prit ;  mais  ce  n'est  pas  dans  ses  pensées  et  maximes, 
qu'il  l'a  décrit  le  mieux,  c'est  dans  les  lettres  qu'il  écri- 
vait lorsqu'il  suivait  Catherine  II  et  Potemkin  dans  leur 
expédition  de  Crimée,  dans  les  anecdotes  qu'il  raconte  à 
merveille,  et  dans  les  pages  où  il  a  peint  en  pied  et  d'après 
nature  Frédéric  II,  Voltaire  et  J.  J.  Rousseau.  Il  excelle 
à  faire  agir,  parler  et  dialoguer  ses  personnages.  C'est 
alors  qu'il  est  le  plus  naturel,  qu'il  a  le  plus  de  verve 
et  qu'il  est  le  plus  français.  Voici  la  première  venue  de 
ces  historiettes  :  «  M.  de  La  Fayette  m'a  envoyé  un  soi- 
disant  ingénieur  français,  nommé  Marolle,  pour  com- 
mander le  siège.  J'entre  avec  lui  dans  la  tente  du  prince  ; 
avant  queje  le  lui  aie  présenté,  et  tout  près  de  lui,  l'in- 
génieur me  crie  :  Où  est  le  général?  —  Le  voici,  lui 
dis-je.  Il  le  prend  par  la  main  et  lui  dit  :  -c  Bonjour, 
général.  Eh  bien  !  qu'est-ce?  vous  voulez  avoir  Ocza- 
kow?  —  Apparemment,  dit  le  prince.  — Eh  bien!  dit 
mon  original,  nous  vous  aurons  cela.  Avez-vous  ici  Vau- 
ban  et  Cohorn?  Je  voudrais  aussi  un  peu  de  Saint-Remi, 
et  me  remettre  à  tout  cela,  que  j'ai  un  peu  oublié,  cm 
même  queje  n'ai  pas  trop  su  ;  car,  dans  le  fond,  je  nje 
suis  qu'ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  w 
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C'est  bien  un  moraliste  qui,  à  propos  des  femmes,  a 
dit  avec  une  justesse  profonde:  «  Malheur  aux  gens  qui 
pensent  sans  réfUchir  l  Avec  une  phrase  sophistique, 
ils  seraient  capables  de  tout  ce  qui  est  mal,  si  par  ha- 
sard ils  ne  sont  pas  nés  avec  une  belle  âme....  C'est  ce 
qui  arrive  plutôt  aux  femmes  qu'aux  hommes.  Mal- 
heur aux  penseuses!  Leurs  nerfs  ne  sont  pas  assez  forts 
pour  tout  saisir  et  tout  embrasser.  Gâtées  par  les  flat- 
teurs comme  les  gens  en  place,  elles  abondent  dans  leur 
sens....  Que  peut  un  sexe  faible  qui  n'a  pas  été  exercé 
dans  sa  jeunesse  à  la  morale,  qui  veut  la  suivre  sans 
être  réglé  dans  cette  marche,  qui  tout  d'un  coup  veut 
s'élever  au-dessus  de  lui-même,  qui  n'a  pas  la  force  de 
savoir  assez  pour  comparer  et  puis  juger,  qui  n'a  pas 
voyagé,  qui  n'a  rien  vu,  qui  a  mal  lu,  qui  prend  de 
l'imagination  pour  de  l'instruction,  de  la  sécheresse 
pour  de  la  vertu,  l'envie  de  savoir  pour  de  la  science, 
et  de  l'entêtement  dans  un  mauvais  parti  pour  du  carac- 
tère. » 

Les  causeries  militaires  du  prince  de  Ligne,  éparses 
dans  ses  œuvres,  méritent  la  reconnaissance  de  tout 
bon  officier  amoureux  de  son  état.  Qui  a  parlé  de  la 
discipline  et  du  service  avec  plus  de  bon  sens  et  de 
connaissance  du  tempérament  militaire?  de  la  gloire  et 
du  soldat  avec  plus  de  verve  joyeuse  et  même  d'élo- 
quence ?  On  dirait  un  Diderot  guerrier  :  «  Fussiez- 
vous  du  sang  des  héros;  fussiez-vous  du  sang  des  dieux 
s'il  y  en  avait,  si  la  gloire  ne  vous  délire  pas  continuel- 
lement, ne  vous  rangez  pas  sous  ses  étendards.  Ne  dites 
point  que  vous  avez  du  goût  pour  notre  état  *,  embras- 
sez-en un  autre.  Prenez-y  garde  :  vous  faites  votre  ser- 
vice sans  reproche  peut-être  ;  vous  savez  même  quelque 
chose  des  principes;    vous  êtes  des  artisans,  vous  irez 
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à  un  certain  point,  mais  vous  n'étiez  pas  des  artistes. 
Aimez  ce  métier  au-dessus  des  autres  à  la  passion;  oui, 
passion  est  le  mot.  Si  vous  ne  rêvez  pas  militaire;  si 
vous  ne  dévorez  pas  les  livres  et  les  plans  de  guerre  ;  si 
vous  ne  baisez  pas  les  pas  des  vieux  soldats  ;  si  vous  ne 
pleurez  pas  au  récit  de  leurs  combats  ;  si  vous  n'êtes 
pas  mort  presque  du  plaisir  d'en  voir,  et  de  honte  de 
n'en  avoir  point  vu,  quoique  cela  ne  soit  pas  votre 
faute,  quittez  vite  un  habit  que  vous  déshonorez.  Si 
l'exercice  même  d'un  seul  bataillon  ne  vous  transporte 
pas;  si  vous  ne  sentez  pas  la  volonté  de  vous  trouver 
partout;  si  vous  y  êtes  distrait;  si  vous  ne  tremblez  pas 
que  la  pluie  n'empêche  votre  régiment  de  manœuvrer, 
donnez-y  votre  place  à  un  jt:une  homme  tel  que  je  le 
veux  ;  c'est  celui  qui  sera  fou  de  l'art  des  Maurices,  et 
qui  sera  persuadé  qu'il  faut  faire  trois  fois  plus  que  son 
devoir  pour  le  faire  passablement.  Malheur  aux  gens 
tièdes.  »  Les  paroles  qu'il  adresse,  en  terminant,  aux 
mécontents  du  service,  sont  plus  éloquentes  encore. 
«  Un  passe-droit,  une  injustice  ou  trop  peu  de  justice 
ou  de  grâce,  vous  donnent  quelquefois  du  regret  d'avoir 
sacrifié  vos  jours  à  la  patrie.  Ah!  ne  vous  le  reprochez 
pas,  la  considération  de  l'armée  venge  et  console  de  la 
sotte  distribution  des  faveurs.  Voyez  l'air  caressant  et 
respectueux  à  la  fois  de  ceux  que  vous  amenez  à  la  vic- 
toire, rappelez-vous  ce  que  vous  nous  avez  entendu 
dire  de  vous  dans  leurs  tentes,  ou  au  bivouac  après  la 
bataille.  Quel  est  l'état,  malgré  les  inconvénients  de  la 
fortune,  où  l'on  est  plus  respecté?  Un  vieux  sous-lieu- 
tenant l'est  plus  qu'un  ministre,  son  peloton  tremble 
quand  il  paraît  :  personne  ne  se  range  pour  un  grand 
seigneur,  et  le  soldat  qui  rencontre  un  officier  dans  la 
rue.  s'arrête  et  fait  front.  Ne  quittez  jamais   le  plus 
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beau  (lés  hiétieià:  qifël  liabit  porter  apris  celui  de  la 
gloire?  » 

Le  chapitre  de  la  prière  au  camjj  et  des  aumôniers 
d'armée,  tout  animé  de  ce  même  feu,  caractérise  bieii 
l'homme,  et  explique  peut-êtt-e  pourquoi  à  Vienne  on 
fut  toujours  si  peu  disposé  à  lui  confier  le  commande- 
ment d'une  armée  autrichienne  :  «  Qu'on  les  choisisse 
bien  (les  aUriiôniers),  et  qu'on  exige  beaucoup  d'eux 
ensiiite.  J'ai  fait  plusieurs  services  pour  un  de  ces  geiis- 
là,  qui  parlait  toujours  transsubstantiation  et  transfigu- 
ration. J'y  parlais,  moi,  obéissance,  exactitude,  pa- 
tience, honneur  bien  entendu,  ivrognerie,  brutalité, 
débauche,  santé,  réputation  :  c'étail'nt  mes  divisions  et 
mon  occupation  pendant  tout  mon  carême....  Si  les 
aumôniers  font  connaître  aUx  officiers  d'état-majof  des 
injustices  qu'ils  peuvent  commettre  sans  le  savoir  ;  s'ils 
font  des  quêtes  dans  la  garnison  ou  dans  les  camps, 
pour  des  veuves,  des  malades  et  des  orpheHns  ;  s'ils 
sont  lés  premiers  médecins  de  l'hôpital  ;  s'ils  cherchent 
à  savoir  tout  Ce  qu'a  fait  le  soldat  dans  sa  vie,  ils  peu- 
vent se  montrer  un  jour  de  bataille....  Qu'ils  aient 
soin,  avant  le  combat,  de  nommer  le  Dieu  des  armées, 
et  de  l'invoquer  d'une  manière  touchante  en  faveur 
des  braves  gens  seulement....  Qu'on  promette  au  soldat 
là  vie  éternelle  si  l'on  veut,  et  qu'on  lui  annonce  l'en- 
fer s'il  se  sauve:  qu'on  le  recommande  à  la  grâce  divine 
au  moment  de  donner  j  qu'on  le  bénisse  s'il  le  faut,  et 
qu'on  le  mène  vite  à  l'ennemi.  » 

Le  prince  de  Ligne  n'était  pas  plus  religieux,  mais 
aussi  pas  plus  philosophe  qu'il  ne  se  montre  ici  ;  il  au- 
rait plutôt  abondé  dans  le  premier  sens;  non  par  poli- 
tique, car  bien  que  né  dans  un  pays  de  dévotion  et 
prince  de  la  catholique  Autriche,  sur  l'article  religion  il 
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ne  se  contraignait  jamais,  et  dans  ses  Mémoires  pour 
Paris,  il  demande  tout  haut  le  culte  de  toutes  les  reli- 
gions, la  révocation  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
et  qu'une  partie  de  la  richesse  du  clergé  soit  employée 
à  finir  tout  d'un  coup  la  pauvreté  des  malheureux  ci- 
toyens. Mais  il  sentait,  quoique  eu  gros,  le  prix  de  la 
religion  et  des  espérances  qu'elle  donne,  et  les  lieux 
communs  de  l'intolérance  philosophique  contre  le  chris- 
tianisme le  blessaient.  Il  trouvait  que  le  roi  de  Prusse 
«  mettait  trop  de  prix  à  sa  damnation,  »  et  il  était 
aussi  bien  avec  le  P.  Griffet  qu'avec  Voltaire.  Ce 
n'est  pas  le  trait  qui  nous  plaît  le  moins  dans  cette  phy- 
sionomie heureuse.  Il  achève  de  le  faire  aimer,  comme 
un  des  hommes  de  son  temps  qui  ont  eu  le  plus  de 
grâces  naturelles  dans  le  cœur  et  dans  l'esprit.  Ecri- 
vain, il  occuperait  certainement  dans  notre  littérature 
une  place  plus  distinguée  encore,  s'il  ne  prenait  pas 
tant  de  plaisir  à  gâter  la  distinction  et  le  naturel  de  sa 
manière  par  des  rapprochements  puérils  et  d'un  goût 
subalterne  \ 

1 .  Par  exemple,  à  propos  d'un  aumônier  qui  «  arrive  tristement  pour 
annoncer  une  bataille  d'un  air  de  bataille  perdue  et  faire  envisager  des 
malheurs  affreux,  si  l'on  n'est  pas  en  état  de  grâce,  n'est-ce  pas, 
dit-il,  encore  ajouter  à  la  mauvaise  grâce  de  ce  procédé  que  ce  pauvre 
moine  parte  au  galop,  etc.;  ou  ailleurs  :  a  le  peu  de  cas  que  ces  gens 
foilt  des  bras  emportés,  empêchera  mou  ami  de  se  jeter  dans  les  leurs.  > 


CHAPITRE   llï. 


LES    KCBIVAINS    ETRATN'GEUS    A    PARIS. 


Nous  avons  parcouru  l'Europe  littéraire,  cherchant 
à  recueillir  les  traces  les  plus  intéressantes  de  la  culture 
des  lettres  et  de  la  langue  française  dans  les  pays  voi- 
sins ou  éloignés  de  la  France.  Notre  tâche  ne  serait  pas 
achevée  ,  si  nous  nous  dispensions  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  les  productions  des  écrivains  étrangers  qui  ont 
fourni  dans  la  France  du  dix-huitième  siècle ,  à  l'abri 
de  son  hospitalité  et  au  contact  de  ses  mœurs  et  de  ses 
idées,  une  partie  de  leur  carrière  littéraire. 

De  ce  petit  groupe  d'étrangers ,  le  très-petit  nombre 
appartient  aux  lettres  pures;  tous  les  autres,  philoso- 
phes ,  critiques  et  politiques ,  tiennent  de  près  ou  de 
loin  à  la  littérature  réformatrice  du  siècle  de  V Ency- 
clopédie. A  la  tête  des  premiers  se  présente  à  nous , 
dans  l'ordre  des  dates,  un  compatriote  d'Hamilton ,  ja- 
cobite  aussi  et  d'ancienne  famille,  mais  non  son  égal 
assurément  en  grâce  et  en  esprit,  quoique  disciple  de 
Fénelon  :  le  chevalier  Ramsay,  qui  eut  l'honneur  sin- 
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gulier,  lui  gentilhomme  écossais,  d'être  en  France  le 
premier  biographe  de  deux  des  plus  grands  hommes  du 
temps  et  du  pays,  Turenne  et  Fénelon. 

David  Ramsay,  né  presbytérien ,  devint  catholique 
sous  le  toit  de  l'archevêque  de  Cambrai ,  qui  fixa  son 
esprit  errant  et  inquiet  par  l'exemple  de  sa  propre  do- 
cilité à  l'Église.  A  force  de  se  nourrir  des  œuvres  et  de 
l'esprit  de  son  hôte,  le  disciple  devint  auteur  à  son  tour. 
Sans  parler  de  sa  Vie  de  Fénelon  (1721),  où  l'histoire 
de  sa  propre  conversion  occupe  la  place  d'honneur,  il 
écrivit  un  Essai  philosophique  sur  le  gouvernement 
civil^  qui  n'est  qu'un  résumé  intéressant  des  idées  poli- 
tiques que  l'archevêque  a  glissées  dans  son  Te'le'maque, 
et  qu'il  eut  ensuite  l'occasion  de  développer  dans  ses 
entretiens  avec  le  fils  du  prétendant.  Lorsque  la  famille 
de  Fénelon  donna  au  public  la  première  édition  au- 
thentique des  Aventures  de  Télémaque,  ce  fut  encore 
Ramsay  qu'elle  chargea  du  soin  bien  superflu  de  louer 
le  chef-d'œuvre ,  et  d'en  justifier  la  forme  épique  aux 
dépens  de  l'épopée  en  vers  ;  mais  l'ouvrage  où  il  a  mis 
le  plus  du  sien,  c'est  son  roman  des  Vojages  de 
Cjrus. 

Le  Cyrus  de  Ramsay  ne  fait  point,  comme  celui  de 
Mlle  de  Scudéry,  la  conquête  de  l'Asie  en  courant  après 
son  illustre  Mandane.  Le  chapitre  de  ses  amours  n'est  pas 
long;  l'aimable  Cassandane,  dont  il  s'est  épris  à  la  cour 
de  son  grand-père,  ne  tarde  pas  à  couronner  ses  vœux, 
et  compagne  de  son  premier  voyage,  meurt  bientôt  après. 
Pour  se  consoler  de  la  perte  de  cette  tendre  épouse,  il 
imagine  de  parcourir,  sans  autre  suite  que  son  ami 
Araspe,  l'Egypte  et  la  Grèce,  Crète  et  la  Rabylonie.  Il 
veut  connaître  les  mœurs  des  nations  et  apprendre  la 
sagesse.  T^as  d  emprunter  des  épisodes  romanesques  à 
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W'Jsfre'e,  comme  le  déguisement  de  Zot'oastre,  qui  se  fait 
aimer  d'une  princesse  sous  les  habits  d'une  Vestale,  et 
d'imaginer  des  Sélime  et  des  Ectobal^  Ramsay  se  ren- 
ferme peu  à  peu  dans  la  description  et  le  jugement  phi- 
losophique des  institutions  politiques  et  religieuses  des 
peuples.  Cyrus,  préparé  par  tout  ce  qu'il  apprend  à  re- 
connaître dans  les  enseignements  les  plus  élevés  de  Zo- 
roastrC)  d'Hermès,  d'Orphée  ,  de  Pythagore,  des  traces 
de  la  vraie  religion,  des  rayons  échappés  de  la  tradition 
des  Hébreux,  finit  par  s'avouer  à  lui-même  qu'il  n'avait 
rencontré  jusqu'alors  dans  la  Perse  ,  dans  l'Egypte, 
dans  la  Grèce  et  chez  les  autres  peuples  ,  que  des  opi- 
nions obscures,  incertaines  et  vagues,  tandis  qu'il  trou- 
vait chez  les  Juifs  des  livres,  des  prophéties  et  des  pro- 
diges dont  il  ne  pouvait  contester  l'autorité.  A  cette 
découverte ,  le  futur  dominateur  de  l'Asie  est  touché, 
mais  il  ne  se  rend  pas  encore  ;  alors  Daniel  lui  adresse  ce 
discours,  tout  empreint  des  idées  de  Fénelon,  et  qui  est 
la  conclusion  du  livre  :  «  O  Cyrus  !  la  religion  n'est  pas 
un  système  d'opinions  philosophiques  ,  ni  une  histoire 
merveilleuse  d'événements  surnaturelsj  mais  une  science 
de  sentiment  que  Dieu  ne  révèle  qu'aux  âmes  pures  ; 
il  faut  qu'une  puissance  supérieure  à  l'homme  descende 
en  vous ,  s'en  empare  ;  alors  vous  sentirez  par  le  cœur 
ce  que  vous  ne  faites  qu'entrevoir  par  les  faibles  lu- 
mières de  l'esprit.  » 

Cet  ouvrage  suppose  une  connaissance  assez  étendue 
de  l'antiquité  philosophique,  mais  il  paraît  douteux  que 
Ramsay  l'ait  puisée  dans  les  originaux  ;  sa  manière  uni- 
forme ne  se  ressent  du  moins  en  rien  de  l'étude  di- 
recte des  textes  très-variés  qu'il  copie  ;  il  rend  Héro- 
dote comme  Platon,  et  Platon  comme  Diodore  de  Si- 
cile. Seule ,  sa  description  de  l'Egypte  et  de  ses  cou- 


A  L'ÉTRANGER.  km 

luniés  a  plus  dé  couleur  que  le  reste,  mais  on  ne  peut 
dissimuler  que  ces  tons  plus  vigoureux  sont  dus  au  pin- 
ceau de  Bossuet.  En  avertissant  le  lecteur  que  tout  ce 
qu'il  allait  dire  de  l'Egypte  était  tiré  de  Diodore  de 
Sicile,  d'Hérodote  et  de  Strabon,  Ramsay  aurai^^  dû 
convenir  aussi  sans  détour  qu'il  empruntait  au  Dis- 
cours sur  l^ Histoire  universelle  les  foites  expressions 
dont  s'était  servi  le  précepteur  du  dauphin^  pour  tra- 
duire les  mêmes  passages;  il  se  serait  dispensé  de  les 
affaiblir  comme  il  le  fait  quelquefois,  sans  doute  pour 
dissimuler  l'emprunt. 

Les  yo/ages  de  Cjrus ,  prônés  avec  enthousiasme 
avant  d'avoir  paru,  eurent  un  succès  brillant  que  lui 
firent  payer  par  des  critiques  très-vires  la  société  de 
l'abbé  de  Grécourt,  de  Mme  d'Agénois,  de  la  princesse 
deConti,  du  duc  d'Aiguillon,  et  aussi  les  abbés  Desfon- 
taines et  Granet\  On  convenait  pourtant,  dans  ces 
satires,  qu'Aramis  (Ramsay)  tout  Calédonien  qu'il  était, 
était  homme  d'esprit  et  écrivait  avec  une  aisance  et  une 
justesse  qui  n'est  point  ordinaire  aux  étrangers  ^ 


i.  Les  premiers,  dans  une  Suite  de  la  Cyropèdie ,  ou  Réflexions  de 
Cyrut  sur  ses  voyages.  Amsterdam,  1723;  et  les  deux  abbés,  dans  les 
Entretiens  sur  les  voyages  de  Cyrus^  critique  plus  solide  de  l'ouvrage  à  la 
mode.  Dans  l'une  et  l'autre  brochure,  on  se  raille  à  outrance  du  néo- 
lo^isitte  et  de  la  concision  affectée  du  style,  de  la  fausse  ërlidition  des 
emprunts  de  tout  genre  et  non  avoués  faits  par  Ramsay  à  Fénelon,  à 
Bossuet  son  ennemi  et  à  bien  d'autres.  Voltaire  qui  avait  été  témoin 
dans  sa  jeunesse  de  l'engoiiement  dont  Ramsay  fut  l'objet ,  raconte 
quelque  part  que  l'un  de  ses  amis  reprochant  un  jour  à  Ramsay  d'avoir 
copié  Bossuet  mot  pour  mot,  sans  le  dire,  M.  Ramsay  lui  répondit  qu'on 
pouvait  se  rencontrer  et  qu'il  n'était  pas  étonnant  qu'il  pensât  comme 
Féllelon  et  qu'il  s'exprimât  comme  Bossuet.  «  Cela  s'appelle,  observe 
Voltaire,  être  fier  comme  un  Ecossais.  ï 

2,  On  l'accusait  en  revanche  de  parler  fort  mal  :  son  accent  était 
pesant,  son  expression  peu  correcte.  II  affectait  même,  disait-on,  une 
espèce  de  jargon  assez  ridicule  apparemment  pour  faire  sentir  combien 
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Ramsay,  chargé  par  la  famille  de  Turenne  d'écrire 
la  vie  du  grand  homme,  avait  une  belle  occasion  de 
répondre  à  ses  critiques  en  se  montrant  tout  à  fait  ori- 
ginal, mais  il  se  borna  à  raconter  sur  mémoires  la  car- 
rière militaire  d'un  héros  qui  aurait  mérité  par  son 
esprit  et  son  caractère  qu'on  le  peignît  aussi  sans  son 
bâton  de  maréchal  de  France  et  même  en  négligé. 

L'ouvrage  de  Ramsay  nous  rappelle  qu'un  autre 
étranger,  Zurlauben,  a  payé  aussi  à  la  France  le  prix 
de  son  hospitalité,  en  lui  faisant  connaître  un  de  ses 
princes  et  de  ses  capitaines  que  l'histoire  avait  le  plus 
négligés,  le  duc  de  Rohan.  Le  baron  de  Zurlauben, 
capitaine  au  régiment  des  Gardes-Suisses,  et  plus  tard 
lieutenant  général,  appartenait  à  une  noble  et  antique 
famille  du  petit  canton  de  Zug,  qui  a  fourni  une  longue 
suite  de  bons  et  braves  officiers  au  service  de  France. 
Il  en  fut  le  dernier  rejeton.  C'était  en  même  temps  un 
des  savants  les  plus  érudits  et  les  plus  laborieux  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Il  em- 
ployait les  loisirs  que  lui  laissaient  son  service  et  ses 
campagnes ,  à  écrire  pour  l'illustre  compagnie,  en  sa 
qualité  de  membre  associé,  une  foule  de  mémoires  sur 
des  points  d'archéologie  et  d'histoire,  distingués  en  gé- 
néral par  l'exactitude  consciencieuse  des  recherches, 
mais  auxquels  l'entassement  des  matériaux  donne  un 
air  trop  prononcé  de  pures  compilations.  Il  écrivit 
aussi  en  grand  détail  une  Histoire  militaire  des  Suisses 
nu  service  de  la  France.  La  partie  la  plus  considé- 
rable de  cet  ouvrage  se  compose  de  détails  et  de  docu- 
ments relatifs  au  service,  aux  capitulations  et  à  l'his- 

nn  étranger  tel  que  lui  avait  d'obstacles  à  surmonter  et  de  quelle  supé- 
riorité d'esprit  il  avait  besoin  pour  écrire  aussi  poliment  qu'il  faisait  en 
assyrien. 
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toire  administrative  de  chaque  régiment.  Ce  genre 
d'érudition  est  sans  intérêt.  L'histoire  des  campagnes 
et  des  affaires  auxquelles  les  troupes  suisses  ont  pris 
part  en  aurait  davantage  ;  malheureusement,  Zurlau- 
ben  raconte  en  greffier  plutôt  qu'en  historien  ;  il  est 
d'ailleurs  très-médiocre  écrivain.  Il  n'a  su  réellement 
être  attachant  que  dans  son  Introduction  aux  Mémoires 
du  duc  de  Rohan.  Ce  dernier  morceau  est  son  œuvre 
la  plus  distinguée  sans  être  pour  cela  une  pièce  très- 
remarquable.  Zurlauben  était  bien  incapable  de  peindre 
la  physionomie  fine  et  austère  de  ce  guerrier  politique, 
qui  était  né  pour  être  un  grand  homme  d'État  autant 
qu'un  grand  homme  de  guerre,  si  la  fortune  l'eiit  mis 
à  la  place  de  Richelieu,  mais  en  publiant  les  Mémoires 
du  duc,  il  a  rendu  un  service  de  prix  aux  lettres  et  à 
l'histoire. 

Encore  un  Suisse  dont  Paris  fit  un  savant,  P.  de  Ri- 
vaz,  d'une  noble  et  ancienne  famille  de  Saint-Gingoulph 
en  Valais.  Il  avait  renoncé  dans  sa  jeunesse  à  une 
charge  de  magistrature  qu'il  exerçait  dans  son  pays, 
pour  aller  à  Paris  se  consacrer  tout  entier  aux  sciences 
physiques  et  mécaniques  dont  il  avait  la  passion  et  le 
génie.  Il  fut  souvent  honoré  des  suffrages  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  pour  ses  travaux  en  mécanique  et  ses 
inventions  sur  la  mesure  du  temps  par  les  horloges. 
Des  applications  mieux  qu'ingénieuses  de  l'art  du  calcul 
à  la  chronologie  historique  l'auraient  rendu  bien  plus 
digne  que  Zurlauben  de  siéger  à  l'Académie  des  mscrip- 
tions  et  belles-lettres  ;  malheureusement  de  ses  travaux 
sur  divers  problèmes  d'histoire  un  seul,  à  notre  con- 
naissance, a  été  publié  par  son  fils.  Mais  celui-ci  du 
moins  est  un  chef-d'œuvre  de  discussion,  de  critique 
historique  et    chronologique.    De  Rivaz    y  démontre 
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l'authenticité  d'un  fait  justement  célèbre  dans  le  mar- 
lyrologe  chrétien,  l'histoire  historique  de  cette  seconde 
légion  impériale,  formée  de  la  jeunesse  égyptienne  et 
chrétienne  de  Thèbes,  qui  plutôt  que  d'employer  ses 
armes  à  la  persécution  contre  les  chrétiens ,  et  soutenue 
par  l'exemple  de  son  primicier  Maurice ,  trois  fois  dé- 
cimée, se  laissa  exterminer  tout  entière  dans  la  plaine 
d'Âgaune,  à  l'entrée  du  Valais,  par  ordre  et  sous  les 
yeux  de  Maximien  ,  qui  exécuta  en  bourreau  les  in- 
structions de  son  collègue  Dioclétien.  Un  des  pasteurs 
français  de  l'Église  de  la  Savq/e,  à  Londres,  Du  Bour- 
dieu,  dans  un  livre  qui  fut  publié  après  sa  mort  par 
Desmaiseaux,  avait  attaqué  l'authenticité  du  martyre 
de  la  légion  ihébéenne,  et  Bayle  lui-même  avait  trouvé 
ses  raisons  si  fortes  qu'il  déclara  la  fameuse  tradition 
ruinée  sans  retour.  Longtemps  après,  de  Rivaz  entre- 
prit de  rendre  à  son  pays  la  gloire  d'avoir  été  le 
théâtre  du  plus  héroïque  martyre  qui  ait  témoigné  de 
la  foi  des  chrétiens.  Il  y  réussit  complètement,  il  nous 
le  semble  du  moins. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  du  culte  dont  cette  légende 
a  été  l'origine,  mais  en  vérité  nous  ne  voyons  pas  l'in- 
térêt que  trouvait  DuBourdieu  à  attaquer  l'authenticité 
du  fait  lui-même,  l'un  des  plus  touchants  et  des  plus 
émouvants  de  l'histoire  chrétienne.  Il  y  avait  une  sin- 
gulière méprise,  pour  ne  pas  dire  une  grande  étour- 
derie,  à  se  vanter  d'avoir  enlevé  six  mille  six  cent 
soixante-six  martyrs  à  l'Eglise  romaine,  comme  si  ces 
glorieux  soldats  n'appartenaient  pas  à  l'Eglise  chrétienne 
tout  entière,  à  la  sienne  par  conséquent.  Il  faudrait  savoic 
gré  à  de  Bivaz  d'avoir  démontré  la  vraisemblance  his- 
torique du  massacre  d'Agaune,  plus  importante  en  ces 
matières  que  la  vérité  elle-même,  et  d'avoir  conservé  à 
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l'admiration  des  hommes  cette  histoire  vraiment  admi- 
rable de  saint  Maurice  et  de  ses  fidèles  soldats,  mais  il 
a  fait  mieux.  Il  a  concilié  l'histoire  ecclésiastique  et 
l'histoire  profane,  et  assigné  au  martyre  de  la  légion 
thébéenne  sa  place  authentique  et  déterminée  dans  les 
annales  de  l'empire  d'Occident.  L'érudition  et  la  science 
critique  qu'il  a  déployée  dans  cette  tâche,  les  mille  dis- 
sertations épisodiques  auxquelles  il  a  été  obligé  de  se 
livrer  chemin  faisant,  pour  assurer  sa  route  dans  le  dé- 
dale de  l'histoire  ecclésiastique  du  quatrième  siècle,  loin 
d'enlever  aq  fait  lui-même  la  grandeur  héroïque  et 
pathétiquede  la  légende,  rendent  plus  épique  encore  l'ad- 
mirable récit  de  saint  Eucher,  en  le  rendant  plus  his- 
torique. Dans  la  traduction  qu'il  en  donne  au  commen- 
cement de  son  ouvrage,  de  Rivaz  s'est  approché  de  la 
mâle  et  éloquente  simplicité  de  l'évêque  de  Lyon.  On 
nous  permettra  de  donner  ce  récit  en  l'abrégeant. 

«  Il  y  avait  alors  à  l'armée  une  légion  de  soldats 
nommés  Thébéens  ;  et  on  donnait  en  ce  temps-là  le 
nom  de  légion  à  un  corps  de  six  mille  six  cents  hommes 
d'armes.  Cette  troupe  était  venue  des  contrées  de 
l'Orient  au  secours  de  Maximien,  et  elle  était  composée 
de  vaillants  militaires,  distingués  par  leur  courage  et 
plus  encore  par  leur  fidélité  ;  également  zélés  pour 
servir  l'empereur  par  leur  bravoure,  et  Jésus-Christ  par 
leur  piété,  ils  n'avaient  point  oublié,  sous  les  armes, 
conformément  au  précepte  de  l'Evangile,  de  rendre  à 
Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu,  et  à  César  ce  qui  appar- 
tient à  César. 

«  Comme  on  les  destinait  donc,  ainsi  que  les  autres 
soldats  de  l'armée  à  arrêter  la  grande  multitude  des 
chrétiens,  ils  furent  les  seuls  qui  osèrent  se  refuser  à  ce 
ministère  de  cruauté,   et  ils  déclarèrent  qu'ils  n'obéi- 
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raient  point  à  de  pareils  ordres.  Maximien  n'était  pas 
loin,  car  il  s'était  arrêté  près  d'Octodure  pour  seidé- 
lasser  des  fatigues  de  la  route.  Des  courriers  y  étant  ve- 
nus pour  lui  apprendre  que  cette  légion,  rebelle  aux 
ordres  impériaux,  s'était  arrêtée  dans  les  défilés  d'A- 
gaune,  son  indignation  le  rendit  furieux 

«  Ce  lieu  (Agaune)  est  à  environ  soixante  milles  de 
la  ville  de  Genève,  et  à  quatorze  milles  de  la  tête  du 
lac  Léman,  que  le  Rhône  traverse  :  il  est  situé  dans  une 
vallée  entre  les  montagnes  des  Alpes.  On  y  aborde  dif- 
ficilement par  un  chemin  rude  et  étroit,  parce  que  le 
Rhône,  qui  mouille  le  pied  des  rochers,  laisse  à  peine 
une  levée  suffisante  pour  y  passer:  mais  les  gorges  une 
fois  franchies,  on  découvre  tout  à  coup  entre  les  rochers 
une  plaine  assez  spacieuse.  C'est  là  que  s'était  arrêtée  la 
légion  sainte. 

«  Maximien,  ayant  donc  appris  la  réponse  des  Thé- 
béens,  s'abandonnant  aussitôt  et  sans  retenue  aux  trans- 
ports de  sa  colère  pour  leur  désobéissance  à  ses  ordres, 
les  fit  décimer  afin  de  forcerles  autres,  par  la  crainte, 
de  se  soumettre  à  ce  qu'il  exigeait,  et  il  réitéra  l'ordre 
de  les  contraindre  à  poursuivre  les  chrétiens.» 

«  A  cet  ordre  odieux  des  mur/nures  éclatent  dans  le 
camp  des  Thébéens.  Les  légionnaires,  exhortés  par  leur 
primicier  Maurice,  par  Exupère  son  aide  de  camp,  et 
Candide,  prévôt  de  la  troupe  qu'enflamme  déjà  la  sainte 
ardeur  du  martyre,  font  adresser  à  Maximien  ces  re- 
présentations aussi  fortes  que  respectueuses  : 

«  Nous  sommes  vos  soldats,  seigneur,  mais  sans 
cesser,  comme  nous  le  confessons  librement,  d'être  les 
serviteurs  de  Dieu;  nous  vous  sommes  comptables  du 
service  militaire,  et  à  lui  de  notre  innocence  :  nous 
avons  reçu  de  vous,  à  titre  de  paye,  le  salaire  de  nos 
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services,  et  nous  tenons  de  lui  le  principe  de  la  vie  : 
nous  ne  pouvons  aucunement  obéir  à  l'empereur  en  re- 
niant notre  Créateur;  oui,  notre  Créateur  et  le  vôtre, 
que  vous  le  confessiez  ou  non.  Si  nous  ne  sommes  point 
incités  à  l'offenser,  nous  vous  obéirons  encore,  comme 
nous  avons  fait  jusqu'à  présent;  autrement,  nous  lui 
obéirons  plutôt  qu'à  vous;  nous  vous  offrons  nos 
services  contre  quelque  ennemi  que  ce  soit,  mais  nous 
regardons  comme  un  crime  de  tremper  nos  mains  dans 
le  sang  des  innocents;  nos  bras  savent  combattre  contre 
les  impies  et  contre  vos  ennemis,  mais  ils  ne  savent 
point  égorger  les  gens  de  bien  et  des  citoyens  :  nous 
n'oublions  pas  que  nous  avons  pris  les  armes  pour  leur 
défense  et  non  pour  leur  destruction  ;  nous  avons  tou- 
jours combattu  pour  la  justice,  pour  la  piété,  pour  la 
sûreté  des  innocents;  telle  a  été  jusqu'ici  la  récom- 
pense des  périls  auxquels  nous  avons  été  exposés. 
....Vous  nous  ordonnez  de  faire  la  recherche  des  chré- 
tiens pour  les  punir  :  vous  n'en  avez  plus  d'autres 
à  chercher;  nous  voici,  confessant  hautement  Dieu  le 
père,  créateur  de  toutes  choses,  et  Jésus-Christ  son  fils, 
et  le  Saint-Esprit.  Nous  avons  vu  égorger  les  compa- 
gnons de  nos  travaux  et  de  nos  périls,  et  leiir  sang  a  re- 
jailli sur  nous  ;  et  cependant  les  supplices  et  la  mort  de 
nos  très-saints  camarades  ne  nous  ont  arraché  ni  larmes 
ni  plaintes;  nous  avons  au  contraire  chanté  leurs  louan- 
ges, et  nous  nous  sommes  réjouis  de  ce  qu'ils  avaient 
été  trouvés  dignes  de  souffrir  pour  lé  Seigneur  leur 
Dieu.  Ll  maintenant  même  le  péril  extrême  où  nous 
sommes  de  perdre  la  vie  ne  nous  a  point  inspiré  la  ré- 
bellion ;  le  désespoir,  du  moins,  qui  est  si  courageux, 
dans  les  grands  dangers,  ne  nous  a  point  armés  contre 
vous,  seigneur:  nous  voici  les  armes  à  la  main,  et  nous 
II  30 
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ne  résistons  pas;  parce  que  nous  aimons  mieux  recevoir 
la  mort  que  de  la  donner,  et  mourir  innocents  que  de 
vivre  coupables.  Si  vous  exigez  de  nous  quelque  chose 
de  plus,  si  vous  nous^  donnez  encore  de  pareils  ordres, 
ou  si  vous  allez  au  delà  ,  nous  sommes  prêts  à  braver  le 
fer,  le  feu  et  tous  les  supplices  ;  nous  confessons  que 
nous  sommes  chrétiens,  nous  ne  pouvons  persécuter 
ceux  qui  professent  comme  nous  le  christianisme  ^  » 

«  Maximien,  après  avoir  entendu  ces  représentations 
et  reconnu  l'attachement  inviolable  des  Thébéens  à  la 
foi  de  Jésus-Christ,  désespérant  enfin  de  pouvoir  vain~ 
cre  leur  glorieuse  contenance,  prononça  l'arrêt  de  mort 
contre  tous,  et  ordonna  que  l'exécution  s'en  fît  par  des 
troupes  qui  les  investiraient.  Les  exécuteurs,  arrivés  au 
poste  de  la  bienheureuse  légion,  tirèrent  leurs  épées 
sacrilèges  contre  ces  saints  hommes,  qui  ne  cherchaient 
point,  par  amour  de  la  vie,  à  éviter  la  mort.  Ils  étaient 
massacrés  de  toute  part  sans  la  moindre  plainte,  sans 
aucune  résistance;  ayant  au  contraire  mis  bas  les  armes, 
ils  présentaient  leur  tête,  leur  gorge,  leur  corps  sans 
défense  à  leurs  persécuteurs,  à  leurs  assassins.  INi  la 
considération  de  leur  grand  nombre,  ni  la  confiance 
dans  les  armes  dont  ils  étaient  munis,  ne  les  portèrent 
à  vouloir  soutenir  par  la  force  la  cause  de  la  justice  ; 
mais  se  rappelant  uniquement  qu'ils  confessaient  alors 
Celui  qui  fut  conduit  à  la  mort  sans  se  plaindre,  et  qui, 
comme  un  agneau,  n'ouvrit  point  la  bouche,  sembla- 
bles à  un  troupeau  de  brebis  consacré  au  Seigneur,  ils 
se  laissèrent  pareillement  mettre  en  pièces  par  ceux  qui 
fondirent  sur  eux  comme  des  loups  furieux.  » 
\     .      .      a  C'est  ainsi  que  fut  massacrée  cette  légion 

1.  S.  Eucher  dit  avec  plus  d'énergie  :    ChrUtianos  nos  falemurp  per- 
tiequi  Chris tianos  non  possumus. 
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vëritablenient  angélique,  qui,  comme  on  ne  peut  en 
douter,  est  maintenant  unie  dans  le  ciel  avec  les  lé- 
gions d'anges,  pour  y  chanter  à  jamais  les  louanges  du 
Seigneur  Dieu  des  armées.  » 

Tout  l'ouvrage  du  chronologiste  valaisan  est  écrit 
d'un  style  ferme  et  sobre,  avec  une  rapidité  rare  dans 
ce  genre  de  discussion  critique,  et  l'on  ne  peut  s'empê- 
cher de  regretter,  en  le  lisant,  que  les  savants  auxquels 
de  Rivaz  communiqua  ses  Éclaircissements ,  pour  les 
aider  dans  leurs  propres  recherches,  n'aient  pas  signalé 
l'auteur  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
comme  un  savant  digne  de  lui  être  associé.  Elle  aurait 
ajouté  à  la  précieuse  collection  de  ses  Mémoires  quel- 
ques beaux  travaux  de  plus*. 

Le  nom  de  Riccoboni  a  été  popularisé  par  des  ro- 
mans qu'une  sensibilité  vraie,  et  plus  encore  la  char- 
mante et  naturelle  élégance  du  style,  ont  rendus  clas- 
siques. L'auteur  des  Lettres  de  Faiinj  Butler  et  de 
Mlle  de  Lussari  appartenait  à  la  France  par  sa  nais- 
sance et  son  éducation  ;  mais  l'acteur  de  la  Comédie  ita- 
lienne qui  lui  donna  son  nom  en  l'épousant  était  Ita- 
lien. Lui  et  son  père  ont  écrit  des  livres  sur  le  théâtre 
et  son  histoire,  sur  l'art  de  la  déclamation  et  du  comé- 
dien. Aucune  qualité  originale  ne  distingue  ces  ou- 
vrages, écrits  d'ailleurs  avec  une  abondance  et  une 
facilité  tout  italiennes.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux  seule- 
ment à  relever  dans  les  livres  du  père,  c'est  un  senti- 

1.  Commencé  en  1743  et  avant  que  les  BoUandistes  eussent  à  leur 
tour,  en  1758,  traité  le  sujet,  le  travail  de  P.  de  Rivaz  ne  vit  tou- 
tefois le  jour  qu'après  la  mort  de  l'auteur,  qui  mourut  en  1772,  à  Mou- 
tiers,  en  Tarentaise,  où  il  dirigeait  les  salines  roj  aies.  Un  de  ses  fils, 
vicaire  général  de  Dijon,  publia  plus  tard  les  Eclaircissements.  Cet  ou- 
vrage, devenu  très-rare,  parut  à  Paris,  en  1779. 
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ment  très-si iicère  et  naïvement  exprimé  des  dangers  du 
théâtre  pour  la  morale  publique.  Ce  comédien,  le  plus 
pieux  et  même  le  plus  dévot  qui  ait  jamais  paru  sur  la 
scène  depuis  saint  Genest,  reconnaissant  qu'il  ne  pou- 
vait être  question  de  supprimer  le  théâtre,  devenu  un 
mal  consacré  et  nécessaire ,  proposait  de  le  réformer 
du  moins,  en  bannissant  du  répertoire  toutes  les  pièces 
dont  l'amour  passionné  serait  le  protagoniste:  Ciel  eX. 
Phèdre  figuraient  en  tête  de  cette  liste  de  proscription. 
On  voit  que  Rousseau  avait  été  devancé  par  le  Lelio  de 
la  comédie  italienne*.  Riccoboni  le  fils,  dont  l'abbé 
Yoisenon  disait  :  «  c'est  un  homme  à  qui  Dieu  paraît 
n'avoir  donné  beaucoup  d'esprit  que  pour  lui  faire 
prendre  éternellement  un  mauvais  parti,  »  composa,  à 
l'exemple  de  sa  mère,  comédienne  aussi  et  auteur,  des 
comédies  dont  quelques-unes,  pour  être  écrites  en  vers 
français,  n'ont  pas  mérité  pour  cela  d'être  sauvées  de 
l'oubli.  Cet  honneur  était  réservé  à  l'œuvre  d'un  autre 
Italien,  le  bourru  bienfaisant  de  Goldoni. 

Guldoni,  qui  fut  un  poète  heureux  et  qui  mérita  son 
bonheur  par  la  naïve  bonhomie  avec  laquelle  il  savait 
en  jouir  et  en  parler,  arriva  en  France  vers  1761,  pré- 
cédé d'une  brillante  et  dangereuse  célébrité.  Ses  com- 
patriotes l'avaient  surnommé  le  Molière  de  l'Italie. 
Ze  Bourru  bienfaisant  donna  la  vraie  mesure  du  gé- 
nie comique  de  cet  agréable  et  fécond  inventeur.  Une 
situation  intéressante,  des  scènes  bien  conduites,  des 
sentiments  doux  et  honnêtes,  du  naturel  surtout  et  de 
la  bonhomie,  un  dialogue  facile  et  bien  coupé,  prépa- 
raient le  succès;  les  acteurs  et  l'étonnement  firent  le 
reste.  La  pièce  avait  assez  de  vie  pour  se  maintenir  au 

1.  La  Béformation  du  théâtre  de  Riccoboni  est  de  1743.  La  lettre  à 
d'Alembert,  de  1758. 
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théâtre,  où  l'aclion  est  tout,  mais  pas  assez  de  fonds  et 
de  mérite  littéraire  pour  occuper  une  place  très-élevée 
dans  l'histoire  littéraire  de  la  comédie  française.  Plus 
correctement  écrite  que  les  drames  de  Sédaine,  aux- 
quels elle  ressemble,  elle  leur  est  inférieure  par  tout  le 
reste  et  ne  vient  qu'après  son  aînée,  le  Philosophe  sans 
le  savoir. 

Bien  avant  Goldoni,  au  plus  fort  des  premiers  triom- 
phes de  Voltaire  sur  la  scène  tragique,  un  ministre  ge- 
nevois,   qui  s'y  serait  attendu,   Pierre  Clément,   dis- 
puta à  l'auteur  de  Z«i/'<?  le  sujet  de  Mérope  dontMaffei 
avait    montré    l'intérêt   pathétique.  Vol  taire    punit  le 
poète  téméraire  de  son  audace  en  l'appelant  Clément 
Maraud.  Ce  maraud  avait  beaucoup  d'esprit,  mais  plus 
d'esprit  que  de  conduite.  Prêchant  à  Paris  dans  les  am- 
bassades   protestantes,    il  s'était  en  même    temps  épris 
de  littérature  légère  et  avait  fait  jouer  une  comédie 
de  sa  façon.  Il  lui  en  coûta  la  perte  de  son  titre  ecclé- 
siastique, dont  les  pasteurs  de  Genève  l'invitèrent  à  se 
dépouiller.  Alors,  introduit  par  ses  amis  d'Angleterre 
dans  la  société- brillante  de  Londres  el  de  Paris,  il  se  li- 
vra tout  entier  à  la  critique  et  à  la  poésie.  Il  était  fait 
pour  l'une;  quelques  bons  vers  de  sa  Mérope ^  tragédie 
compliquée  et  obscure,  ne  prouvent  pas  qu'il  fût  né  pour 
l'autre'.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  comédiens  ayant  refusé 
de  jouer  sa  yl/eVo/^e,  parce  que  celle  de  Voltaire  avait  été 
reçue  avant  la  sienne,  il  se  résigna  au  service  qu'on  lui 
rendait,  fît  imprimer  sa  pièce  et  loua  de  bonne  grâce 
celle  de  son  illustre  rival  dans  les  lettres  qu'il  adressait 
à  milord  Waldegrave,  pour  le  tenir  au  courant  des  nou- 
velles littéraires  de  Paris.  Cette  correspondance  critique, 

\ ,  II  avait  imaginé  <te  faire  Égisthe  amoureux  et   Mémpe  jalouse. 
On  devine  le  résultat  de  cette  complication  mal  trouvée. 
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la  première  de  ce  genre,  puisqu'elle  a  précédé  celles  dé 
Grimm,  de  Diderot,  de  La  Harpe,  a  été  publiée  et  est 
connue  sous  le  titre  de  Cinq  années  littéraires .  Elle 
embrasse  la  courte  période  de  1748  à  1752. 
<-  Le  goût  de  Clément  a  des  faiblesses  et  n'est  pas  tou- 
jours le  grand  goût  ;  le  critique  affecte  trop  souvent  le 
ton  dégagé  et  galant,  mais  il  écrit  d'ordinaire  avec  une 
vivacité  et  line  élégance  faciles  que  relèvent  très-agréable- 
ment dés  idées  ingénieuses  et  des  jugements  fins,  le  plus 
souvent  solideset  toujours  indépendants.  L'indépendance 
est  la  qualité  la  plus  réelle  de  ce  critique  distingué,  il  ne 
biaise  jamais.  Ayant  à  se  justifier  des  libertés  qu'il  avait 
prises  à  l'égard  de  certains  ouvrages  :  «  Il  y  a,  disait-il, 
(en  1751),  un  commerce  de  fadeurs  depuis  trop  long- 
temps établi  entre  nos  écrivains,  un  trafic  de  louanges 
mutuellement  prodiguées,  un  droit  mis  sur  les  âmes,  un 
poids  sur  les  esprits;  doublement  républicain,  né  à  Ge- 
nève et  dans  les  lettres,  je  ne  veux  point  tenir  ma  pensée 
dans  une  prison  perpétuelle.  Je  veux  qu'il  soit  dit  que 
dans  ce  siècle  de  lait  et  de  miel,  il  s'est  trouvé  un  homme 
franc  du  collier,  qui,  sans  aucun  mauvais  dessein  ni  pro- 
cédé contre  qui  que  ce  soit,  et  pour  le  moins  aussi  dis- 
posé que  personne  à  l'admiration  et  à  l'indulgence,  en 
un  mot,  avec  un  cœur  honnête  et  bon,  mais  sans  fadeur 
comme  sans  méchanceté,  aura  osé  penser  tout  haut,  par- 
ler sans  fard,  persister,  s'il  le  fallait,  dans  V opposition 
(il  écrit  à  un  Anglais)  plutôt  que  d'être  pair  du  royaume 
et  ne  prostituer  soii  suffrage  nia  sa  vanité,  ni  à  son  in- 
térêt, ni  même  à  sa  reconnaissance.  » 

Voltaire  aurait  dû  être  content  de  la  manière  dont 
Clément  jugea  le  Siècle  de  Louis  XÎF\  sa  première  ap- 
parition. «  C'est  dans  le  plus  vif  de  l'enchantement  que 
j'aime  à  interrompre  ma  lecture  pour  vous  faire  part 
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de  mon  plaisir.  Voilà  comme  il  faut  écrire  l'histoire  ; . 
c'est  avec  cette  rapidité,  cette  simplicité,  cette  noblesse, 
cette  impartialité  hardie ,  cette  variété  de  vues  et  ces 
réunions  de  traits,  qu'il  faut  parlera  l'esprit,  aux  yeux 
et  à  la  mémoire.  Qu'on  dise  tant  qu'on  voudra  que 
ce  n'est  point  encore  là  ce  style  plein,  majestueux,  et 
à  grands  flots,  de  nos  modèles  en  ce  genre;  c'est  un 
style  qui  m'instruit  promptement ,  et  qui  me  donne  à 
penser,  à  imaginer,  et  qui  me  charme  ;  que  m'importe 
le  reste  ?  » 

Beaucoup  de  pages  de  ce  genre,  des  articles  sur  VEs- 
prit  des  Lois,  sur  VHumour,  sur  le  parterre  anglais 
comparé  au  parterre  français,  et  de  bons  procès  faits 
en  courant  aux  mauvaises  productions  du  jour,  ran- 
geraient les  Cinq  Années  littéraires  parmi  les  meilleurs 
recueils  de  cette  espèce,  si  Clément  n'avait  pas  entre- 
mêlé ses  nouvelles ,  d'extraits  et  de  citations  trop  co- 
pieuses de  la  littérature  libertine  du  temps,  avec  des 
commentaires  qui  prêtent  à  l'épithète  de  mauvais  sujet 
que  Grimm,  l'un  de  ses  premiers  successeurs  dans  le 
métier  de  correspondant  littéraire,  lui  a  infligée  pour 
d'autres  méfaits  moins  avérés  \ 

1.  L'article  de  Grimm  (tome  V,  p.  228),  d'ailleurs  incohérent  et 
inexact,  est  l'étho  des  ressentiments  de  Voltaire  :  «  Comme  ces  feuilles 
(les  Cin(j  Années  littéraires)  étaient  très-satiriques  et  très-mordantes,  qu'il 
y  aTait  plus  d'esprit  qu'on  n'en  connaissait  à  Clément  Maraud,  on  di- 
sait que  M.  deBuffon  les  fournissait  à  ce  coquin  subalterne,  et  décochait 
ainsi  derrière  lui  des  traits  sanglants  contre  amis  et  ennemis.  Ce  qu'il  y 
à  de  certain  c'est  que  cet  illustre  philosophe  a  eu  des  liaisons  avec  ce 
mauvais  sujet.  »  Clément  a  pu  être  injuste  pour  M.  de  Réaumur,  mais 
ce  n'est  pas  Buffon  qui  a  dicté  au  critique  ce  jugement  sur  Y  Histoire 
naturelle  :  «  Je  n'ai  point  encore  achevé  de  lire  le  quatrième  volume  de 
VHistoire  naturelle,  de  MM.  de  Buffon  et  Daubenton  ;  je  n'ai  pas  même 
desseirt  de  l'achever  ;  ce  sont  des  histoires  d'animaux  domestiques,  des 
descriptions  du  cheval,  de  l'âne,  du  taureau,  qui  ne  m'intéressent  guère; 
mais  le  Discours  sur  la  nature  des  animaux,  qui  J>récède  ces  détails,  et  qui 
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Interrompu  tout  à  coup  dans  sa  carrière  de  critique 
par  une  altération  subite  et  bizarre  de  ses  facultés,  le 
pauvre  Clément,  enfermé  à  Charenton,  sortitde  la  scène 
au  moment  où  cette  grande  agitation  d'opinions  dont  il 
avait  vu  les  préludes,  allait  éclater  dans  toute  sa  pétu- 
lance et  son  ivresse. 

Ce  moment  a  une  date  précise  dans  l'histoire  lit- 
téraire. C'est  cette  année  1754  où  Voltaire,  revenu 
de  Berlin  et  désormais  plus  philosophe  que  poëte, 
prend  position  aux  portes  de  la  France  ,  et  où  Jean- 
Jacques  Rousseau,  à  Montmorency,  médite  Emile  et 
le  Contrat  social.  Depuis  ce  moment  jusqu'à  la  Révo- 
lution française  une  p^rio'le  de  trente-cinq  années  s'é- 
coule, durant  laquelle  on  voit  les  grands  écrivains  du 
siècle  grandir  encore,  puis  disparaître,  sans  que  l'esprit 
nouveau,  passant  d'un  enthousiasme  à  un  autre,  cesse 
de  se  fortifier  tour  à  tour  de  la  lutte  et  du  mélange  des 
opinions,  sans  que  la  littérature,  affaiblie  par  ces  pertes, 
exerce  moins  d'empire  sur  les  sentiments  publics.  Té- 
moins du  triomphe  socral  des  lettres  et  de  la  philoso- 
phie, quelques  étrangers  se  sont  mis  à  la  roue  du  char 
triomphal,  les  uns  pour  le  pousser,  les  autres  pour  le 
retenir,  ou,  plus  ambitieux,  pour  le  diriger;  mais  la 
plupart  ont  été  encore  plus  observateurs  qu'acteurs 
dans  la  révolution  intérieure  de  la  société  française 
qui  a  précédé  la  révolution  politique.  Ce  que  leurs  écrits 


fait  la  cinquième  partie  du  volume,  je  l'ai  lu  d'un  bout  à  l'autre  avec 
un  plaisir  infini.  Vous  y  reconnaîtrez  bien  M.  de  Buffon,  son  style  plein, 
élevé,  bar  monieux,  rapide  et  philosophique,  sans  sécheresse,  sa  grande 
manière  dépenser  et  d'écrire;  mais  il  me  semble  que  de  temps  en  temps 
il  affirme  un  peu  plus  qu'il  ne  prouve  ;  j'y  trouve  quelquefois  une  cer- 
taine déclamation  d'idées,  un  enthousiasme  de  raisonnement,  un  ton 
de  Malebranche  fait  pour  entraîner  l'imagination,  mais  qui  ne  satisfait 
pas  toujours  les  esprits  sévères,  e 
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en  racontent,  est  à  ce  titre  d'un  intérêt  qu'il  serait  su  - 
perflu  de  démontrer. 

Nous  avons  indiqué  quels  traits  de  son  génie  et  de 
son  caractère,  l'auteur  A' Re'loïse  et  d'Emile  tenait 
de  son  berceau,  nous  n'y  reviendrons  pas.  Ce  n'est 
pas  à  Genève,  c'est  à  Paris  que  le  grand  écrivain  mû- 
rit son  talent,  dans  l'entretien  éloquent  de  Diderot, 
dans  la  société  de  tous  ces  hommes  de  lettres  bien  par- 
lants, de  ces  grands  seigneurs  mieux  parlants  encore, 
de  la  marquise  de  Créquy,  de  Mme  de  Boufflers,  de 
Mme  d'Epinay  et  de  tant  d'autres  femmes  distinguées 
par  les  grâces  de  l'esprit  et  du  langage.  Son  instinct 
d'artiste  lui  apprit  tout  seul  de  quelle  harmonie,  de 
quel  coloris  la  prose  française  était  susceptible;  mais  si 
depuis  Racine  personne  n'a  comme  Rousseau  renouvelé 
le  prodige  de  cette  langue  touchante  qui  sait  le  chemin 
du  cœur,  s'il  n'a  pas  fini  par  être  simplement  un  prê- 
cheur boursouflé  et  monotone,  car  telle  était  la  pente 
de  son  talent,  s'il  est  parvenu  à  tempérer  son  accent 
naturellement  déclamatoire  et  à  plier  son  style  à  une 
étonnante  variété  de  tons  et  de  formes,  il  le  doit  uni- 
quement à  sa  patrie  adoptive,  à  la  société  où  il  a  vécu 
et  qui  l'a  fait  écrivain  quand  il  ne  pensait,  lui,  qu'à 
être  musicien\ 

i .  Ce  qui  lui  est  resté  malgré  tout,  de  son  origine,  est  facile  a  discerner 
dans  ses  écrits.  Ce  sont  moins  des  expressions,  des  façons  de  dire,  que 
le  défaut  de  certaines  nuances  de  goût  quelquefois  et  une  sorte  d'apprêt 
tro])  marqué  ou  de  lenteur.  M.  V.  Cousin  l'a  bien  fait  ressortir  dans  sa 
délicate  étude  sur  le  style  de  la  Profession  de  foi  du  vicaire  savoyard. 
Ce  dernier  morceau,  le  plus  travaillé  qui  soit  sorti  de  la  plume  de  J.  J. 
Rousseau,  présente  moins  de  ce  genre  de  défectuosités  que  les  Confet'- 
sioni  ou  même  la  Nodvelle  Uéloïse ,  où  on  en  trouverait  des  exemples 
sans  trop  chercher.  Nous  n'avons  pas  Tautorité  qui  rendrait  ce  travail 
utile  ;  nous  nous  bornerons  à  indiquer  comme  des  réminiscences  de  la 
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Il  faut  bien  croire  à  là  vertu  communicative  de  cette 
facilité  à  tout  dire  et  à  bien  dire,  si  particulière  aux 
Français  et  si  brillante  dans  la  société  parisienne  du 
dix-huitième  isiède,  lorsqu'on  voit  deux  étrangers  tom- 
bant ,  l'un  d'Alleniàgne ,  l'autre  d'Italie,  au  milieu 
de  ce  monde,  Grimm  et  l'abbé  Galiani,  y  devenir  en 
peu  de  temps  de  vrais  écrivains  français,  non  pas  éga- 
lement originaux  ni  également  spirituels ,  mais  pà- 
rfeillemerit  habiles  à  rendre  dans  cette  langue  d'adop- 
tion une  pensée  qui  n'est  pas  d'emprunt,  comme  leur 
idiome. 

La  correction  était  le  moindre  Souci  de  l'abbé  napo- 
litain, iet  ses  amis  revoyaient  ses  écrits;  mais  lequel 
d'entre  eux  lui  a  donc  prêté  cette  verve  si  plaisante, 
cette  légèreté  et  cette  souplesse  de  style  merveilleuses, 
qui  après  Un  siècle  font  relire  encore  avec  délices  ses 
charmants  et  profonds  dialogues  ?  «  J'étais  une  plante 
parisienne,  »  disait-il  en  soupirant  lorsque,  revenu  à 
Naplès,  après  dix  ans  de  séjour  à  Paris,  pour  être 
«  conseiller  de  commerce  dans  un  royaume  qui  n'avait 
pas  de  commerce,  »  il  se  rappelait  les  salons  de 
Mme  d'Épinay,  ceux  de  Mme  Necker,  celui  de  Mlle  de 
L'Espirtasse,  les  soupers  chez  le  baron  d'Holbach  avec 
Diderot  et  lés  amis  choisis  de  la  grande  Boulangerie, 
ce  souper  mémorable  entre  les  autres  oii  la  cour  du 
parlement  philosophique  (tous  les  dîneurs  rassemblés) 
décida  par  un  arrêt  irrévocable,  qu'un  monstre  gai 
vaut  mieux  qu'un  sentimental  ennuyeux;  enfin  les  dî- 

lâligue  familière  dii  pays  iiatal ,  les  endroits  suivants  des  Confessions  : 
a  Comme  ^«e  j'aie  pu  lii'y  prendre. —  Moi  qui  .avais  tant  de  peine  d'être 
à  mon  aise  avec  les  nouveaux  usages,]'?/  fus  avec  lui  du  premier  moment. 
-^ Elle  (Mme  d'HoUdetot)  me  causa  loritemps. — Je  savais  </e5  multitudes 
de  chansons.  —  Duclos  seul,  au-dessus  de  cette  jalousie,  parut  même 
augmenter  d'amitié  pour  moi.  —  Si  ces  lettres  sont  encore  en  être,  etc.  » 
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ners  de  Mme  Geoffrin,  à  qui  il  écrivait  :  «  Me  voici 
donc  tel  quel,  toujours  l'abbé,  le  petit  abbé,  votre  pe- 
tite chose.  Je  suis  assis  sur  ce  bon  fauteuil,  remuant  des 
pieds  et  des  mains  comme  un  énergumène,  ma  perru- 
que de  travers,  parlant  beaucoup  et  disant  des  choses 
qu'on  trouvait  sublimes  et  qu'on  m'attribuait.  Ah! 
madame,  quelle  erreur.  Ce  n'était  pas  moi  qui  disais 
tant  de  belles  choses,  vos  fauteuils  sont  des  trépieds 
d'Apollon  et  j'étais  la  sibylle,  soyez  sûre  que  sur  les 
chaises  de  paille  napolitaines  je  ne  dis  que  desbêtises\» 
Ces  brillantes  lueurs  que  la  conversation  parisienne 
faisait  jaillir  de  son  esprit  avaient  Uii  air  de  franc 
paradoxe,  mais,  en  réalité,  elles  éclairaient  toujours 
quelques  faces  inaperçues  des  questions  jetées  sur  le 
tapis;  le  paradoxe  consistait  à  donner  ces  éclairs  pour  le 
soleil  de  la  vérité.  L'abbé  s'amiisait  cordialement  dé 
ces  jeux  de  lumière,  il  n'en  était  pas  la  dupe  et  ne  se 
piquait  en  aucune  façon  de  former  des  systèmes  consé- 
quents de  ces  aperçus  de  vérités.  Qu'on  essaye  par 
exemple,  de  faire  tenir  ensemble  tous  ces  aphorismes 
dont  il  était  l'inventeur  : 

«  L'honneur  cause  une  certaine  démangeaison  de 
plaisirs  qu'on  pourrait  très-bien  appeler  le  chatouille- 
ment de  la  vertu.  » 

«  L'homme  est  un  animal  religieux  :  l'éducation  est 
la  même  pour  l'homme  et  pour  les  bêtes.  Elle  se  réduit 
toute  à  ces  deux  points  :  apprendre  à  supporter  Tin- 
justice^  apprendre  à  souffrir  Vennui.  » 

w  Le  hasard,  père  de  la  fortune,  est  souvent  beau- 
père  de  la  vertu,  m 
.    «  La  politique  est  la  science  de  faire  le  plus  de  bien 

\.  Correspondance  de  l'abbé  Galiani,  t.  I,  p.  323. 
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possible  aux  hommes  avec  le  moins  de  peine  possible, 
selon  les  circonstances.  » 

((  Que  chacun  parle  selon  ses  intérêts  et  on  ne  dispu- 
tera plus  dans  ce  monde.  Le  galimatias  et  le  tintamarre 
viennent  de  ce  que  tout  le  monde  se  mêle  de  plaider  la 
cause  des  autres  et  jamais  la  sienne.  L'abbé  Morellet 
plaide  contre  les  prêtres,  Helvétiiis  contre  les  finan- 
ciers, Beaudeau  contre  les  fainéants,  et  tous  pour  le 
plus  grand  bien  du  prochain.  Peste  soit  du  prochain  ! 
Il  n'y  a  pas  de  prochain.  Dites  ce  qu'il  vous  faut  ou  tai- 
sez-vous. » 

On  sait  par  quelles  boutades  et  par  quelles  plaisantes 
histoires  jetées  à  l'improviste  dans  la  conversation,  Ga- 
liani,  venu  à  Paris  pour  écouter,  eut  bientôt  des  audi- 
teurs. En  philosophie,  en  politique,  en  morale,  il  im- 
provisait des  apologues  d'un  goût  familier,  napolitain, 
très-rabelaisien  à  l'occasion,  qui  scandalisaient  les  gens 
sérieux,  et  démontaient,  selon  le  cas,  tantôt  les  croyants, 
tantôt  les  incrédules.  Celui  des  dés  pipés,  inventé  sur 
le  coup  pour  réfuter  le  baron  d'Holbach  qui  faisait  du 
hasard  le  dieu  de  l'univers,  est  connu'.  Un  autre  jour, 
au  Grand-Val,  causant  après  dîner  avec  Diderot,  Grimm 
et  un  M,  Leroy,  ce  dernier  prétendait  que  c'est  la  mé- 
thode qui  fait  valoir,  et  Grimm,  au  contraire,  que  c'est 
la  méthode  qui  gâte.  L'abbé  Galiani  interrompit  les  dis- 
coureurs, qui  n'en  finissaient  pas  :  ■(  Mes  amis,  je  me 
rappelle  une  fable.  Un  jour,  au  fond  d'une  forêt,  il  s'é- 
leva une  contestation  sur  le  chant  entre  le  rossignol  et 
le  coucou.  Chacun  prisa  son  talent.  «  Quel  oiseau,  di- 

1.  L'abbé  l'a  répété  clans  une  de   ses  lettres  à  Mme  d'Épinay,  en 
ajoutant  que  si  tout  était  régi  par  le  hasard,  il  n'y  aurait  pas  d'injus-* 
tice  dans  le  monde,  rien  n'étant  si  juste  que  le  hasard.  Correspondance 
t.  f,  p.  18.) 
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((  sait  le  coucou,  a  léchant  aussi  facile,  aussi  simple,  aussi 
«  naturel  et  aussi  en  mesure  que  moi  ?  —  Quel  oiseau, 
«  (lisait  le  rossignol,  l'a  plus  doux,  plus  varié,  plusécla- 
«  tant,  plus  léger,  plus  touchant  que  moi?  »  lînfin,  car 
la  fable  est  un  peu  longue,  ils  vont  cherchant  partout 
un  bon  juge.  En  traversant  une  prairie,  ils  aperçoivent 
un  âne  des  plus  graves  et  des  plus  solennels....  Depuis 
la  création  de  l'espèce,  aucun  n'avait  porté  d'aussi  lon- 
gues oreilles.  «  Ah  !  dit  le  coucou,  voilà  notre  affaire.  » 
L'âne  consent  à  entendre  les  parties  en  digérant.  — 
«  Commencez,  la  cour  vous  écoute,  »  Le  coucou  dit  : 
«  Monseigneur,  il  n'y  a  pas  un  mot  à  perdre  de  nos  rai- 
«  sons.  Saisissez  bien  le  caractère  de  mon  chant,  et  sur- 
«  tout  daignez  en  observer  l'artifice  et  la  méthode  ;  » 
puis,  se  rengorgeant  et  battant  chaque  fois  des  ailes,  il 
chanta:  «  Coucou,  coucoucou ,  coucou,  coucoucou, 
«  coucou,  »  et  après  avoir  combiné  cela  de  toutes  les 
manières  possibles,  il  se  tut.  Et  le  rossignol,  sans  préam- 
bule, déploie  sa  voix,  s'élance  dans  les  modulations  les 
plus  hardies,  suit  les  chants  les  plus  neufs  et  les  plus 
recherchés;  on  entendait  les  sons  descendre  et  mur- 
murer au  fond  de  sa  gorge  comme  l'onde  du  ruisseau 
qui  se  perd  soudainement  entre  des  cailloux....  Em- 
porté par  son  enthousiasme,  il  chanterait  encore  ;  mais 
l'âne,  qui  avait  déjà  bâillé  plusieurs  fois,  l'arrête  et  lui 
dit  :  ((  Je  me  doute  que  ce  que  vous  avez  chanté  là  est 
«  fort  beau;  mais  je  n'y  entends  rien.  Cela  me  paraît 
«bizarre,  brouillé,  décousu  ;  vous  êtes  peut-être  plus 
«  savant  que  votre  rival,  mais  il  est  plus  méthodique 
«que  vous,  et  je  suis,  moi,  pour  la  méthode.  »  Les 
contes  de  l'abbé  sont  bons,  ajoute  Diderot  qui  avait  noté 
celui-là ,  mais  il  les  joue  supérieurement.  Vous  auriez 
trop  ri  de  lui  voir  tendre  le  cou  en  l'air  et  faire  la  petite 


478         •  LE  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE 

voix  pour  le  rossignol,  se  rengorger  et  prendre  le  ton 
rauque  pour  le  coucou,  redresser  ses  oreilles  et  imiter 
la  gravité  bête  de  l'âne,  et  tout  cela  naturellement  et 
sans  y  penser  ;  ç'çst  qu'il  est  pantomime  depuis  la  tête 
jusqu'aux  pieds,  n 

«  C'est  Platon,  avec  la  verve  et  les  gestes  d'Arlequin,  » 
dit  Grimm  de  son  côté,  qui  ne  se  lasse  pas  d'admirer  le 
coup  d'œil  lumineux  et  profond,  l'érudition  vaste  et  so- 
lide de  ce  petit  être  né  au  pied  du  mont  Vésuve.  A  l'en- 
tendre, l'abbé  Galiani  aurait  été  l'homme  le  plus  propre 
à  faire  la  véritable  histoire  de  l'Eglise,  parce  qu'il  ve- 
nait de  leur  démontrer  au  coin  du  feu ,  que  cette  his- 
toire était  celle  d'un  gouvernement  et  non  d'une  reli- 
gion. Si  l'abbé  avait  en  effet  écrit  l'histoire  dont  il 
venait  de  peindre  une  des  faces  en  causant,  Grimm, 
Diderot  et  les  saipts  de  la  grande  Boulangerie  auraient 
eu  du  mécompte,  parce  que,  avec  son  œil  pénétrant, 
Galiani  n'aurait  pas  manqué  de  s'apercevoir  que  son 
histoire  avait  une  autre  face,  et,  avec  son  indépendance 
ordinaire,  l'aurait  dit  en  se  moquant  d'eux. 

La  joie  de  son  esprit  était  précisément  de  montrer 
aux  hommes  k  idées,  qu'ils  n'avaient  pas  tout  vu  là  où 
ils  avaient  cru  tout  voir,  et  que  faute  d'un  aperçu  né- 
gligé par  eux,  pensant  tenir  la  vérité,  ils  ne  tenaient  rien 
du  tout.  Les  économistes  l'apprirent  à  leurs  dépens, 
lorsque  l'abbé  Galiani,  à  qui  depuis  sa  jeunesse  l'éco- 
nomie politique  ^t^it  familière,  pour  l'avoir  étudiée 
dans  les  faits  et  dans  l'histoii^e,  fît  paraître  ses  Dialogues 
sur  cette  matière  fameuse  du  libre  commerce  et  de 
la  libre  exportation  des  blés,  clef  de  voûte  du  système 
prêché  par  l'école  philanthropique  du  docteur  Ques- 
nay.  Rien  de  plaisant  et  de  charmant  comme  ces  con- 
versations apfès  dîner,  où  le  chevalier  Zanobi,  pressé 
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de  questions  par  le  marquis  de  Roquemaure  et  un  pré- 
sident du  parlement  de  Paris,  qui  veulent  savoir  au  plus 
tôt  si  lui,  chevalier  Zanobi,  il  est  pour  ou  contre  ledit 
de  1764  qui  a  proclamé  en  principe  la  liberté  du 
commerce,  s'il  est  exportiste^  en  un  mot,  ou  s'il  ne  l'est 
pas,  de  digressions  en  digressions,  d'histoire  en  his- 
toire ,  de  plaisanterie  en  plaisanterie,  fait  traverser  à 
ses  questionneurs  des  pays  tout  nouveaux,  sans  jamais 
arriver  au  gîte,  accordant  l'éloge  et  le  reprenant,  à  la 
manière  de  Socrate,  et  ayant  toujours  l'air  d'abonder 
dans  le  sens  opposé  à  la  conclusion  qu'il  prépare.  «  Che- 
valier, êtes- vous  exportiste,  oui  ou  non?  w  féerie  le 
marquis  impatienté.  «  Je  ne  suis  pour  rien,  répond  l'au- 
tre ;  je  suis  pour  qu'on  ne  déraisonne  pas.  L'exportation 
du  sens  commun  est  la  seule  qui  me  fâche.  »  Galiani 
écrira  ensuite  à  Mme  d'Epinay  pour  adoucir  l'abbé 
Morellet,  qui  se  montrait  furieux  des  Dialogues  : 
H  l'abbé  aux  idées  liées  s'apercevra,  à  la  deuxième  ou 
troisième  lecture,  que  le  chevalier  Zanobi  est  le  plus 
grand  sceptique  et  le  plus  grand  académique  du  monde, 
qu'il  ne  croit  rien  en  rien,  sur  rien  de  rien.  »  Mais 
l'abbé  napolitain  exagère;  il  est  très-ponvaincu  que 
l'édit  est  illusoire,  faute  de  mesures  biei)  prises  pour 
en  assurer  l'exécution  ;  dangereux ,  faut^  4e  mesure^ 
pour  en  préparer  les  effets,  et  que  les  économistes,  avec 
leur  roman  de  la  nature,  d'un  peuple  agriculteur  et  de 
l'exportation  pour  l'exportation,  étaient  proprement  de^ 
niais,  mais  des  niais  redoutables. 

Quoi!  la  nature  laissée  à  elle-même  n'amène-t-elle 
pas  l'équilibre  de  tout,  qui  est  le  bonheur?  </  La  nature, 
répond  le  chevalier,  ne  vous  y  fiez  pas.  —  Comment  ? 
que  je  me  méfie  de  la  nature  ?  —  Sans  doute  ;  la  na- 
ture est  quelque  chose  d'immense,  d'indéfini,  elle  est  le 
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digne  ouvrage  de  son  Créateur.  Et  nous,  qui  sommes- 
nous?  Des  insectes,  des  atomes,  des  riens.  Comparons- 
nous.  Sans  doute  la  nature  revient  fidèlement  toujours 
aux  lois  que  son  auteur  lui  a  données,  pour  durer  un 
temps  indéfini.  Sans  doute  elle  remet  toutes  les  choses 
en  équilibre;  mais  nous  n'avons  que  faire  d'attendre  ce 
retour  et  cet  équilibre.  Nous  sommes  trop  petits;  le 
temps,  l'espace,  le  mouvement  devant  elle  ne  sont  rien; 
mais  nous  ne  pouvons  pas  attendre.  Ne  faisons  donc 
point  alliance  avec  la  nature;  elle  serait  trop  dispro- 
portionnée. Notre  métier  ici-bas  est  de  la  combattre. 
Regardez  autour  de  vous.  Voyez  les  champs  cultivés, 
les  plantes  étrangères  introduites  dans  nos  climats,  les 
vaisseaux,  les  voitures,  les  animaux  apprivoisés,  les  mai- 
sons, les  rues,  les  ports,  les  digues,  les  chaussées.  Voilà 
les  retrarichements  dans  lesquels  nous  combattons;  tous 
les  agréments  de  la  vie  et  presque  notre  existence  même 
sont  le  prix  de  la  victoire.  Avec  notre  petit  art  et  l'esprit 
que  Dieu  nous  a  donné,  nous  livrons  bataille  à  la  na- 
ture et  nous  parvenons  souvent  à  la  vaincre  et  à  la  maî- 
triser en  employant  ses  forces  contre  elle.  Combat  singu- 
lier et  qui  par  là  rend  l'homme  l'image  de  son  Créateur,  >» 
Mais  encore,  le  peuple  le  plus  heureux  de  la  terre  ne 
serait-il  pas,  après  tout,  un  peuple  d'agriculteurs? La 
réponse  du  chevalier  est  une  de  ses  lanternes  sourdes, 
comme  dit  le  marquis  :  «  Il  les  découvre  subitement,  il 
vous  les  tourne  aux  yeux,  il  vous  éblouit,  et  pendant  que 
vous  êtes  occupés  à  vous  reconnaître,  il  gagne  bien  du 
chemin.  »  Voici  donc  la  lanterne.  «  Un  peuple  agricole 
est  une  nation  de  joueurs.  >•>  Il  faut  lire  ce  parallèle  de  l'a- 
griculteur et  du  joueur  qui,  dans  les  conditions  de  l'agri- 
culture d'alors,  était  trop  ressemblant  et  trop  juste,  et 
que  termine  un  vif  éloge  du  génie  de  Colbert,  qui  a  arra- 
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chë  la  France  à  la  fainéante  indigence  de  l'état  agricole, 
et  rendu  les  Français  moins  caracolants ,  à  la  vérité, 
dans  les  tournois,  mais  plus  navigateurs  sur  l'Océan  et 
plus  adroits  dans  les  ouvrages  des  arts  et  du  savoir. 

Les  écrivains  ^^lisez  les  économistes)  avaient  pourtant 
trouvé  une  solution  absolue  du  grand  problème  qui  était 
bien  belle  et  qui  était  tout  autre.  Le  marquis  y  a  regret. 
«  Oh,  les  écrivains  !  répond  le  chevalier.  Écoutez  !  de 
quoi  s'agit-il?  Quelle  est  la  corvée  du  sage?  De  trou- 
ver le  plus  grand  bien  possible  à  faire  aux  hommes 
avec  le  moins  de  mal  possible.  C'est  une  approximation. 

«  Rien  en  politique  ne  peut  se  pousser  à  l'extrême.  Il 
y  a  un  point,  une  borne  jusqu'à  laquelle  le  bien  est 
plus  grand  que  le  mal;  si  vous  la  passez,  le  mal  l'em- 
porte sur  le  bien. 

LE     PRÉSIDENT. 

Et  comment  trouver  ce  point  ? 

LE    CHEVALIEB. 

Le  sage  seul  le  calcule.  Le  peuple  le  sent  par  instinct. 
L'homme  en  charge  l'aperçoit  avec  le  temps.  L  écrivain 
moderne  ne  s'en  doute  jamais. 

LE    PRÉSIDENT. 

Par  cette  charmante  gradation  j'entends  très-bien  ce 
que  vous  voulez  dire.  Comme  les  sages  sont  extrême- 
ment rares,  je  vois  que  vous  faites  plus  de  cas  des  sen- 
sations du  peuple  et  de  la  pratique  des  gens  en  charge 
que  des  opinions  des  auteurs. 

LE    CHEVALIER. 

Si  vous  m'avez  compris,  gardez-moi  le  secret. 

LE  PRÉSIDENT. 

Mais  pourquoi  faites-vous  si  peu  de  cas  de  tous  ce» 
écrits  économiques  ? 

II  31 
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LE    CHEVALIER. 

Parce  qu'ils  sont  l'ouvrage  de  gens  de  bien. 

LE    PRÉSIDENT. 

Comment  cela  ?  Ce  que  vous  dites  me  paraît  étrange. 

LE  CHEVALIER. 

La  vertu,  le  désir  de  faire  du  bien  est  une  passion  en 
nous  comme  toutes  les  autres.  Elle  est  rare  à  rencon- 
trer ;  mais  lorsqu'elle  se  rencontre  ,  elle  est  trop  vio- 
lente. Elle  est  même  plus  violente  qu'aucune  autre  j 
car  pendant  que  l'aiguillon  du  bien  nous  anime,  au- 
cune bride  de  remords  ne  nous  arrête.  Cette  violence 
et  cette  fougue  produisent  l'enthousiasme.  On  se  per- 
suade sans  discussion  de  ce  qu'on  désire,  et  on  persuade 
les  autres  par  la  chaleur  du  discours ,  et  parce  qu'on 
est  homme  vertueux.  On  ne  dit  pas  de  bonnes  raisons^ 
mais  ou  a  la  franchise  de  la  vérité,  le  courage  de  la 
vertu,  le  feu  de  sa  propre  persuasion,  et  on  entraîne  les 
autres  qui  ne  voient  aucun  motif  de  méfiance.  Croyez- 
moi  ;  ne  craignez  pas  les  fripons  ni  les  méchants,  tôt 
ou  tard  ils  se  démasquent.  Craignez  l'honnête  homme 
trompé  ;  il  est  de  bonne  foi  avec  lui-même,  il  veut  le 
bien,  et  tout  le  monde  s'y  fie  ;  mais  malheureusement 
il  se  trompe  sur  les  moyens  de  le  procurer  aux 
hommes.  > 

LE  PRÉSIDENT. 

Selon  ce  que  vous  dites,  il  paraît  que  vous  laisseriez 
gouverner  les  hommes  plutôt  par  les  méchants  que  par 
les  gens  de  bien  ? 

LE    CHEVALIER. 

Je  ne  dis  pas  cela.  Mais  je  veux  vous  faire  connaître 
combien  il  est  difficile  de  rencontrer  le  grand  homme. 
Le  grand  homme  doit  réunir  des  qualités  opposées, 
extrêmes,  presque  impossibles  à  accoupler,  il  doit  avoir 
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le  désir  ardent  du  bien  qu'a  l'homme  vertueux,  réuni 
au  calme  et  pour  ainsi  dire  à  l'indifférence  qu'en  ont 
les  méchants.  Il  doit  vouloir  ardemment,  et  cependant 
discuter  tranquillement,  attendre  patiemment.  Cela  est 
presque  miraculeux.  La  nature  fait  souvent  une  per- 
fection, mais  deux  ensemble,  c'est  son  ouvrage  le  plus 
rare.  » 

Voilà  quelques  exemples  de  la  façon  d'argumenter 
de  l'abbé  Galiani  et  du  tour  qu'il  donne  à  ses  idées. 
Les  principes  posés  par  le  chevalier  Zanobi  dans  le 
cours  des  dialogues,  le  pourquoi  des  phénomènes  éco- 
nomiques qu'il  examine  en  passant  sont  d'accord,  pour 
la  plupart,  avec  les  notions  mieux  établies  aujourd'hui 
de  la  science.  A  ses  yeux,  la  question  de  la  libre  expor- 
tation des  blés  était  une  niaiserie  dans  l'état  général  de 
la  législation  française  et  des  idées.  «  Espérez-vous, 
fait-il  dire  à  son  président,  qu'avec  le  temps  nous  puis- 
sions parvenir  à  voir  la  perception  des  impôts  simpli- 
fiée ,  la  charge  proportionnelle  au  revenu  ,  le  tarif 
rendu  uniforme  et  reculé  aux  frontières,  la  variété  gê- 
nante des  provinces  d'État,  d'élections  étrangères,  ré- 
putées étrangères ,  abolie  ;  les  lois  rendues  claires  et 
générales,  l'absurde  bigarrure  des  Coutumes  détruite, 
le  grand  nombre  de  charges  inutiles  supprimées  et  mille 
autres    améliorations    qui   restent   encore   à   faire?  » 

Écoutons  la  réponse   du    chevalier,  elle  est  brève 

«  Si....  mais  voici  le  marquis  qui  arrive.  »  Galiani  en- 
tendait-il que  cette  révolution  dans  l'organisation  de  la 
France,  ne  pourrait  être  produite  que  par  une  révolu- 
tion dans  son  état  politique?  Probablement,  et  c'est 
pourquoi  il  n'a  pas  voulu  le  dire,  car  l'abbé  n'aimait 
pas  les  révolutions  et  se  défiait  des  républiques;  il  pré- 
tendait que  la  pensée  était  après  tout  plus  libre  dans 
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une  monarchie  puissante  :  «  Au  fond,  les  républiques 
ont  l'cspril  mesquin,  concentré,  soupçonneux,  har- 
gneux ;  et  si  la  cori'upLÎon  y  pénètre  une  fois,  elles  sont 
persécutrices.  Mais  les  grands  empires  ont  un  repos 
naturel,  fondé  sur  la  grandeur  de  leurs  forces  et  la  ma- 
jesté du  mépris.  Cela  est  bien  autrement  rassurant.  » 

L'abbé  devait  scandaliser  beaucoup  le  baron  d'Hol- 
bach par  ses  maximes  politiques  qui  étaient  en  toul 
l'opposé  de  celles  du  Militaire  philosophe  et  du  Sj's- 
ûine  social  ;  il  ne  parlait  jamais  des  mesures  de  gou- 
vernement qu'avec  l'indulgence  d'un  homme  qui  sait 
par  expérience,  que  «  personne  n'a  jamais  lié  dans  sa 
vie  quelque  chose  que  ce  soit,  avec  de  la  ficelle  ou  du 
fil,  sans  donner  un  tour  de  trop  ou  sans  faire  un  nœud 
de  plus.  »  Le  chevalier  Zanobi^  se  moquant  des  calculs 
politiques  des  économistes,  qui  ne  sont  bons  qu'à  lire 
après  le  dîner,  en  voilure  ou  à  la  campagne,  à  amuser 
l'esprit  et  à  empêcher  les  hommes  de  médire  de  leur 
prochain:  «Belle  avance,  répond  le  marquis,  s'ils  ne 
médisent  pas  de  leur  prochain,  ils  médisent  du  gouver- 
nement et  c'est  bien  pis. 

LE    CHEVALIER. 

Ces  écrivains  ne  sont  pas  accoutumés  à  regarder  le 
gouvernement  comme  leur  prochain. 

LE    MARQUIS. 

Ils  ont  lort,  et  très-grand  tort.  Je  crois  tout  aussi 
blâmable  de  calomnier  le  gouvernement  que  de  médire 
de  son  prochain  :  je  crois  que  tout  honnête  homme  doit 
penser  comme  moi. 

LE    CHEVALIER. 

N'oubliez  pas  de  me  compter  parmi  les  honnêtes 
hommes  qui  sont  de  votre  avis,  et  permettez  que  je 
continue...  » 
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On  n'en  finirait  pas,  si  l'on  voulait  relever  toutes  les 
pensées  originales,  tous  les  mots  de  sens  répandus  dans 
ce  curieux  livre  et  jetés  en  passmt,  par  les  ihterlocu- 
teurs  ;  ils  perdent  beaucoup  à  être  arrêtés  au  passage. 
Le  mouvement  et  le  naturel  de  cette  amusante  causerie, 
où  chaque  personnage  pense  et  parle  selon  son  carac- 
tère, en  forment  l'attrait  durable  et  placent  les  dialo- 
gues de  l'abbé  Galiani,  y  compris  son  dialogue  de  la 
Femme,  au  premier  rang  parmi  les  meilleures  comédies 
causées  du  dix-huitième  siècle. 

Après  les  Dta/of^ues  il  faut  mentionner  les  fragments 
qu'on  a  publiés,  et  lesseuls  peut-être  qu'il  ait  écrits,  d'un 
commentaire  sur  Horace.  Il  s'y  moque  des  commenta- 
teurs et  des  traducteurs  du  poêle,  du  P.  Sanadon, 
entre  autres,  comme  il  s'était  moqué  des  économistes. 
11  se  divertit  à  leur  prouver  qu'ils  n'entendent  rien,  les 
trois  quarts  du  temps,  à  leur  poète,  parce  qu'ils  ne  sa- 
vent rien  des  mœurs,  de  la  culture,  de  la  législation  de 
l'antique  Italie,  et  qu'ils  oublient  constamment  qu'Ho- 
race était  un  des  premiers  commis  de  Mécènes,  qui  était 
lui-même  ministre  de  l'intérieur  et  des  affaires  étrangè- 
res de  l'empire,  circonstance  qui,  selon  Galiani,  expli- 
que plusieurs  passages  importants  des  Odes.  C'est  lui 
qui  le  premier  a  vu  des  sérénades  dans  le  Ijenesque  sub 
noctem  susurri,  de  l'ode  :  Ff'c/es  ut  alla  slet.  Il  entre 
à  ce  sujet  dans  de  pittoresques  détails  sur  les  mœurs  des 
anciens  Romains,  mœurs  qui  se  conservaient  encore  de 
son  temps  dans  la  basse  Italie  et  dans  l'Espagne. 

Les  lettres  de  l'abbé  à  ses  amis  de  Paris  ne  sont  in- 
téressantes ou  même  intelligibles  que  lorsqu'on  a  lu  les 
Dialoguesy  sujet  cher  à  Galiani  et  qu'il  ramène  conti- 
nuellement, mais  on  y  retrouve  toute  la  verve,  sinon 
l'élégance  du  c/hevalier  Zanobi.  Galiani  s'y  met  à  son 
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aise,  et  fait  pleuvoir  sur  ses  anciennes  connaissances 
de  Paris  des  plaisanteries  qui  sont  des  coups  de  pin- 
ceau pour  le  tableau  des  mœurs  philosophiques  et  le 
portrait  des  hommes  de  son  temps.  Sans  parler  de  ses 
ennemis  les  économistes  et  de  «  leur  fameux  pays  6' Evi- 
dence,  où  les  hommes  sont  vertueux  et  plats,  »  Duclos, 
Voltaire,  le  baron  d'Holbach,  Helvétius,  MmeGeoffrin, 
Grimm,  Mme  Necker ,  ont  leur  part  dans  la  distribu- 
tion.—  ccL'avis  de  Duclos  indique  toujours  quel  est  l'avis 
contraire  de  l'univers.  — Voltaire  a  tort  de  dire  aux  phi- 
losophes :  «  Aimez-vous,  mes  enfants.  »  Les  philosophes 
ne  sont  point  faits  pour  s'entr'aimer,  Voltaire  n'a  point 
aimé;  et  il  n'est  aimé  de  personne,  il  est  craint,  il  a  sa 
griffe  et  c'est  assez.  ; —  Le  baron  d'Holbach  est  le  maître 
d'hôtel  de  la  philosophie.  Aussi  est-il  «  le  vrai  baron  et 
a  non  pas  le  baron  Grimm,  car  le  véritable  amphi- 
«  tryon  est  celui  où  l'on  dîne,  et  le  baron  Grimm  ne 
«  donne  pas  à  dîner,  ains  il  en  demande.  »  —  Mme  Geof- 
frin  a  le  tic  de  détester  tous  les  malheureux,  car  elle  ne 
veut  pas  l'être,  pas  même  par  le  spectacle  du  malheur 
d'autrui.  D'abord  qu'elle  apprendra  que  je  suis  heu- 
reux, elle  m'aimera  à  la  folie.  J'ai  reçu  une  lettre  enfin 
de  Mme  Necker,  je  lui  répondrai  fort  tard  et  par  ma 
chancellerie.  Je  serai  plat  et  poli  comme  une  assiette  de 
Mme  Geoffrin,  c'est  ainsi  que  je  punis  le  froid  maintien 
de  la  décence,  m 

La  décence  n'était  pas  le  fort  de  l'abbé  napolitain. 
On  ne  pouvait  exiger  de  lui,  disait-il  à  Mme  d'Épinay 
qui  lui  en  faisait  des  reproches,  qu'après  une  lecture 
profonde  de  Rabelais,  il  fût  décent  dans  son  style. 
Après  cela  aussi  on  ne  s'étonne  pas  de  l'entendre  s'é- 
crier en  1772,  à  propos  de  la  traduction  de  Juvénal 
par  Dussault  :   «  On  ne  doit  pas  traduire  une  satire 
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avec  décence  et  gravité  ;  mais  la  décence  tue  les  Fran- 
çais. » 

Ce  n'est  pas  de  décence  non  plus  qu'il  avait  donné 
des  leçons  aux  causeurs  des  salons  parisiens,  dont  il  fut 
les  délices  pendant  près  de  dix  de  leurs  plus  brillantes 
années.  Ce  qu'il  apprit  aux  plus  intelligents,  c'est  à 
douter  même  de  leur  scepticisme,  à  être  indépendants 
de  leurs  propres  idées,  à  se  moquer  des  romans  philo- 
sophiques, et  à  comprendre  la  différence  qu'il  y  a 
entre  deviner  et  savoir,  entre  les  mots  et  les  choses*. 
Celui  de  tous  qui  a  profité  le  moins  de  ses  leçons,  c'est 
le  baron  d'Holbach  ;  celui  qui  en  tira  le  plus  habile 
parti,  ce  fut  Grimm.  Quoique  le  maître  d'hôtel  de  la 
philosophie,  né  Allemand,  eût  été  naturalisé  Français  et 
élevé  à  Paris,  il  n'était  Parisien  que  de  parti  pris;  bien- 
faisant, selon  quelques-uns  de  ses  hôtes,  brutal,  selon 
d'autres,  et  plus  distingué  par  son  savoir  et  ses  con- 
naissances que  par  son  esprit.  On  ne  sait  pas  très-bien 
jusqu'à  quel  point  ses  convives  ont  été  innocents  des 
détestables  ouvrages  de  leur  amphitryon.  Marmontel, 
écrivant  ses  Mémoires  à  une  époque  où  l'opinion  don- 
nait des  complices  à  l'athéisme  de  d'Holbach,  crut  de- 
voir attester  que  jamais,  au  moins  devant  lui,  Dieu,  la 
vertu  et  les  saintes  lois  de  la  morale,  ne  furent  soumis, 
dans  les  fameux  dîners,  au  débat  des  opinions.  Mar- 
montel en  était-il  bien  sûr?  11  comptait,  pour  en  être 

\ .  Les  justices  de  l'abbé  étaient  d'autant  plus  efficaces  qu'il  ne  s'é- 
pargnait pas  lui-même.  Ses  amis  proposant  pour  son  portrait  diverses 
légendes,  toutes  plus  flatteuses  les  unes  que  les  autres,  l'un  y4pis  matinée 
moreraodquc;  Vautre  :  Omiie  tulit  piinctitm,  etc.,  Galiani  écrivait  à  Grimm: 
«  Si  vous  voulez  y  écrire  ce  qui  me  convient,  écrivez-y  :  Peccavi,  Domine, 
miserere  mei  ;  car  je  suis  un  grand  pécheur  qui  offense  Dieu  continuel- 
lement, et  vous  me  le  ferez  offenser  encore  plus  par  vos  flatteries.  » 
{Lettre  inédite^. 


# 
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cm,  sans  les  mémoires  de  Diderot  et  les  lettres  de 
l'abbé  Galiani,  qui  Va.  nommé,  lui,  Marmontel,  avec 
Suardet  «  autres  gens  de  calibre,  »  comme  occupant  le 
premier  rang  parmi  les  amis  communs  et  choisis  de 
la  grande  Boulangerie.  J/auteur  de  Bél.isaire  aurait 
mieux  fait  d'avouer  que  les  dés  pipés  et  toutes  les  objec- 
tions de  ce  genre  avaient  moins  d'effet  sur  le  maté- 
rialisme durement  opiniâtre  de  d'Holbach  ,  que  les 
complaisantes  déclamations  de  Diderot  et  les  applau- 
dissements de  Naigeon. 

Au  contraire  du  savant  baron,  Grimm,  souple  et 
ferme  à  la  fois,  judicieux  et  clairvoyant,  avait  fortifié 
l'indépendance  naturelle  de  son  esprit  au  contact  de 
Galiani.  Il  se  vantait  de  la  conformité  de  ses  idées  avec 
celles  de  l'abbé,  et  il  est  évident,  quand  on  lit  la  Cor- 
respondance littéraire,  que  cette  conformité  datait  de 
leur  liaison  formée  sous  les  auspices  de  Diderot,  son 
autre  maître,  et  de  Mme  d'Epinay,  et  que  plus  d'une 
opinion  singulière  de  la  Correspondance  était  née  dans 
ie  cerveau  du  chevalier  Zanobi.  Jusqu'alors  Grimm 
avait  été  un  enfant  perdu  de  l'Encyclopédie.  En  1755, 
«  Diderot  est  un  de  ces  esprits  sublimes  qui  devinent 
et  préviennent  les  siècles  et  la  postérité,  qui  percent 
dans  les  profondeurs  les  plus  ignorées  de  la  vérité.... 
C'est  Bacon  redivivus Jamais,  ose  encore  dire  le  cri- 
tique, deux  génies  ne  se  sont  ressemblés  comme  celui 
de  Bacon  et  de  M.  Diderot  :  la  même  profondeur,  la 
même  étendue,  la  même  abondance  d'idées  et  de  vues, 
la  même  lumière  et  la  même  sublimité  d'imagina- 
tion ,  etc.  »  Mais  peu  à  peu,  son  dogmatisme  impé- 
rieux se  tempère,  et  le  regard  du  sceptique  s'étend  à  de 
plus  lointains  horizons.  La  prudence,  le  temps  et  la 
diplomatie  oii  il  met  un  pied,  l'autre  demeurant  dans 
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îa  littérature,  font  le  reste,  et  c'est  ainsi  que  les  juge- 
ments philosophiques  et  politiques  de  la  Correspon- 
dance^ sensiblement  modifiés,  finissent  par  trancher 
avec  les  audaces  du  début. 

A  vraiment  parler,  Grimm  ne  fut  jamais  naturelle- 
ment qu'un  philosophe  d'occasion  :  il  parlait  métaphy- 
sique parce  qu'il  fallait  bien  en  parler;  s'il  avait  des 
convictions  en  cette  matière,  il  n'en  avait  pas  une  qui 
fût  acquise  par  la  méditation,  et  s'il  n'avait  écouté  que 
son  goût,  il  n'eût  jamais  essayé  d'en  soutenir  une  seule. 
M  Le  modeste  et  humble  sceptique,  a-t-îl  dit  quelque 
part,  est  presque  toujours  en  silence.  »  Ses  convictions 
littéraires  étaient  tout  autrement  fermes  et  décidées. 
Grimm  est  le  plus  hardi  de  tous  les  critiques  français 
de  son  temps,  et  il  l'est  en  conscience,  sans  parti  pris 
ni  calcul.  Comme  tout  critique  de  métier,  il  a  ses  par- 
tialités et  ses  légèretés,  ses  jours  d'humeur  où  il  com- 
mence le  procès  d'un  livre  par  la  sentence'.  Dans  les 
premiers  temps,  il  soutenait  que  Corneille  avait  le 
cœur  aride  et  que,  dans  la  fameuse  scène  entre  Auguste 
et  Cinna,  il  ne  se  dit  pas  un  mot  de  part  et  d'autre  qui 
ne  soit  une  sottise.  Il  mettait  La  Bruyère  un  peu  au- 
dessus  de  l'abbé  Trublet  ;  enfin  il  ne  savait  voir,  mais 
ceci  pour  causes  que  l'on  devine,  dans  les  Essais  de 
Nicole,  que  platitude,  trivialité  et  tristesse  ;  dans  les 
Lettres  de  quelques  juifs  de  l'abbé  Guénée,  qu'un  re- 
cueil d'atrocités  et  de  platitudes.  Si  Ton  savait  auquel 

1.  Ce  qui  attira  un  jour  ceUe  sage  remontrance  de  Diderot  au  maître 
de  la  boutique  du  Houx  toujours  vert  (c'est  ainsi  qu'il  avait  surnommé 
leur  atelier  de  nouvelles  littéraires)  :  (  Monsieur  Grimm,  monsieur 
Grimm,  votre  conscience  s'est  chargée  d'un  pesant  fardeau.  Lorsc^ue 
tout  étant  en  silence  autour  de  vous,  vous  serex  en  état  d'entendre  la 
voix  de  votre  conscience  dans  toute  sa  force,  vous  sentirez  que  vous 
faites  un  métier  diablement  scabreux  pour  une  âme  timorée.  ï 
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de  ses  correspondants  il  adressait  telle  de  ses  lettres,  ou 
aurait  quelquefois  le  secret  de  ces  jugements  singuliers; 
le  roi  de  Prusse,  par  exemple,  ou  tel  prince  d'Alle- 
magne son  admirateur,  aurait  fort  goûté  le  jugement 
sur  Corneille.  Mais  quand  il  n'est  le  complaisant  d'au- 
cun parti  ou  d'aucune  vanité,  Grimm  a  le  grand  goût, 
le  goût  du  beau  et  du  naturel,  le  goût  de  l'antique  et 
le  sentiment  du  coloris  et  de  l'harmonie.  Il  signalait 
dans  l'état  de  la  littérature  française,  comme  deux 
symptômes  de  plus  en  plus  fâcheux  ,  l'abandon  de 
l'étude  des  anciens  et  l'ignorance  croissante  qui  en 
résultait.  Il  s'en  prenait  aux  détracteurs  des  anciens^ 
à  d'Alembert,  qu'il  aurait  volontiers  condamné  à  ne 
jamais  toucher  aux  arts  et  aux  belles-lettres,  parce  qu'il 
ne  sentait  pas  la  raison  pourquoi  les  anciens  faisaient 
un  cas  infini  de  l'harmonie,  et  osait  affirmer  en  pleine 
Académie  qu'un  morceau  de  poésie  qui  ne  soutient  pas 
l'épreuve  de  la  traduction  n'a  qu'une  beauté  factice.  Il 
en  voulait  à  Voltaire  aussi,  «  chez  qui  l'on  surprend 
trop  souvent  l'envie  de  déprécier  les  anciens,  »  et  qu'il 
soupçonnait  de  partager  l'opinion  scandaleuse  du  sei- 
gneur Popocurante  sur  Milton  ,  Homère  et  l'anti- 
quité ^  Pour  lui,  qui  louait  avec  enthousiasme  Garrick 
et  Shakespeare,  et  disait  :  «  nous  sommes  ici  un  petit 
troupeau  de   vrais   croyants,  reconnaissant    Homère, 


1.  Le  seigneur  Popocurante,  personnage  de  Candide,  avoue  que 
Ylliade  lui  cause  le  plus  mortel  ennui  :  a  J'ai  demandé  quelquefois  à  des 
savants  s'ils  s'ennuyaient  autant  que  moi  à  cette  lecture;  tous  les  gens 
sincères  m'ont  avoué  que  le  livre  leur  tombait  des  mains,  mais  qu'il 
fallait  l'avoir  toujours  dans  sa  bibliothèque  comme  un  monument  de 
l'antiquité  et  comme  les  médailles  fouillées  qui  ne  peuvent  être  de  com- 
merce. »  Le  noble  Vénitien  traite  le  Paradis  perdu  de  poëme  obscur, 
bizarre  et  dégoûtant,  et  son  auteur  de  barbare  qui  a  gâté  le  ciel  etl'en- 
fer  du  Tasse. 
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Eschyle  et  Sophocle  pour  la  loi  et  les  prophètes,  nous 
enivrant  des  dons  du  génie  partout  où  il  se  trouve,  » 
il  déplorait  cet  inconcevable  dénigrement  :  «  Il  serait 
assurément  bien  malheureux  pour  les  lettres  que  M.  de 
Voltaire,  dont  les  ouvrages  sont  si  séduisants  pour  nos 
jeunes  gens,  parvînt  à  diminuer  en  eux  cette  vénéra- 
tion qu'ils  doivent  conserver  toute  leur  vie  pour  les 
anciens,  s'ils  veulent  se  flatter  d'obtenir  quelque  lau- 
rier durable  dans  quelque  genre  que  ce  soit.  Ses  ou- 
vrages ne  produiront  jamais  autant  de  bien  qu'il  ferait 
de  mal  par  cette  funeste  opération.  » 

Ce  n'est  pas  la  seule  critique  judicieuse  que  Grimm 
ait  faite  de  Voltaire;  il  l'admirait  et  le  jugeait  avec  la 
même  liberté  respectueuse  mais  très-ferme.  Il  n'avait 
pas  de  fortes  raisons  pour  traiter  avec  égard  J.  J,  Rous- 
seau; rien  pourtant  n'atteste  mieux  qu'il  possédait  na- 
turellement les  vertus  du  critique,  que  la  manière  vrai- 
ment mesurée  et  impartiale  dont  il  parle  du  citoyen  de 
Genève  dans  sa  Correspondance.  Excepté  le  reproche 
de  mauvaise  foi  qui  s'adresse  à  l'homme,  et  le  chapitre 
des  torts  de  Rousseau  dans  sa  liaison  et  sa  rupture 
avec  ses  amis  les  philosophes,  tout  ce  que  Grimm  a 
dit  alors  du  génie  et  des  œuvres  de  Jean-Jacques  est 
resté,  dans  sa  froideur,  le  dernier  mot  de  la  critique 
sans  passion.  Souvent  futile  et  plat,  souvent  hardi,  élevé 
et  admirable,  tel  est  à  ses  yeux  l'auteur  di' Emile.  Son 
admiration  pour  le  talent  de  l'écrivain  ne  se  démentit 
jamais.  Que  dom  Cajot  vienne  avec  un  gros  volume 
dénoncer  les  plagiats  de  J.  J.  Rousseau,  Grimm  lui 
signale  un  oubli  :  «  Il  fallait  surtout  indiquer  à  qui 
M.  Rousseau  a  volé  sa  manière,  son  style,  son  élo- 
quence,  son  coloris.  » 

Le  style  de  la  Correspondance  lirtéraire^  à  ses  meil- 
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leurs  moments,  est  simple,  courant,  rapide  plutôt  que 
vif  et  nerveux.  Grimm  en  avait  un  autre,  dont  il  a  fait 
peu  d'usage.  Ambitieux  comme  i!  l'était,  il  trouva  mieux 
son  compte  à  promener  des  princes  dans  l'Europe,  à 
être  leur  correspondant  en  titre,  et  ensuite  à  prendre  de 
l'emploi  à  la  cour  de  Catherine  TT,  qu'à  composer  des 
ouvrages  de  son  fond.  On  ne  peut  dire  à  quel  genre  de 
productions  son  goût  ou  son  aptitude  l'eût  fixé,  mais  il 
avait  lors  de  ses  débuts  littéraires  h  Paris,  montré  un 
talent  singulier  et  original  pour  la  plaisanterie,  qu'on 
appellerait  aujourd'hui  fantastique,  et  qu'il  sut  manier 
à  la  française.  Son  Petit  prophète  de  Brohmishbroda^ 
Gabriel  Johannes  Nepornucenus  Francisais  de  Paule 
Walsstorch^  étudiant  en  philosophie^  est  un  peu  delà 
famille  de  Babouc^  mais  il  a  une  physionomie  allemande 
et  une  gaieté  naïve  que  Voltaire  ne  lui  a  point  prêtées  ; 
il  ne  lui  a  prêté  que  l'idée  malheureuse  de  parodier  la 
langue  des  prophètes  sicrés  pour  prononcer  anathème 
contre  la  musique  française  et  l'opéra  : 

«  Et  j'étais  dans  mon  grenier,  que  j'appelle  ma 
chambre,  et  il  faisait  froid,  et  je  n'avais  point  de  feu 
dans  mon  poêle,  car  le  bois  était  cher. 

<■<  Et  j'étais  enveloppé  dans  mon  manteau  qui  autre- 
fois était  bleu,  et  qui  est  devenu  blanc ,  attendu  qu'il 
est  usé? 

((  Et  l'ambition  m'échauffait ,  encore  qu'il  n'y  eût 
point  de  bois  dans  mon  poêle,  et  je  disais  : 

«Ah!  qu'il  est  beau  d'avoir  de  l'élévation  dans  l'âme, 
et  que  l'amour  de  la  gloire  fait  faire  de  grandes  choses  !  » 
Une  main  invisible  transporte  le  petit  prophète  à  Paris, 
à  l'Opéra,  enveloppé  dans  son  manteau  qui  autrefois 
était  bleu,  et  il  voit  des  choses  siirprenantes  : 


A  L'ETRANGER.  493 

«  Et  mon  cœur  tressaillait  de  joie,  car  j'aime  à  voir 
les  beaux  spectacles  ;  et  encore  que  je  ne  sois  pas  riche  ; 
je  ue  regarde  pas  à  l'argent  quand  j'y  vais.  » 

«  Et  je  me  disais  à  moi-même  (car  j'aime  à  me  parler 
à  moi-même  quand  j'en  ai  le  temps)  : 

«  Sans  doute  que  c'est  ici  qu'on  fait  jouer  Tamerlan  et 
«  Bajazet  par  les  grandes  marionnettes,  »  car  je  trouvais 
la  salle  trop  superbe  pour  être  seulement  le  théâtre  d'un 
polichinelle. 

i<  Et  je  vis  un  homme  qui  tenait  un  bâton  et  je  crus 
qu'il  allait  châtier  les  mauvais  violons,  car  j'en  entendis 
beaucoup  parmi  les  autres  qui  étaient  bous  et  qui  n'é- 
taient pas  beaucoup. 

«Et  il  faisait  un  bruit  comme  s'il  fendait  du  bois,  et 
j'étais  étonné  de  ce  qu'il  ne  se  démettait  pas  l'épaule,  et 
la  vigueur  de  son  bras  m'épouvanta. 

«  Et  je  fis  des  réflexions  (car  j'aime  à  faire  des  ré- 
flexions, quand  j'en  ai  le  temps),  et  je  me  disais  à  moi- 
même  : 

«  Oh  que  les  talents  sont  déplacés  dans  ce  monde,  et 
«  comme  pourtant  le  génie  se  montre,  encore  qu'il  soit 
"  mal  à  sa  place,  w 

«  Et  je  disais  :  «  Si  cet  homme-là  était  né  dans  la  mai- 
«  son  de  mon  père,  qui  esta  un  quart  de  lieue  de  la  fo- 
rt rêt  de  Boehmischbroda  en  Bohême,  il  gagnerait  jus- 
ce  qu'à  trente  deniers  par  jour,  et  sa  famille  serait  riche 
u  et  honorée,  etsesenfants  vivraient  dans  l'abondance;» 

«  Et  l'on  disait  :  «  Voilà  le  bûcheron  de  Boehmisch- 
«  broda,  le  voilà!  Et  son  savoir-faire  n'y  serait  pas  de 
«  trop  ;  au  lieu  qu'il  ne  doit  pas  gagner  de  quoi  manger 
«  du  pain  ni  de  quoi  boire  son  eau  dans  cette  bou- 
«  tique.  » 
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«  Et  je  vis  qu'on  appelait  cela  battre  la  mesure,  et 
encore  qu'elle  fût  battue  bien  fortement,  les  musiciens 
n'étaient  jamais  ensemble. 

«  Et  je  commençais  à  regretter  les  sérénades  que  nous 
faisons,  nous  autres  écoliers  des  jésuites,  dans  les  rues 
de  Prague  quand  il  fait  nuit,  car  nous  allons  ensemble, 
et  nous  n'avons  point  de  bâton,  m 

Grimm  a  depuis,  dans  sa  Correspondance ^  employé 
une  autre  fois  le  même  genre  de  plaisanterie  et  par  mo- 
ments d'indécente  parodie.  C'est  un  sermon,  où  l'orateur 
se  moque  de  l'abbé  Morellet,  et  fait  entendre  de  dures 
vérités  aux  convives  du  baron  d'Holbach  :  «  Il  me  serait 
aisé  de  reprocher  à  nos  chefs  leur  silence  ;  au  commun 
des  martyrs,  leur  empressement  à  parler  lorsqu'il  fau- 
drait se  taire.  Je  pourrais  dire  à  quelques-uns  d'entre 
nous  ;  «  Vous  êtes  superficiels  dans  toutes  les  matières 
«  graves,  qui  vous  prie  de  les  traiter?  Vous  ne  savez 
w  qu'exténuer  les  idées  de  vos  maîtres,  que  vous  leur 
«  attrapez  au  passage,  dans  ce  lieu  même  où  je  vous  fais 
((  ce  reproche;  qui  vous  prie  de  les  piller?  Vous  êtes 
«  souvent  secs,  lourds,  prolixes,  raisonneurs  à  perte  de 
«  vue,  ce  qui  est  la  plus  mauvaise  qualité,  comme  vous 
«  le  diront  tous  les  enfants  bien  élevés.  Vous  parlez 
«  quelquefois  au  hasard,  sans  savoir  de  quoi  il  est  ques- 
«  tion,  et  n'en  donnant  pas  moins  vos  arrêts  pour  des 
«  oracles,  présomptueux  et  dédaigneux  dépositaires  du 
w  peu  de  grands  modèles  que  la  miséricorde  divine  a 
«  laissés  subsister  parmi  nous  :  en  sorte  que  la  solide 
«  philosophie,  la  vraie  éloquence,  la  pureté  et  le  soin  de 
M  la  diction,  la  grâce  et  l'harmonie  du  style,  s'éclip- 
«  sentions  les  jours  davantage.»  Et  dans  la  péroraison, 
implorant  la  compassion  céleste  pour  la  baronne  d'Hol- 
bach :  «  Elle  se  plaint  avec  justice  de  n'entendre  depuis 
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nombre  d'années  rien  de  nouveau  ;  et  s'il  faut  que  nous 
lui  rabâchions  toujours  sur  le  même  ton  ;  que  les  mots 
superstition,  fanatisme,  despotisme  et  autres  termes  de 
réclame,  ronflent  toujours  dans  ses  oreilles  fatiguées, 
c'en  est  fait,  elle  mourra  de  consomption*.  » 

1 .  Sermon  philosophique  prononcé  le  jour  de  Fan  \  770,  dans  la  grande 
synagogue  de  la  rue  Royale,  butte  Saint-Roch  (chez  le  baron  d'Holbach), 
en  présence  des  archiprétres,  marguilliers  etc,,  et  de  simples  fidèles  de  la 
communion  philosophique ,  etc.,  etc. 


CHAPITRE    rV. 


SUITE. 


Dans  le  grand  monde  parisien  des  lettres,  mais  à  un 
rang  au-dessus  de  l'abbé  Galiani,  deGrimm,  de  Gibbon 
et  même  deWalpole,  sur  lesquels  nous  ne  reviendrons 
pas,  quelques  brillants  étrangers  rivalisaient  d'efforts  et 
d'esprit,  et  même  de  légèreté,  pour  mériter  d'être  Fran- 
çais. Tel  était  l'ambassadeur  de  Naples,  le  marquis  Ca- 
raccioliqui,  au  témoignage  de  l'abbé  Barthélémy,  impri- 
mait un  mouvement  étonnant  à  la  conversation,  et  a 
laissé  le  renom  de  l'un  des  hommes  les  plus  spirituels  de 
la  société  et  de  la  diplomatie  au  dix-huitième  siècle'.  Tel 
était  le  comte  de  Friesen,  qui  racontait  en  prose  et  en 
vers,  dans  la  manière  de  Saint-Evremond  et  d'Hamilton, 

1 .  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  autre  Caraccioli ,  écrivain 
fécond,  Napolitain  d'origine,  mais  Parisien  de  naissance.  Ce  dernier, 
selon  Grimm,  avait  une  si  fâcheuse  réputation  d'auteur  ennuyeux,  avant 
d'avoir  publié  ses  Lettres  intéressantes  de  Clément XIV,  son  seul  bon  ou- 
vrage, que  lorsque  l'ambassadeur  vint  à  Paris  pour  la  première  fois, 
ceux  qui  le  présentaient  dans  les  maisons  criaient  en  entrant  :  «  Ce  n'est 
pas  lui,  ce  n'est  pas  lui.  t  Correspondance  de  Grimm  et  Diderot,  17G4. 
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et  en  vers  charmants  que  n'aurait  pas  faits  le  premier,  et 
que  le  dernier  n'eût  pas  désavoués,  des  conquêtes  dignes 
des  scélérats  peints  avec  trop  de  vérité  par  La  Clos'.  Tel 
était  le  comte  Schouwalof,  allant  et  venant  de  Saint-Pé- 
tersbourg à  Paris,  célébré  par  La  Harpe,  par  Voltaire 
lui-même;  tel  était  enfin  le  prince  de  Ligne.  A  côté  du 
prince  et  livré  comme  lui  aux  plaisirs  et  aux  aventures, 
le  baron  suisse  de  Bezenval  mêlait  aussi  les  muses  aux 
soins  du  service,  à  la  galanterie  et  aux  intrigues  de  cour. 
Jusqu'à  près  de  soixante  ans,  Bezenval  représenta 
à  la  cour,  à  la  ville,  et  dans  les  camps,  la  gaieté 
française  qui  florissait  sous  la  régence  ^  «  Sa  mine 
franche  et  belle,  dit  le  prince  de  Ligne,  lui  faisait  ris- 
quer des  insolences  qui  lui  allaient  à  merveille;  il  avait 
un  excellent  ton  dans  son  mauvais  ton,  il  racontait  plai- 
samment et  avait  un  style  et  des  manières  à  lui.  »  On  a 
cité  le  mot  d'un  officier  qui,  regardant  un  ravin  à  pic 

1.  Nous  indiquerons  le  couplet  «  Quand  je  parais ,  un  doux  sourire  », 
que  le  baron  de  Bezenval  a  cité  dans  ses  Mémoires,  mais  on  ne  peut 
guère  répéter  que  les  vers  suivants,  qui  pcJurraient  servir  de  définition 
aux  amours  des  roués  du  temps  : 

Céder  à  son  penchant  volage, 
Aimer  et  changer  à  notre  âge, 
Je  le  veux  bien,  rien  n'est  plus  doux. 
Mais  dans  un  cœur  porter  la  rage, 
Pour  prix  de  l'amour  le  plus  doux, 
Par  air  suivre  un  barbare  usage, 
De  sang -froid  jurer  à  genoux 
Un  indigne  et  perfide  hommage. 
D'un  scélérat,  c'est  là  l'ouvrage. 
Mais  les  hommes  s'en  mêlent  tous  , 
n  faut  hurler  avec  les  loups. 
C'était  la  devise  d'un  sage. 
Que  dirait-on  sur  ce  rivage, 
Si  l'on  ne  parlait  pas  de  nous? 

2.  <t  Le  baron  de  Bezenval,  fils  d'un  lieutenant  général,  colonel 
du  régiment  des  gardes  suisses,  appartenait  à  une  famille  patricienne, 
du  canton  de  Soleure,  et  originaire  elle-même  de  Savoie.  » 

H  32 
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qu'il  s'agissait  d'enlever,  disait  gaiement  :  «  Qui  diable 
voudrait  monter  là  haut,  s'il  n'y  avait  pas  des  coups  de 
fusil  à  gagner.  »  Elle  est  de  Bezenval,  cette  saillie  hé- 
roïque qui  l'aurait  naturalisé  Français  s'il  eût  été  plus 
Suisse  qu'il  ne  rétait\  Elle  est  pourtant,  si  l'on  y  prend 
garde,  d'un  homme  qui  a  l'habitude  de  réfléchir.  Tel 
était  Bezenval  en  effet,  très-avisé  dans  sa  gaieté,  même 
quand  il  prenait  ses  airs  de  soldat  aux  gardes  suisses  ; 
rapide  calculateur  de  ses  paroles  et  observateur  attentif 
de  ce  qui  se  passait  autour  de  lui.  Ce  Bezenval  réfléchi 
ne  se  trahissait  que  dans  son  intérieur.  Aussi  fut-on  sur- 
pris de  le  voir,  à  soixante  ans,  se  faire  courtisan  en  règle 
et  revendiquer  au  ppm  de  quartiers  de  noblesse  qu'il 
s'était  faits  et  «  dont  il  avait  si  peu  besoin,  remarque  le 
prince  de  Ligne,  en  ayant  tant  dans  l'âme,  «  le  droit  de 
monter  dans  les  carrosses  du  roi,  d'être  des  chgsses  çt  de 
soqper  dans  les  cabinets.  Son  rival  à  la  cour  de  Marie- 
Antoinette  avait  bien  raison  de  le  dire  :  <<  Un  lieutenant 
général  suisse,  et  grison  de  chevelure,  qui  s'était  trouvé 
à  la  mort  de  Berwick  pouvait,  en  vérité,  se  dispenser  de 

1.  C'était  en  1748,  sous  le  maréchal  de  Broglle,  en  Bohême,  à  l'at- 
taque d'une  redoute,  que  les  grenadiers  suisses  avaient  été  chargés 
d'emporter.  Bezenval,  qui  était  aide  de  camp  du  maréchal,  obtint  d'être 
de  l'expédition.  Voici  la  version  de  M.  de  Ségur  :  «  Malgré  le  feu  le 
plus  terrible,  il  monte  à  la  muraille,  il  gravit  avec  effort,  se  soutenant  à 
peine  sur  ses  mains  ensanglantées  par  les  pointes  du  rocher.  Tout  à 
coup,  il  se  retourne  et  dit  aux  .grenadiers  avec  une  gaieté  piquante  : 
«  Morbleu  !  camarades,  cette  situation-cr  n'est  pas  commode  ;  savez-vous 
a  bien  que  s'il  n'y  avait  pas  des  coups  de  fusil  à  gagner,  on  n'y  tiendrait 
«  pas.»Ce  seulmot ranime  ses  hommes,  etc.  »  Le  Prince  de  Ligne  a  cité 
deBenzeval  un  autre  mot  du  même  genre,  n  Après  avoir  fait  tuer  pres- 
que toute  sa  division  à  Ammenbourg,  renvoyé  au  camp  avec  le  peu  qui 
lui  en  restait,  on  le  vit  reparaître  tout  d'un  coup  à  l'affaire.  «  Que  fai- 
te tes-vous  donc  encore  ici?  lui  dit-on,  baron,  vous  avez  fini.  —  Que 
«  diable  voulez-vous,  dit-il,  c'est  comme  au  bal  de  l'Opéra,  on^'y  eu- 
«  nuie  et  l'on  reste  tant  qu'on  entend  les  violons.  «  Voilà  précisément 
son  cachet,  et  le  baron  aux  coups  de  fusil,  u 
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se  trouver  à  la  mort  du  cerf,  quarante  ans  après;  » 
mais  c'est  à  cette  ambition  tardive,  que  l'on  doit  les 
Mémoires  du  baron  de  Be%enval.  Ces  mémoires,  assez 
mal  nommés,  car  l'auteur  y  raconte  plutôt  les  aventures 
des  autres  que  les  siennes  et  ne  se  met  beaucoup  en 
scène  que  lorsqu'il  s'agit  des  intrigues  ministérielles  dont 
il  s'est  mêlé,  offrent,  d'une  part,  un  tableau  pris  sur  le 
vif  des  mœurs  et  des  maximes  faciles  de  la  société  de 
Versailles  et  de  Paris,  et,  de  l'autre,  une  peinture  éner- 
gique de  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  mœurs  politiques 
de  la  France,  de  son  gouvernement  et  de  ses  hommes 
d'État.  Cette  dernière  partie  est  éclairée  par  des  anec- 
dotes bien  contées  et  des  réflexions  quelquefois  pro- 
fondes, sur  les  institutions  menacées  et  le  mouvement 
des  opinions  durant  ces  dernières  années  de  la  royauté 
où,  comme  le  dit  l'auteur,  «  le  cri  public  et  l'intrigue 
gouvernaient  la  France.  »  Bezenval  rappelle  le  duc  de 
Saint-Simon  par  certains  côtés;  comme  le  duc,  il  fait  de 
grandes  montagnes  des  petites  tracasseries  de  cour  oii  il 
a  son  rôle;  il  méprise  fort  les  «  sous-ordres,  m  et  l'on 
dirait  enfin  quelquefois  que  le  salut  du  royaume  dépend 
de  la  manière  dont  ses  conseils  seront  suivis  et  du  succès 
des  amis  qu'il  pousse.  De  même  encore,  point  auteur  et 
très-peu  soucieux  de  bon  style,  quoiqu'il  en  ait  un  à  lui 
et  non  médiocre,  il  n'écrit  que  pour  se  satisfaire  et  se 
rendre  compte  des  choses  et  des  motifs;  mais  il  observe 
en  peintre  et  saisit  les  détails  qui  produisent  la  couleur 
et  la  ressemblance. 

Placés  à  côté  des  peintures  de  Saint-Simon,  ses  ta- 
bleaux et  ses  portraits,  tout  vivement  touchés  qu'ils  sont, 
pâliraient  sans  doute.  Le  récit  des  derniers  jours  de 
Louis  XV,  par  exemple,  n'est  pas  à  mettre  en  parallèle 
avec  le  terrible  et  admirable  tableau  de  la  mort  du  Pau* 
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phin  ;  mais  il  produit  un  effet  analogue  et  plus  direc- 
tement intéressant  pour  l'histoire. 

Les  jugements  de  Rezenval  sur  les  hommes  d'État  qu'il 
a  vus  de  près,  sont  souvent  des  jugements  d'historien  et 
de  moraliste,  ce  Jamais  homme,  dit-il,  de  M.  de  Choi- 
seul  n'arriva  plus  à  temps  pour  son  bonheur  et  son 
éclat.  Louis  XV  par  son  caractère,  sa  faiblesse,  et  par 
quelques  qualités,  fut  précisément  le  monarque  néces- 
saire à  la  gloire  de  son  ministre.  Sous  Louis  XIV,  M.  de 
Choiseul  eût  paru  mesquin  :  tout  n'est  que  comparai- 
son ;  et  le  siècle  et  le  monarque  étaient  trop  imposants 
pour  lui.  SousLouis  XV ,  au  contraire,  tout  s'étant  amoin- 
dri, jusqu'au  trône  même,  il  se  trouva  dans  son  cadre.» 

Fort  peu  prévenu  en  «faveur  de  ses  compatriotes  des 
cantons,  qu'il  accuse  de  u  faire  marcher  en  général  leur 
avantage  bien  avant  toutes  les  autres  considérations  et 
même  avant  tout  principe,  »  ce  Soleurois  à  Versailles  n'en 
juge  pas  moins  en  toute  occasion  les  Français  avec  l'indé- 
pendance et  la  sévérité  d'un  étranger'  ;  juste  néanmoins 

1 .  Par  exemple ,  dans  celte  remarque  :  «  Après  la  bataille  de  Ber- 
ghen ,  je  n'entendis  dire  à  personne  :  «  M.  de  Broglie  est  bien  heu- 
areux  d'avoir  rendu  ce  grand  service  à  l'État.  »  Mais  j'entendis  crier  de 
tous  côtés:  «  Il  faut  le  faire  maréchal  de  France,  et  le  mettre  à  la  téta  de 
«l'armée.  »  Il  en  est  de  même  de  tous  les  autres  états.  On  ne  loue  personne 
sur  son  mérite,  qu'on  n'ajoute  :  «Il  faut  le  nommer  à  telle  ou  telle  place,» 
et  l'on  voudrait  le  culbuter  aussitôt  qu'il  y  est  placé.  »  (T,  IV,  p  139.) 
Il  n'y  avait  qu'un  étranger  qui,  comparant  le  caractère  politique  des 
Anglais  et  celui  des  Français,  pût  s'aviser  de  remarques  telles  que 
celles-ci  :  a  La  différence  des  caractères  fait  qu'il  n'y  a  rien  de  dange- 
reux en  Angleterre  et  que  tout  l'est  en  France.  Les  Anglais,  calculateurs 
profonds,  sentent  la  nécessité  de  se  soumettre  à  des  lois  qui  font  le  main- 
tien de  la  société.  Les  Français,  ignorants  et  frivoles,  ont  besoin  de 
les  craindre,  pour  ne  s'en  pas  écarter.  »  Et  cette  réflexion  encore  :  «  Un 
autre  avantage  de  l'Angleterre  sur  la  France,  c'est  que  suivant  un  prin- 
cipe peut-être  un  peu  machiavélique,  elle  s'embarrasse  peu  des  formes  et 
tend  à  son  but  sans  calculer  l'équité  des  moyens,  au  lieu  que  notre  gou- 
vernement, sans  cesse  retenu  pardescgards,  se  livre  à  des  ménagements 
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et  toujours  prêta  leur  rendre  justice,  comme  clans  cette 
circonstance  remarquable  où  le  duc  de  Choiseul,  ayant 
fait  appel  au  patriotisme  de  la  nation  pour  remonter  la 
marine  française,  quatre  vaisseaux  furent  donnés  par  les 
états  et  quatorze  millions  d'argent  comptant  parles  Fran- 
çais de  tout  ordre.  «  En  vérité,  s'écrie  Bezenval,  avec  une 
telle  nation  il  faut  que  le  gouvernement  soit  absurde  ou 
coupable  pour  que  la  France  ne  tienne  pas  le  premier 
rang  de  l'univers  !  »  Bezenval  a  le  sentiment  du  bien 
public  à  un  haut  degré,  et  ce  sentiment  lui  a  dicté  sur 
les  ministres  et  leur  administration  des  remarques  que 
leur  amertume  n'empêche  pas  d'être  très-judicieuses. 
On  pourrait  appeler  les  Mémoires  de  Bezeiwal  la  petite 
école  des  ministres,  car  les  fautes  de  leur  administra- 
tion, les  causes  personnelles  de  leur  élévation  et  de 
leur  chute  en  remplissent  la  plus  considérable  partie.  Il 
ne  se  lasse  pas  de  leur  donner  des  leçons;  celle-ci  entre 
autres,  qui  est  aussi  sage  que  belle  >  «  Si  un  ministre 
connaissait  ses  vrais  intérêts,  il  ne  ferait  aucun  cas  de 
sa  place  et  ne  s'occuperait  qu'à  la  bien  remplir;  c'est  le 
meilleur  moyen  de  la  conserver,  de  passer  des  nuits 
plus  tranquilles,  de  se  retirer  en  emportant  les  regrets 
des  honnêtes  gens  et  de  rentrer  dans  la  société  avec  de  la 
considération.  » 

Bezenval  vit  distinctement  arriver  la  révolution,  pré- 
parée ,  selon  lui ,  par  la  morale  des  philosophes  (il 
aurait  pu  ajouter  par  le  libertinage  sans  honneur  de 
la  société  où  s'était  passée  sa  jeunesse),  par  l'avilisse- 
ment de  Louis  XV  tombé  dans  le  mépris  avant-coureur 
certain  des  troubles  de  l'Etat,  par  l'anglomanie  et  les 

dangereux,  et  que  ne  pouvant  en  avoir  également  pour  tout  le  monde 
dans  le  même  moment,  il  acquiert  la  réputation  de  dupe,  et  celle  de 
mauvaise  foi.  » 
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femmes,  «  les  femmes,  cette  moitié  de  la  société  à  la- 
quelle il  n'y  a  été  adjugé  aucune  part,  aucun  droit  pour 
sa  conduite  nî  sa  législation,  qu'on  y  a  renfermées  dans 
les  devoirs  de  là  retenue,  de  la  modestie  et  du  gouver- 
nement intérieur  des  ménages,  et  qui  cependant  y  déci- 
dent ouvertement  de  tout.  » 

Pour  la  réputation  qu'ils  auraient  mérité  d'obtenir 
d'entrée,  les  Mémoires  de  Bezem^al  ont  paru  trop  tôt. 
C'était  à  une  époque  oîi  la  négligence  du  style  était 
considérée  comme  un  grave  défaut,  même  dans  un  genre 
d'ouvrages  dont  le  naturel  est  la  première  qualité,  et 
oïl  M.  de  Ségur  se  croyait  obligé  d'avertir  le  public  que 
la  plume  de  son  ami  était  celle  «  d'un  homme  qui  écrivait 
absolument  comme  on  parle,  et  qui  sans  cesse  emploie 
des  locutions  que  le  langage  familier  adopte,  mais  que  le 
style  et  la  composition  réprouvent.  »  On  était  bien 
près  d'événements  que  chacun  n'était  que  trop  en  de- 
meure d'apprécieV  par  lui-même.  Paraissant  aujour- 
d'hui, ces  mémoires  auraient  le  double  succès  littéraire 
et  historique,  qu'ils  n'obtinrent  alors  qu'à  un  degré, 
selon  nous,  très-inférieur  à  leur  mérite*. 

Le  Suisse  de  Bezenval  ne  se  mêlait  pas  aux  philoso- 

1.  Les  Mémoires  de  Bezenval  ont  été  publiés  en  1705,  par  le  vicomte 
de  Ségur,  en  3  vol.  Un  quatrième  volume  y  a  été  ajouté,  contenant 
quelques  pièces  de  vers,  sans  intérêt,  et  diverses  compositions,  écrites 
la  plupart  pour  une  académie  littéraire,  que  dans  les  loisirs  de  la  cam- 
pagne de  1757,  plusieurs  officiers  généraux  avaientformée  à  Drévenich. 
La  plus  considérable  est  le  Spleen,  histoire  romanesque  des  chagrins 
d'un  homme  toujours  malheureux  par  un  homme  qui  ne  l'avait  jamais 
été.  Bezenval  a  fait  entrer  dans  ce  cadre  la  critique  quelquefois  judi- 
cieuse, plus  souvent  la  satire  des  mœurs,  des  usages  et  de  la  société  de 
l'ancien  régime.  D'autres  histoires,  de  plus  courte  haleine,  révèlent 
mieux  que  le  Spleen  le  talent  de  conteur  nerveux  et  original  que  possé- 
dait à  un  haut  degré  l'officier  suisse.  Telle  est  V Aventure  et  Conver- 
sation de  M.  le  baron  de  Bezenval  avec  une  dame  de  Wesel.  Les  Idées  poli- 
tiques et  militaires soutie  morceau  le  plus  intéressantde  ces  mélanges. 
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phes ,  le  Zuricois  Meister  dont  nous  allons  parler  vivait 
avec  eux.  Grimm  courant  l'Europe  avec  des  princes 
d'Allemagne,  colonel  et,  comme  il  le  disait,  souffre-dou- 
leur de  l'impératrice  de  Russie  et  plastron  du  roi  de 
Prusse ,  fort  occupé  de  loin  comme  de  près  à  faire  sa 
cour  et  à  soutenir  son  crédit  auprès  des  grands  et  petits 
souverains  du  Nord,  finit  par  laisser  de  plus  en  plus  le 
soin  de  sa  Correspondance  litte'rairediM.  Meister,  l'ami 
et  le  compatriote  de  Lavater.  Meister  était  fort  capable 
de  tenir  la  plume  que  Grimm  lui  confiait.  Il  avait  de 
J 'esprit,  des  idées,  de  l'indépendance  ;  s'il  trouvait  moyen 
de  parler  avec  une  chaleur  également  sincère  de  Dide- 
rot et  de  M.  Necker ,  dont  il  était  fort  accueilli ,  c'est 
que  la  jeunesse  généreuse  ne  marchande  pas  son  enthou- 
siasme et  que  la  voix  emphatique  du  philosophe  et  l'ac* 
cent  solennel  du  ministre  prêchant  l'un  et  l'autre 
l'admiration  pour  la  vertu  et  le  zèle  du  bien  public, 
allaient  également  au  cœur  .d'un  honnête  Suisse 
amoureux  de  l'éloquence,  de  l'esprit,  et  de  toutes  les 
belles  intentions.  Et  puis,  Meister  l'a  remarqué  des 
premiers ,  Diderot  défenseur  passionné  du  matéria- 
lisme, n'en  était  pas  moins  l'idéaliste  le  plus  décidé 
quant  à  sa  manière  de  sentir  et  d'exister;  il  l'était  mal- 
gré lui ,  par  l'ascendant  invincible  de  son  caractère  et 
de  son  imagination.  D'ailleurs,  selon  Meister,  Diderot 
s'était  trompé  de  voie  :  «  Il  s'était  fait  philosophe , 
la  nature  l'avait  destiné  à  être  orateur  ou  ^oëte.  Qui 
nous  assurera  que  dans  quelque  autre  siècle  elle  n'eût 
pas  encore  mieux  réussi  à  en  faire  un  Père  de  l'Eglise.  » 
Diderot  Père  de  l'Église  !  l'imagination  est  hardie. 

Après  vingt  années  passées  en  France,  Meister 
retourna  dans  sa  patrie  au  milieu  de  la  révolution  ;  de 
ses  souvenirs  de  la  société  française  et  de  ses  médita- 
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lions,  ii  composa  alors  ses  meilleures  ouvrages.  Les 
qualités  de  son  esprit  le  destinaient  à  être  moraliste 
autant  que  critique,  et  dans  le  temps  qu'il  était  l'auxi- 
liaire de  Grimm,  il  publia  un  petit  écrit  sur  la  morale 
naturelle,  qui  n'est  proprement  qu'un  recueil  méthodi- 
que de  pensées,  canevas  de  ses  futures  Études  sur 
VHonime.  Un  bon  sens  fin  ,  point  de  parti  pris,  un 
conciencieux  désir  de  se  bien  connaître ,  de  la  délica- 
tesse et  du  goût,  de  l'aménité  dans  l'esprit,  ces  qualités 
qui  distingueront  un  jour  le  moraliste  zuricois,  sont  en 
germe  dans  sa  Morale  naturelle  ,  dans  ces  réflexions 
par  exemple  :  «  On  n'«  st  pas  bon  pour  avoir  fait  une 
bonne  action;  on  n'a  pas  l'esprit  juste  pour  avoir  ren- 
contré une  idée  vraie  ;  on  n'est  pas  heureux  pour  avoir 
eu  quelques  jouissances  très-vives;  il  n'y  a  qu'une  ma- 
nière d'être  habituelle  qui  puisse  être  regardée  comme 
un  état  de  vie  digne  de  fixer  nos  soins  et  nos  vœux. 

a  Comme  on  lit  beaucoup  d'ouvrages  qui  n'offrent 
aucun  résultat  déterminé,  l'on  voit  sans  doute  aussi 
beaucoup  d'hommes  dont  il  est  impossible  de  marquer 
le  caractère  :  ce  sont  les  lieux  communs  de  l'espèce  hu- 
maine et  cette  classe  est  nombreuse. 

«  J'ai  connu  des  hommes  à  qui  leurs  principes  tenaient 
lieu  de  caractère  ;  j'en  ai  vu  d'autres  à  qui  leur  carac- 
tère tenait  lieu  de  principes  ;  mais  je  me  suis  trompé 
moins  souvent,  je  l'avoue,  en  comptant  sur  les  vertus  de 
ces  derniers;  leurs  vertus  dépendent  d'une  sorte  d'in- 
stinct ;  ce  sont,  comme  on  l'a  dit,  des  vertus  purement 
animales  :  on  est  bien  sûr  de  ce  qu'ils  pourront  faire, 
parce  qu'ils  sont  en  quelque  manière  dans  l'impossibi- 
lité de  faire  autrement.  » 

Ce  petit  livre  eut  du  succès;  quelqu'un  remarqua 
avec  raison  que   l'auteur  s'approchait  des  moralistes 
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qu'où  relit,  par  un  point  essentiel  :  il  avait  une  âme 
à  lui. 

Le  Zuricois  Meister,  élève  de  Diderot,  et  aussi  de 
Grimni,  est  en  tout  bien  plus  Français  que  les  Genevois 
répandus  en  si  grand  nombre  dans  le  monde  de  Paris 
à  cette  époque.  Il  a  plus  de  candeur  et  d'agrément,  et 
s'il  a  aussi  quelques  visées  de  réformateur,  elles  sont  plus 
humbles,  car  c'est  un  trait  de  physionomie  bien  singu- 
lier que  ce  désir  et  cet  espoir  communs  à  tous  ces 
étranger^-,  venus  d'au  delà  du  Jura,  de  guérir  les  Fran- 
çais de  quelqu'une  de  leurs  infirmités  ou  de  leurs  fai- 
blesses, Tronchin  de  leurs  médecins,  Necker  de  leur 
administration,  Mme  Necker  de  leur  gaieté,  Mallet  du 
Pan  de  leur  légèreté  politique. 

Tronchin  est  le  seul  dont  nous  ayons  à  suivre  la 
tâche  jusqu'à  son  terme  ;  nous  ne  verrons  des  autres  que 
les  premiers  efforts. 

Le  célèbre  apôtre  de  l'inoculation  s'était  montré 
pour  la  première  fois  à  la  société  parisienne  en  1756; 
on  sait  de  quel  engouement  il  fut  alors  l'objet.  Mais 
quelques  années  s'écoulèrent  encore  avant  qu'il  se  déci- 
dât à  quitter  définitivement  sa  patrie.  Voltaire  fut  pour 
quelque  chose  dans  cette  détermination.  Le  médecin  ge- 
nevois avait  réussi  à  vivre  bien  avec  son  illustre  malade, 
en  gardant  sa  liberté.  Sachant  à  merveille  qu'avec  lui  le 
commerce  n'était  pas  sûr  et  que  la  griffe  n'était  jamais 
loin  de  la  caresse,  il  profitait  de  ses  avantages  pour  tenir 
en  respect  le  grand  homme  un  peu  poltron  ',  mais  la 
passion  politique  mit  son  habileté  en  défaut.    Il  eut 


1 .  Le  prétendu  malade  écriTaît  à  son  médecin   qui  lui  faisait  peur   * 
et  se  moquait  de  lui,  les  billets  les  plus  amusants,  a  Voltaire  se  porte  on 
ne  peut  pas  mieux,  écrivait  un  jour  Tronchin   à  Grimm.   Je  l'ai  ren- 
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le  tort  de  désirer  l'intervention  de  Voltaire  dans  la 
lutte  entre  son  parti  et  celui  des  représentants.  On  a 
vu  comment  Voltaire  avait  tout  promis  et  ne  tint  rien. 
Tronchin,  découvrant  que  son  malade  prêtait  l'oreille  à 
l'ennemi  et  recevait  à  Ferney  des  Genevois  du  parti  re- 
présentant, voyant  enfin  toutes  choses  tourner  à  la  ruine 
de  ses  espérances  patriotiques,  accepta  les  propositions 
du  duc  d'Orléans  et  quitta  Genève  pour  toujours*.  Vol- 
taire, qui  l'avait  joué,  se  donna  le  plaisir  de  punir  son 
Esculape  de  ses  reproches  dans  la  Guerre  cwile  de  Ge- 
nève, mais  avec  prudence  et  en  tempérant  la  plaisanterie 
par  des  touches  flatteuses;  il  le  montrait  enfin,  montant 
en  carrosse  pour 

Aller  dans  Paris 
'  Prendre  rang  parmi  les  beaux  esprits. 

Les  beaux  esprits,  Diderot,  Mme  d'Epinay  et  Grimm, 
lui  firent  le  meilleur  accueil,  le  soutinrent  de  leur 
plume  et  du  crédit  de  l^urs  éloges  contre  ses  confrères, 
et  firent  si  bien  que  l'Académie  des  sciences  l'appela 

contré  hier  entre  les  deux  ponts  du  Rhône,  conduisant  un  cabriolet 
attelé  d'un  poulain  qui  n'a  que  deux  ans.  Je  lui  criai  par  la  portière  : 
<r  Vieux  enfant ,  que  faites-vous  ?  »  Ce  matin  j'en  ai  reçu  ce  billet. 
Voyez  si  c'est  l'allure  et  le  ton  d'un  agonisant  ;  il  est  plus  étourdi  que 
jamais.  »  Voici  le  billet;  il  était  écrit  de  la  main  et  avec  l'orthographe 
de  Voltaire  :  «  Le  spectacle  d'un  jeune  pédant  de  soixante  et  dix  ans 
conduisant  un  cabriolet  ne  se  donne  pas  tous  les  jours.  Mon  cher  Es- 
culape, j'allais  chez  vous,  j'avais  quelque  chose  à  vous  dire;  je  n'avais 
point  de  chevaux  de  carrosse  et  j'ai  pris  le  parti  de  vous  aller  voir  en 
petit  maître.  N'allez  pas  en  tirer  vos  cruelles  conséquences,  que  je  me 
porte  bien,  que  je  suis  un  corps  de  fer,  etc.  Ne  me  calomniez  plus  et 
aimez- moi.  » 

1 .  M.  Gaullieur  attribue  ce  refroidissement  à  la  manière  dont  Voltaire 
se  comporta  en  faisant  rétrocession  des  Délices  aux  Tronchin,  gagnant 
sur  le  marché  et  se  plaigaant,  comme  il  avait  fait  pour  Tournay  avec 
le  président  de  Brosses.  Mais  cette  affaire  n'intéressait  pas  directement 
le  docteur,  plus  sensible  d'ailleurs  a  ses  mécomptes  politiques  qu'à  des 
torts  de  ce  genre. 
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dans  son  sein  comme  membre  associé,  à  la  place  de 
Linné,  qui  venait  de  mourir.  Tronchin,  si  caressé  par 
les  philosophes,  n'était  pourtant  rien  moins  que  leur 
ami.  Bien  que  fort  lié  avec  eux  et  tout  le  monde  de  Di- 
derot et  de  Mme  d'Épinay,  il  ne  Tétait  pas  moins  avec 
leurs  adversaires  du  parlement,  de  la  cour  et  du  clergé. 
La  vie  qu'il  menait  à  Paris,  voyant  le  monde  parce  que 
le  inonde  venait  à  lui,  mais  restant  étranger  au  tour- 
billon de  l'existence  parisienne,  lui  permettait  cette 
grande  liberté  de  sentiments.  Pour  un  homme  habitué 
comme  Tronchin  à  ne  se  gêner  en  rien,  Paris  était  un 
séjour  de  liberté  auprès  duquel  Genève  démocratique 
lui  semblait  une  prison.  On  l'y  laissait  parfaitement 
maître  de  garder  ses  habitudes  républicaines  et  même 
ses  principes  religieux,  que  les  philosophes,  décidés  à 
être  contents  de  leur  médecin,  coloraient  avec  indul- 
gence du  nom  de  maximes  stoïciennes.  Ayant  ainsi  à  la 
fois  occasion  de  voir  les  hommes  de  tous  les  rangs  et 
des  opinions  les  plus  diverses,  il  est.  un  témoin  utile  à 
entendre,  en  particulier  sur  les  efforts  de  la  résistance 
ecclésiastique  et  parlementaire  aux  philosophes.  Ses 
lettres  sont  l'écho  des  pitoyables  illusions  que,  dans  ce 
coin  peu  populaire  de  la  société,  on  caressait  avec 
une  candeur  qui  étonne.  Compter  sur  La  Beaumelle 
pour  terrasser  Voltaire  était  une  de  ces  chimères  :  «  La 
nouvelle  philosophie  hâtera  la  catastrophe.  Elle  n'a 
pas  beau  jeu  ici  dans  ce  moment.  Le  grand  Pan  Tle  duc 
de  Choiseul)  qui  la  protégeait  et  qui  la  rendait  si  entre- 
prenante et  si  audacieuse,  ne  peut  plus  ia  couvrir  de 
son  égide.  1/alarme  est  au  quartier.  Elle  est  dans  l'Aca- 
démie française,  où  le  parti  des  nouveaux  philosophes  a 
déjà  eu  le  dessous.  Elle  est  dans  l'Académie  des  sciences 
où  le  despotisme  de  ces  gens-là  était  ajjsolu;   ils  sont 
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tous  dans  la  plus  profonde  douleur.  Le  jour  de  la  chute 
du  grand  Pan,  ils  étaient  rassemblés  chez  le  baron 
d'Holbach  ;  ils  y  dînaient.  La  nouvelle  arriva  à  l'entre- 
mets ;  on  se  leva  de  table,  on  fondit  en  larmes.  «  Tout 
«  est  perdu,  »  s'écrièrent-ils;  la  scène  fut  touchante.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  qu'on  ait  versé  des  larmes  à 
Ferney.  On  en  versera  bien  encore  quand  on  verra  les 
effets  de  la  faveur  et  du  crédit  de  La  Beaumelle.  Ce 
lionceau  blessé  et  implacable  va  se  venger....  Ayez 
patience  et  vous  verrez.  »  On  ne  vit  rien,  le  lionceau 
fut  muselé,  la  nouvelle  philosophie  respira,  grâce  à  la 
politique  de  Voltaire  qui  sacrifia  le  passé  au  présent 
avec  la  résolution  d'un  politique  consommé  :  «  Il  a  re- 
nié le  grand  Pan  et  s'est  jeté  dans  les  bras  de  son  plus 
grand  ennemi,  à  qui  il  s'est  empressé  de  témoigner  son 
zèle,  dans  un  moment  où  ce  zèle  ne  lui  était  pas  indiffé- 
rent. Le  puissant  ennemi  du  Pan  l'a  pris  sous  sa  pro- 
tection et  a  muselé  le  lionceau,  dès  lors  réduit  à  blan- 
chir sa  muselière  de  son  écume.  »  Néanmoins  Tronchin 
n'abandonne  pas  encore  tout  à  fait  ses  illusions;  l'exem- 
ple de  Genève  ne  lui  a  pas  appris  que  dans  les  révolu- 
tions d'opinions,  tout  est  force  pour  l'attaque,  tout  est 
faiblesse  pour  la  défense.  Il  s'imagine  que  la  cabale  des 
encyclopédistes  ne  tient  plus  que  par  «  un  vieux  bout 
de  fil.  »  Veut-on  savoir  pourquoi  ?  «  Le  premier  prési- 
sident  est  leur  ennemi  mortel  et  ils  le  savent  bien. 
L'archevêque  a  regagné  tout  le  terrain  qu'il  avait  perdu 
sous  le  règne  du  grand  Pan,  et  ils  le  redoutent  encore 
plus  que  le  grand  président,  parce  qu'il  jouit,  et  avec 
raison,  de  toute  la  considération  qu'il  mérite....  Vous 
l'adoreriez  si  vous  le  connaissiez  ;  il  a  pour  moi  les 
bontés  d'un  père  et  la  confiance  du  plus  tendre  ami.  m 
Tronchin  était  séduit,  mais  la  médiocrité  des  hommes 
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et  l'extravagance  des  mesures  adoptées,  l'absence  de 
tout  principe  éclairé  dans  la  direction  de  cette  résis- 
tance qui  ne  pouvait  réussir  que  par  Ja  liberté,  et  que 
l'on  fit  intolérante,  lui  ouvrirent  bientôt  les  yeux,  et  il 
passa  de  ces  illusions,  qui  furent  les  dernières,  au  dé- 
couragement le  plus  complet. 

Au  printemps  de  1778,  le  docteur  ïronchin  vit  re- 
venir à  lui  son  illustre  client,  Voltaire  en  personne. 
On  ne  l'avait  pas  consulté  sur  cet  imprudent  voyage  de 
Paris,  entrepris  par  un  vieillard  plus  qu'octogénaire. 
Voltaire,  à  peine  arrivé,  s'aperçut  bientôt  que  le  reste 
de  ses  forces  allait  être  exposé  à  une  terrible  épreuve, 
et  il  avait  grand'peur  que  son  ancien  médecin,  le  seul 
en  qui  il  eût  confiance,  ne  lui  refusât  ses  soins;  mais 
Tronchin  se  rendit  à  son  premier  appel,  et  vit  tout  de 
suite  le  danger  :  «  On  le  tue  ici  à  force  d'admiration  ; 
c'est  sans  exemple.  Il  s'était  imaginé  que  je  ne  voudrais 
pas  le  voir,  et  cette  imagination  le  tourmentait.  Au  dé- 
botté, il  m'a  écrit  une  lettre  parfumée  d'encens  dans 
laquelle  il  me  jure  une  estime  et  une  amitié  éternelle. 
J'allai  le  voir.  «  Vous  avez  été,  me  dit-il,  mon  sau- 
ce veur  ;  soyez  ici  mon  ange  tutélaire.  Je  n'ai  plus  qu'un 
((  soupir  de  vie,  je  viens  le  rendre  dans  vos  bras  »  Et 
alors  il  fondit  en  larmes.  11  pourrait  bien  avoir  dit 
vrai  :  on  le  tuera.  »  Tronchin  le  pressait  de  fuir  un 
danger  certain,  et  Voltaire  avait  promis  de  partir.  «  Il 
devait  partir  le  surlendemain  des  folies  de  son  couron- 
nement à  la  Comédie  française;  mais  le  lendemain  ma- 
tin il  reçut  une  députation  de  l'Académie  française  qui 
le  conjura  de  l'honorer,  avant  de  partir,  de  sa  présence. 
Il  s'y  rendit  l'après-dîner,  et  là,  par  acclamation,  il  fut 
fait  directeur  de  la  compagnie.  Il  accepta  la  direction, 
qui  est  de  trois  mois.    Il  s'enchaîna  donc  pour  trois 
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mois,  et  de  sa  parole  à  moi  donnée  rien  ne  resta.  De 
ce  moment  jusqu'à  sa  mort,  ses  jours  n'ont  plus  été 
qu'un  ouragan  de  folies.  Il  en  était  honteux  quand  il 
me  voyait  ;  il  m'en  demandait  pardon,  il  me  serrait 
les  mains  et  m»  priait  d'avoir  pitié  de  lui  et  de  ne  pas 
l'abandonner,  surtout  ayant  de  nouveaux  efforts  à  faire 
pour  répondre  à  l'honneur  que  l'Académie  lui  avait 
fait  et  pour  l'engagera  travailler  à  un  nouveau  diction- 
naire à  l'instar  de  celui  de  la  Crusca.  »  Ceci,  du  moins, 
était  l'héroïsme  du  soldat  défendant  jusqu'à  son  dernier 
soupir  le  drapeau  sous  lequel  il  avait  marché  à  la  gloire. 
La  langue  française  eut  ses  derniers  efforts  :  cf  La  con- 
fection de  ce  dictionnaire  a  été  sa  dernière  idée  domi- 
nante, sa  dernière  passion.  Il  s'était  chargé  de  la  lettre 
A  et  il  avait  distribué  les  vingt-trois  autres  lettres  à 
vingt-trois  académiciens  dont  plusieurs,  s'en  étant  char- 
gés de  mauvaise  grâce,  l'avaient  singulièrement  irrité. 
«  Ce  sont  des  fainéants,  disait-il;,  accoutumés  à  crou-- 
«  pir  dans  l'oisiveté,  mais  je  les  ferai  bien  marcher,  » 
et  c'était  pour  les  faire  marcher  que,  dans  l'intervalle 
des  deux  séances,  il  a  pris  en  bonne  fortune  tant  de 
drogues,  et  a  fait  toutes  les  folies  qui  ont  hâté  sa  mort 
et  qui  l'ont  jeté  dans  l'état  de  désespoir  et  de  démence 
le  plus  affreux.  *  » 

ïronchin  ne  se  rappelait  pas  sans  effroi  la  fin  du  mal- 
heureux grand  homme ,  mais  à  ce  moment  suprême, 


1.  Nqiis  ne  savons  quel  parti  Tronchin  crut  devoir  prendi-e  tn  ce 
moment  critique,  quoi  qu'il  en  soit,  ce  parti  eut  l'approbation  de 
d'Alembert,  qui  lui  écrivit:  «  Vous  avez  fait,  mon  cher  et  illustre  con- 
frère, tout  ce  que  la  prudence,  les  convenances  et  l'humanité  exigeaient, 
et  je  ne  puis,  en  vous  remerciant  d'ailleurs  beaucoup,  qu'approuver  le 
parti  que  vous  avez  pris.  Ce  que  vous  avez  à  présent  de  plus  important 
à  faire,  c'est  de  le  tranquilliser,  s'il  est  possible,  sur  son  état  (réel  ou  sup- 
posé); je  passai  hier  quelque  temps  seul   avec  }ui,  et  jl  me  piu^ut  fqrt 
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était-ce  son  organisation  irritable  et  ardente  qui  se  dé- 
battait convulsivement  contre  sa  destruction  ?  son  âme 
reculait-elle  devant  l'approche  de  Dieu  ou  l'éternité  du 
néant;  ou  ne  fut-il  troublé  que  par  le  regret  d'une 
existence  si  brillante  et  d'un  si  long  empire  ?  La  lettre  de 
Tronchin,  ni  celle  de  d'Alembert  ne  permettent  de  dé- 
cider. Faudrait- il  s'étonner  si  Voltaire  que  l'on  vit  dans 
le  cours  de  sa  vie,  à  la  moindre  contrariété,  s'emporter 
et  verser  des  larmes,  devant  la  mort  ne  fît  pas  meil- 
leure contenance  ?  La  philosophie  allait-elle  faire  de  ce 
vieillard  moribond  ce  qu'elle  n'avait  pu  faire  de  lui, 
lorsqu'il  était  dans  la  plénitude  de  sa  vie  et  de  ses  fa- 
cultés? Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  le  poète,  le 
héros  de  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle  ne  sut 
pas  mourir  en  philosophe.  C'est  assez  pour  faire  réflé- 
chir les  esprits  les  plus  sûrs  de  leurs  forces,  et  pour 
donner  tout  son  poids  à  cette  pensée  du  docteur  Tron- 
chin :  «  Tout  cela  prouve  bien  que  l'homme  est  tou- 
jours homme,  et  que  l'humilité  est  de  toutes  les  vertus, 
celle  qui  nous  sied  le  mieux.  IN 'est-il  pas  vrai,  mon  bon 
ami,  que  tout  est  vanité,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  réel  dans 
cette  pauvre  vie,  que  la  paix  de  l'âme  et  les  bonnes  œu- 
vres qui  nous  suivent?  Aussi  fais-je  le  plus  grand  cas, 
que  dis-'je?  le  cas  unique,  de  cette  paix  combinée  avec 
la  bienfaisance.  L'une  assure  le  bonheur  dans  cette  vie, 
l'autre  nous  le  promet  dans  l'éternité,  malgré  tout  ce 
qu'en  peuvent  dire  les  fous,  les  méchants  et  les  tracas- 

efffayé,  non-seulement  de  cet  état,  piais  des  suites  désagréables  pour 
lui  qu'il  pouvait  entraîner  ;  vous  m'entendez  sans  doute,  mon  cher  et 
illustre  confrère,  et  cette  disposition  morale  de  notre  vieillard  a  sur- 
tout besoin  de  votre  attention  et  de  vos  aoius.  Recevez  les  assurances 
réitérées  de  toute  ma  reconnaissance  et  de  mon  respectueux  attaclie- 
nient.  D'Alembert-  »  [CuUecliou  des  manuscrits  de  M.   le  colo/ifl  Tran* 
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siers.  »  Lorsqu'il  parlait  ainsi,  Trouchiii  s'avançait 
vers  le  terme  de  sa  laborieuse  et  charitable  existence, 
ayant  appris  d'avance  à  mourir,  édifié  sur  le  prix  de  la 
vie,  mais  ayant  pratiqué  tous  les  jours,  sans  se  lasser, 
cette  grande  vertu  de  la  bienfaisance,  si  noble  chez  les 
hommes  de  sa  profession.  Sa  mort  fut  un  événement 
dans  Paris,  tant  il  y  tenait  de  place  par  son  activité,  sa 
générosité  et  par  ses  efforts  continuels  pour  y  propager 
l'usage  de  l'inoculation.  Il  se  flattait  aussi  d'avoir  opéré 
une  révolution  dans  la  médecine,  et  ce  n'était  point 
sans  raison  ;  mieux  que  tous  les  livres,  son  immense 
pratique  et  ses  consultations  avaient  appris  à  ses  con- 
frères et  à  ses  clients,  selon  l'éloge  de  Grimm,  à  con- 
sulter le  bon  sens  et  la  nature  avant  les  règles,  dans 
l'observation  et  le  traitement  des  maladies.  Diderot 
proposait  d'écrire  au  pied  de  sa  statue  :  «  Il  fut  entre 
les  médecins  ce  que  Socrate  fut  entre  les  philosophes.  » 
C'est  à  Hippocrate  que  revient  de  droit  l'éloge;  la  gloire 
de  ïronchin,  comme  celle  de  Boerhaave,  son  maître, 
se  borne  à  avoir  fait  rentrer  son  art  dans  la  route  ou- 
verte par  le  père  de  la  médecine. 

Au  moment  où  Tronchin  sortait  de  la  carrière,  ayant 
conquis  la  célébrité,  son  compatriote  INecker  était  au 
débilt  de  la  sienne,  salué  par  les  applaudissements  una- 
nimes qui  accueillaient  le  compte  rendu  par  lui  au  roi 
de  l'état  des  finances,  après  sept  années  d'une  adminis- 
tration habile  et  consciencieuse.  Genevois  d'origine 
assez  récente  *,  Français  par  le  secret  désir  de  son  cœur 
et  par  vingt  ans  passés  à  Paris,  dans  le  monde  des  let- 
tres et  des  affaires,  Jacques  Necker  dont  il  serait  superflu 
de  rappeler  l'histoire,  est  le  premier  homme  d'Etat,  en 

1 .  Son  père  était  venu  d'Allemague  s'établir  à  Genève,  y  avait  reçu 
la  bourgeoisie,  et  rempli  à  l'Académie  une  chaire  de  droit  public. 
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France,  donl  la  fortune  politique  ait  eu  pour  piédestal 
la  société  et  les  lettres,  ou  comme  on  le  dirait  aujour- 
d'hui, le  premier  qui  ait  posé  sa  candidature  aux  af- 
faires, dans  son  salon  et  ses  écrits. 

Toutes  les  productions  de  sa  plume ,  à  l'époque  qui 
nous  occupe  ,  sont  des  programmes,  hors  une  seule,  le 
Bonheur  des  sots;  mais  avant  d'écrire,  ce  qui  ne  lui 
arriva ,  comme  à  Rousseau,  que  vers  quarante  ans  , 
M.  Necker,  suppléant  habilement  au  défaut  sensible 
d'études  premières,  fit  patiemment  son  tardif  appren- 
tissage d'écrivain  au  contact  des  gens  de  lettres  cé- 
lèbres ,  des  hommes  d'esprit  de  tout  rang  que  sa  for- 
tune lui  rendit  facile  d'attirer  dans  sa  maison  Le  futur 
auteur  de  \ Importance  des  opinions  religieuses  ne 
se  piqua  point  d'abord  de  scrupules  trop  sévères  dans 
ce  brillant  commerce.  De  l'esprit  et  de  la  célébrité, 
c'est  tout  ce  qu'il  exigeait  de  ses  relations,  sans  chi- 
caner sur  les  opinions;  on  vit  Mme  Necker  elle- 
même  ,  avec  toute  sa  sévérité  ,  sa  vertu  et  ses  prin- 
cipes, se  lier  avec  Mme  du  Deffand,  être  dans  l'intimité 
de  Mlle  L'Espinasse,  lui  écrire,  souffrir  les  histoires 
peu  châtiées  de  l'abbé  Galiani ,  écrire  à  Voltaire,  et 
se  mettre  à  la  tête  de  la  souscription  pour  la  statue 
de  l'illustre  souverain  des  lettres  et  de  la  philosophie. 
Nous  ne  savons  quel  contempoi^in  disait  de  Mme  Nec- 
ker qu'elle  n'avait  pas  la  faim  de  l'esprit ,  qu'elle 
en  avait  la  famine.  Ce  mot  peint  bien  l'espèce  d'avi- 
dité candide  avec  laquelle  la  fille  du  pasteur  de  Cras- 
sier recherchait  le  plaisir  délicieux  pour  elle,  de  voir 
jaillir  des  pensées  de  toutes  ces  têtes  en  feu.  Lors- 
que enfin  elle  put  se  reconnaître  et  régna  à  son  tour 
dans  un  cercle  à  elle ,  elle  aspira  à  la  gloire  d'élever 
dans  Paris  un  trône  à  la  réflexion  solide  et  à  la  pensée 
II  33 
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sérieuse,  en  un  mot  d'inaugurer  le  règne  des  purs  es- 
prits. L'influence  d,es  dîners  et  des  soupers  sur  l'élo- 
quence des  philosophes  et  des  gens  de  lettres  l'étonnait 
désagréablement  ;  si  on  lui  eût  demandé  comment  fait- 
on  l'esprit?  ce  n'est  pas  elle  qui  eût  répondu,  comme 
la  petite  fille  de  Diderot  :  «  En  mangeant,  »  et  certai- 
nement Mme  du  Deffand  ne  l'avait  pas  convertie  à  sa 
maxime  favorite,  que  le  souper  est  une  des  quatre  fins  de 
l'homme.  «  Comment,  avec  des  idées  aussi  profondes, 
aussi  élevées ,  aussi  ingénieuses  ,  disait-elle  ,  comment 
peut-on  tenir  si  fort  à  des  sensations  un  peu  plus,  un 
peu  moins  agréables,  mais  qui  n'ont  aucun  rapport  avec 
les  plaisirs  du  sentiment  ou  de  l'esprit.  »  Elle  n'imagi- 
nait pas  de  plus  vive  jouissance  que  le  spectacle  des  rap- 
ports. Les  rapports  !  ce  mot  était  devenu  le  mot  de 
passe  pour  être  bien  accueilli  dans  sa  société  intime. 
Dans  son  cercle ,  l'éloge  et  l'attention  étaient  pour  les 
auteurs  et  les  livres  dont  les  idées  w  éveillaient  le  plus  de 
rapports.  »  M.  de  Guibert  excitait  l'enthousiasme,  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  lisant  Paul  et  Virginie  n'était 
pas  écouté.  Chercher  à  découvrir  dans  la  nature  et  dans 
l'humanité  les  vraies  relations  qui  lient  toutes  choses, 
c'est  assurément  la  tâche  et  la  noble  volupté  de  toute 
intelligence  philosophique  ;  la  sottise  seule  pourrait  re- 
procher à  M.  et  Mm«  Necker  de  s'y  être  livrés  avec 
tant  de  bonheur;  mais  lorsque  le  plaisir  attaché  à 
une  telle  recherche  dégénère  en  une  sorte  d'épicurisme 
de  l'esprit,  et  la  recherche  elle-même  en  un  véritable 
jeu  d'adresse  où  l'on  finit  par  se  complaire ,  il  est  à 
craindre  que  la  contemplation  des  rapports  ne  fasse 
perdre  de  vue  les  choses,  et  que  l'on  ne  s'imagine  avoir 
tressé  un  câble  lorsqu'on  a  noué  ensemble  des  fils  d'a- 
raignée. Ce  couple  si  digne  de  toute  estime  pour  des 
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vertus  bien  rares  en  un  tel  siècle,  a  eu  certaineuieut  de 
ces  illusions  ;  M-  Necker,  plus  qu'il  n'appartenait  à  un 
homme  d'expérience ,  Mme  Necker  avec  une  sincérité 
complète.  Nous  associons  ces  deux  noms  ,  quoique 
Mme  Necker  n'ait  mis  le  sien  à  la  tête  d'aucun  ouvrage, 
parce  qu'entre  eux  l'association  de  vues,  de  pensées 
et  de  sentiments  était  étroite ,  hautement  avouée  paç" 
le  futur  ministre,  et  surtout  parce  qu'elle  a  exercé  une 
influence  évidente  sur  l'écrivain.  Lorsqu'on  Ut  les  ou- 
vrages composés  par  Necker,  entre  le  Bonheur  des  sots 
et  son  livre  du  Pouvoir  exécutif  ^  composés  1,'un  la 
veille,  l'autre  le  lendemain  de  son  passage  aux  affaires, 
on  sent  bien  quon  lit  des  pages  dont  la  rhétorique  a 
été  débattue  en  ménage.  Livré  à  lui  seul,  et  sans  le  désjir 
d'être  approuvé  d'un  premier  juge  trop  cher,  Necker 
n'aurait  pas  cherché  à  lutter  de  majesté  avec  Buffon, 
ni  pris  pour  modèle  l'éloquence  sentimentale  et  empha- 
tique de  Xhotnas  ;  les  admirables  périodes  du  premier, 
l'onction  emphatique  du  second,  ne  l'auraient  pas  jeté 
dans  les  phrases  interminables  de  ses  sermons  philo- 
sophiques et  politiques.  Ne  cherchant  point  à  dérober 
sous  une  ampleur  sententieuse  ses  niouvements  un  peu 
gauches,  et  les  à  peu  près  de  son  style  diffus,  il  aurait 
cherché  la  force  de  l'expression  dans  la  précision  des 
pensées;  et,  réduit,  pour  n'être  pas  nu,  à  se  parer 
d,ç  S|implicité  et  de  naturel ,  il  n'aurait  pas  créé  une 
sorte  d'argot  politique  sentimental,  qui  n'a  apporté  à 
la  belle  langue  générale,  en  se  fondant  avec  elle,  que 
des  livrées  pour  les  prétentieux  et  des  procédés  de  mé- 
taphore commodes  pour  exprimer  a.vec  une  apparence 
de  clarté  des  idées  confuses. 

Le  Bonheur  des  sots,   publié  seulement  en  1784, 
premier  essai  de  la  plume  de  Necker,  date  de  l'époque 
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de  sa  vie  où  il  se   contentait  d'avoir  de  l'esprit  et  de 
goûter  celui  des  autres.  L'idée  de  ce  badinage  demi- 
sérieux,  fait  penser  aux  paradoxes  que  les  fauteuils  de 
Mme  Geoffrin  inspiraient  après  dîner  au  petit  abbé  na- 
politain, mais  la  manière  dont  le  financier  genevois  dé- 
veloppe ce  thème  est  bien  à  lui.  Il  analyse  les  félicités 
de  son  héros  avec  un  air  piquant  de  conviction  et  de 
joyeuse  extase  :  «  L'aimable  chose  qu'un  sot  rempli  de 
lui-même.  Il  se  déploie  presque  toujours  avec  une  bizar- 
rerie charmante.  Le  sot  et  l'homme  de  génie  font  l'or- 
nement   du  monde,  toutes    les  classes   intermédiaires 
sont  sans   expression  et  sans  vie,  ce  sont  des  plaines 
arides  entre  deux  monts  pittoresques.  »  Trente  ans  plus 
tard,  à  Coppet,  Necker  ne  voyait  plus  le  sot  des  mêmes 
yeux.  Ce  n'était  plus  ce  riant  Damon  «  à  trente  ans  de- 
venu  conseiller,"  »    dont    il  a  si  bien  peint  la  félicité. 
«  Il  arrange  ses  cheveux  pour  aller  juger  :  il  juge  en 
effet,  et  s'il  réfléchit  au  respect  qu'on  doit  avoir  pour 
lui,  il  se  revêt  d'une  gravité  majestueuse,  mais  il  a  de 
la  peine  à  la  soutenir  ;  une  boucle  qui  s'ébranle  dans 
la  perruque  de  son  confrère,  un  enfant  qui  tombe,  un 
papillon  qui  vient  brûler  ses  ailes  à  la  lumière,  tout  ré- 
veille en  lui  l'idée  de  sa  supériorité  et  l'excite  à  rire; 
s'il  vient  à  parler,  son  sérieux  court  encore  un  nouveau 
danger,  car  il  ne  saurait  franchir  un  pronom  possessif; 
il  ne  saurait  dire,  je,  moi,  ou  mon,  sans  que  l'image  d'une 
aussi  charmante  propriété  vienne  le  chatouiller  délicieu- 
sement; ses  traits  resserrés  se  dilatent  malgré  lui,  et  son 
visage  cède  à  l'attrait  du  plaisir.  »  Necker  regrettait  cet 
autre  sot ,  dont  l'homme  d'esprit,  «  que  la  délicatesse 
de  son  goût  rend  difficile  et  timide,  »  enviait  l'heureuse 
assurance  :  «  Il  distribue  ses  idées  avec  une  confiance 
plénière;  et  s'il  s'élajice  parfois  jusqu'à  quelque  réflexion 
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commune,  il  la  publie  à  son  de  trompe;  il  détache  un 
air  fin  pour  lui  servir  de  cortège,  et,  tout  rayonnant 
de  sa  gloire,  il  se  transportée  quelques  pas  de  lui-même 
pour  se  contempler,  puis  il  s'en  rapproche  pour  s'en- 
tendre; et  dans  cette  douce  occupation,  troublé  par  une 
heureuse  ivresse,  il  est  fier  des  tributs  qu'il  s'est  payés 
lui-même.  »  Dans  l'intervalle ,  le  sot  avait  changé  de 
prétentions ,  et  Necker  le  trouvait  fâcheux ,  plat  et 
malheureux  de  toute  la  peine  qu'il  lui  voyait  prendre 
pour  se  mettre  sur  la  ligne  des  penseurs,  à  grand  ren- 
fort de  banalités  graves  et  de  maximes  générales. 

U Eloge  de  Colbert,  qui  fut  couronné  par  l'Acadé- 
mie dans  le  même  temps  que  le  Bonheur  des  sots 
courait  en  copies  dans  la  société,  n'est  pas  du  même 
homme'.  L'Académie  couronna  les  neuves  et  hardies  le- 
çons de  politique  adressées  aux  ministres  de  la  monarchie 
par  un  homme  d'affaires,  le  tableau  d'une  prospé- 
rité déchue  entre  leurs  mains  et  que  des  mains  nou- 
velles, les  mains  d'un  homme  placé  loin  de  la  cour, 
s'offraient  à  relever  :  «  Oui,  monarques  du  monde, 
le  plus  beau  don,  le  seul  que  l'on  puisse  vous  faire, 
c'est  un  homme  capable  de  comprendre  les  devoirs  du 
trône,  et  digne  de  les  partager.  Souvent  vous  le  cher- 
chez en  vain;  souvent,  fier  de  lui-même,  il  se  dérobe  à 
vos  yeux.  L'austérité  de  la  vertu,  le  noble  orgueil  du 
génie,  éloignent  quelquefois  des  sentiers  de  la  cour. 
Il  est  une  sorte  de  caractères  qui  ne  veulent  rien  devoir 
qu'à  leur  propre  grandeur  et  qui  méprisent  les  hon- 
neurs qu'il  faut  obtenir  par  l'adresse.  » 

Toutes  les  idées  utiles ,  et  il  y  en  a  beaucoup  de  ce 
genre  dans  ce  tableau  de  l'administration  de  Colbert, 

1 .  Le  Bonheur  des  sots  est  de  l'homme  dont  Mme  Du  Deffand  disait  : 
«  Dans  la  société,  il  est  fort  naturel  et  fort  gai.  » 
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toutes  vues  d'opposition  surtout  portent  leur  éloquence 
avec  elles  :  c'est  cette  éloquence  qui  entraîna  l'Acadé- 
mie. Si  elle  applaudit  à  la  définition  de  la  sensibilité 
chez  l'administrateur,  ce  fut  assarément  aux  choses 
qu'elle  y  devina,  non  à  la  période  que  nous  abrégeons 
où  cette  sensibilité  est  ainsi  caractérisée  :  «  La  sensibi- 
ïïlé  qu'on  lui  demande  n'est  pas  cette  sensibilité  com- 
mune qui  s'agite  à  l'aspect  d'un  misérable  et  qui  se 
calrtie  en  détournant  la  vue,  mais  une  sensibilité  vaste, 
durable  et  profonde,  capable  de  Punir  au  bonheur  de 
tout  un  peuple ,  qui  présente  à  ses  yeux  le  pauvre 
ohscur  au  fond  d'une  province  ,  qui  lui  fait  entendre 
ses  cris,  qui  lui  montre  ses  larmes,  qui,  dans  l'im- 
mensité d'un  grand  royaume ,  anéantît  les  distances 
qui  le  séparent  des  malheureux ,  et  range  autour  de 
lui,  ^ât"  la  pensée,  tous  ceux  auxquels  il  peut  fàirfe  dii 
bien.  » 

Dans  V'Eloge  de  Volbert^  comme  dans  la  plupart  de 
sieà  ouvrages,  Necker,  avec  de  rares  qualités,  uli  grand 
sens,  beaucoup  d'esprit,  de  finesse,  de  connaissance  des 
choses  et  des  hortimes ,  ne  parvient  pas  à  être  un  écri- 
vain ,  parce  qu'il  veut  l'être  d'une  certaîiie  façon,  la 
façon  factice,  solennelle  de  Thomas,  la  plus  opposée  en 
tout  à  l'expr^ession  naturelle  des  idées  claiVes ,  qui  est 
tout  l'art  d'écrire.  Ses  admirateurs  les  plus  intelligents 
avouaient  que  sa  langue  semblait  manquer  à  tout  mo- 
ment à  l'énergie  de  ses  pensées  ;  que  s'il  avait  recours 
à  des  tours  et  à  des  expi-essions  insolites  ,  c'est  parce 
que  ses  idées  étaieilt  souvent  toutes  nouvelles,  ou  qu'il 
les  âvàït  conçues  du  moins  d'une  manière  toute  nou- 
velle. On  peut  objectter  à  cette  explication  que  la  langue 
de  Necker  est  tout  autre,  très -sobre  et  très -bonne 
quand  il  écrit  sur  l'économie  politique  et  l'administra- 
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tion  des  finances  *,  ou  lorsqu'il  écrit  au  roi  pour  affaires 
particulières.  C'est  l'éloquence  métaphysique  et  senti- 
mentale qui  gâte  tout ,  affaiblissant  à  là  fois  la  pensée 
et  l'expression.  Voyez  ce  passage,  l'un  des  plus  admirés 
du  discours  :  «  J'entends  par  le  caractère  cette  puissance 
de  l'âme,  cette  force  inconnue  qui  semble  unir  par  une 
flamme  invisible  le  mouvement  à  la  volonté  et  la  volonté 
à  la  pensée.  Différent  de  l'esprit,  qui  s'accroît  par  l'in- 
struction, et  qui  s'enrichit  par  les  idées  des  autres,  le  ca- 
ractère ne  doit  sa  force  qu'à  la  nature;  il  ne  se  prend  ni 
nfe  s'inspire  ;  il  ne  se  donne  rii  se  communique.  Oui,  c'est 
le  caractère  qui  traduit  les  hautes  pensées  en  grandes  ac- 
tions, par  la  constance  dans  le  vouloir  et  la  fermeté  dans 
les  desseins.  C'est  par  lui  que  l'homme  s'élève,  et  qu'il 
atteint  à  sa  véritable  grandeur,  au  pouvoir  d'agir  et  de 
faire,  de  poursuivre  et  d'exécuter,  de  résister  et  de  vain- 
cre. »  L'expression  de  celte  pensée  si  vraie  en  elle-même 
aurait-elle  été  moins  nette  et  moins  forte  si  Necker  s'é- 
tait borné  à  dire  ;  «  Oui,  c'est  le  caractère  qui  traduit 
les  hautes  pensées  ten  grandes  actions  ;  c'est  par  lui  que 
l'homme  s'élève  et  qu'il  atteint  à  la  véritable  grandeur, 
le  reste  n'apporte  en  vétité  que  du  bruit  à  l'oreille  et  ne 
sert  qu'à  faire  miroiter  la  pensée ,  sans  la  rendre  plus 
lutniheuse  à  l'esprit,  n  La  dernière  phrase  revietitàdire 
que  c'est  par  le  caractère  que  l'homme  s'élève  au  ca- 
ractère ,  car  ce  pouvoir  d'agir  et  de  faire ,  de  résister 
et  de  vaincre^  qu'est-ce  autre  chose  que  le  caractère  ? 

\,  L'abbé  Galiani,  bon  juge  en  ces  matières,  disait  de  Necker  à 
Mme  d'Epinay  :  «  Il  est,  en  économie  politique,  le  Bernouilli  qui  sur- 
passe Newton,  même  dans  l'élégance,  netteté,  brièveté  des  démonstra- 
tions, c'est  ce  que  j'admire  le  plus  en  lui.  >  Ce  mémoire  intéressant  sur 
le  commerce  des  grains,  son  ouvrage  de  l'administration  des  finances, 
justifient  bien  mieux  que  V Éloge  de  Colbert  l'avènement  du  financier  aux 
aiifaires  du  royaume. 
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Parlerons-nous  du  Compte  rendu  ?  c'est  le  premier 
pas  décisif  du  gouvernement  de  Louis  XVI  dans  la  Ré- 
volution. On  ne  peut  lire  ce  document  historique  sans 
se  demander  lequel  montra  le  plus  d'imprévoyance  ou 
du  ministre  qui  étalait,  aux  yeux  de  la  nation  stupéfaite, 
les  plaies  non  fermées  du  régime,  ou  du  roi  qui  le 
souffrait  ?  Les  intentions  du  ministre  étaient  droites, 
mais  l'acte  était  inopportun  au  plus  haut  point,  il  était 
égoïste  et  séditieux.  A  toutes  les  pages  de  cet  écrit,  fier 
et  nerveux,  revient  tantôt  sous  une  forme ,  tantôt  sous 
une  autre,  cette  conclusion  alarmante,  que  le  pays  va 
s'affaisser  sous  le  poids  des  abus  impunis  de  sa  mauvaise 
administration,  si  un  homme  tel  que  la  Providence  en 
envoie  aux  peuples  au  moment  du  péril,  après  avoir 
commencé  l'œuvre  de  salut,  n'a  pas  la  permission  de 
l'achever.  Necker  s'est  bien  payé  ce  jour-là  des  sept  ans 
employés  par  lui  sans  récompense,  à  opérer  des  réfor- 
mes judicieuses  dans  le  détail  de  l'administration.  Sa 
démission  suivit  de  près. 

C'est  entre  ce  moment  et  celui  où,  rappelé  aux  af- 
faires, il  décida  le  roi  à  convoquer  les  états  généraux 
que  fut  composé  l'ouvrage  sur  V Importance  des  opi' 
nions  religieuses.  Necker  déclara  tout  haut,  en  com- 
mençant, les  motifs  qui  le  lui  avaient  fait  entreprendre. 
Il  avouait  que,  ne  pouvant  plus  s'occuper  du  bien  pu- 
blic, il  s'était  trouvé  comme  délaissé  par  tous  les  grands 
intérêts  de  la  vie.  «  Inquiet,  égaré  dans  cette  espèce  de 
vide,  mon  âme  encore  active  a  senti  le  besoin  d'une 
occupation.  »  Il  avait  eu  d'abord  le  dessein  de  tracer 
ses  idées  sur  les  hommes  et  sur  leur  caractère;  le  Bon- 
heur des  sots  doit  faire  regretter  qu'il  n'ait  pas  choisi 
ce  sujet.  Il  se  décida  pour  la  réfutation  des  préjugés  de 
la  philosophie  du  siècle  contre  l'utilité  des  religions. 
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Sans  idées  religieuses,  point  de  morale  efficace,  point 
de  bonheur  pour  les  individus,  point  de  sécurité,  point 
de  bon  gouvernement  pour  les  sociétés;  voilà  ce  qu'il 
voulut  démontrer,  faisant  bien  remarquer  qu'il  ne  s'a- 
gissait point  ici  du  choix  qu'on  pourrait  faire  entre  tou- 
tes les  opinions  «  des  interprètes  de  la  doctrine  chré- 
tienne. »  Pour  l'objet  qu'il  se  proposait,  Necker  n'avait 
point  de  ces  distinctions  à  faire,  et  pour  son  propre 
usage  il  n'en  faisait  aucune;  protestant  de  Genève,  il 
était,  de  même  que  Tronchin,  en  relations  avec  les  évo- 
ques les  plus  recommandables  du  clergé  français,  et  ne 
permettait  pas  chez  lui  les  moindres  allusions  irres- 
pectueuses pour  le  culte  catholique'.  «  Quelle  idée, 
disait-il  dans  cet  esprit,  faudrait-il  donc  se  former  du 
génie  ou  de  la  puissance  d'un  philosophe  qui,  à  l'aspect 
des  cérémonies,  des  mystères,  ou  de  quelques  autres 
parties  du  culte  public  dont  son  esprit  se  trouverait 
blessé,  ne  saurait  pas  s'élever  assez  haut  pour  les  con- 
sidérer comme  l'atmosphère,  en  quelque  manière,  des 
opinions  religieuses,  et  qui,  détournant  son  attention 
de  l'importance  de  ces  mêmes  opinions,  ne  conserverait 
pas  des  égards  pour  toutes  les  dépendances  de  la  plus 
sublime  et  de  la  plus  salutaire  des  pensées^  »  Un  des 
morceaux  les  plus  soignés  et  les  plus  connus  de  son  livre 

1 .  Il  ne  permit  point  que  Mercier  vînt  lire  dans  le  salon  de  sa  femme, 
son  drame  de  Hennujer.  [Notes  de  Mallet  Du  Pan.; 

2.  Il  dit  ailleurs,  avec  un  bon  sens  plein  d'élévation  :  a  Je  ne  con- 
nais donc  rien  de  moins  sage  que  cette  censure  inconsidérée  des  céré- 
monies religieuses  admises  et  respectées  dans  le  pays  où  l'on  vit.  On 
croit  ne  faire  aucun  mal  quand  on  parle  avec  légèreté  des  divers  sym- 
boles du  culte  public  :  cependant,  si  l'on  observait  attentivement  le 
genre  d'esprit  et  les  ])remières  habitudes  de  la  plupart  de  ceux  à  qui 
l'on  adresse  de  pareils  discours,  on  connaîtrait  combien  il  est  aisé  de 
les  blesser  dans  le  sentiment  qui  est  la  source  de  leur  tranquilliié  et 
la  sauvegarde  de  leur  conduite  morale.  » 
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sur  V Importance  des  opinions  religieuses  est  celui  ou 
il  montre  les  invalides  priant  au  pied  des  autels. 

«  Qui  dé  nousïi'a  ^âs  vu  quelquefois  ces  vieux  sol- 
dats qui,  à  touteè  les  heures  du  jour,  sont  prosternés  çà 
et  là  sur  les  marbres  du  temple  élevé  au  milieU  de  leur 
auguste  retraite?  Leurs  cheveux,  que  le  temps  a  blan- 
chis, leur  front  que  la  guerre  a  cicatrisé,  ce  tremblement 
<j[ue  l'âge  seul  a  pu  leur  imprimer,  tout  eU  eux  inspiré 
d'abord  le  respect;  mais  de  quel  sentiment  ri'est-on pas 
éiriu,  lorsqu'on  les  voit  soulever  et  joindre  avec  effort 
lieurs  mains  défaillantes  pour  invoquer  le  Dieu  de  l'uni- 
Vei^'s,  et  celui  de  leur  ùàetir  'et  de  leUr  pensée,  lorsqu'ôii 
leur  Voî't  oublier  dank  cette  touchante  dévotion  et  leù'rs 
douleurs  présentes  et  leurs  peines  passées;  lorsqu'on 
les  voit  se  lever  avec  un  visage  plus  serein,  et  emporter 
dans  leur  âme  un  Sentiment  de  tranquillité  et  d'espé- 
rance! Ah!  ne  lès  plaignes  point  dans  Cet  instant,  voUis 
qui  ne  jugez  du  bonheur  que  par  les  joies  du  moude. 
Leurs  traits  sàHx  abattus;  leur  corps  chancelle,  et  la 
ftiiàrt  bb'servfe  \eWs  pas";  ttiais  cette  fin  inévitable,  dont 
là  àéûle  ittiâge  Vous  effrayé,  ils  la  Voient  venii-  sans 
alarme  ;  ils  se  s'ont  approchés  par  le  sentiment  de  celui 
qU'oïi  Wk  jarÀàis  aime  sans  consolation.  Ventezcontem- 
plèi"  'c^  s'p'eictâicle,  VouS  qui  itt'éprisez  les  injiires  reli- 
gieuses, et  qui  vous  dites  supérieurs  en  lumières,  venez, 
et  voyez  vous-mêmes  ce  que  peut  valoir  pour  le  bonheur 
votre  prétendue  istience.  » 

"Ce  livre  de  V Importance  des  opinions  religieuses^ 
tout  semé  d'arguments  nouveaux,  d'aperçus  ingénieux 
'et  de  vues  élevées,  a  aussi  des  pages  éloquentes  ;  quel- 
quefois l'aûteuV*  prend  le  ton  dé  là  chaire,  et  à  l'onction  du 
langage,  aux  sommations  pathétiques,  aux  mouvements 
oratoires,  on  dirait  qu'il  a  voulu  lutter  avec  lés  grands 
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maîtres  de  réloquence,  mais  il  fallait  être  bien  déshabi- 
tué du  magnifique  langage  de  l'évêque  de  Meaux,  pour 
s'écrier  au  Bossuet  moderne,  comme  le  firent  les  adnii- 
rateurs  de  M.  Necker.  Plus  éloquente  que  son  livre,  plus 
éloquente  que  Bossuet,  une  grande  catastrophe  allait 
bientôt  démontrer  à  la  France  et  à  l'humanité,  l'im- 
portance des  opinions  religieuses. 

Cet  ouvrage  est  le  dernier  qu'ait  écrit  avant  là  Révo- 
lution française  le  ministre  qui  l'inaugura,  le  cœur  en- 
flé de  contentement  et  de  confiance.  Etranger,  négo- 
ciant, protestant,  il  allait  voirie  roi  d'une  antique  race 
confier  à  ëes  maiVis,  approuvé  par  \a  nation,  le  sort  de 
la  vieille  monarchie  française  ,  fille  aînée  de  l'Église? 
Quelle  fortune,  et  qu'était  auprès  le  succès  de  quelques 
livres?  Mais  c'étaient  ces  livres  qui  avaient  fait  le  itti- 
nistre.  Depuis  Cicéron  ,  jamais  encore  la  culture  dès 
lettres  n'avait  rapporté  de  tels  bénéfices,  et  pour  que 
rien  ne  manquât  à  la  singularité  de  cette  fortune,  cel 
homme  nouveau  en  rapportait  hautement  une  part  à  la 
compagne  de  sa  vie ,  tandis  qu'à  leurs  côtés  s'élevait 
une  fille  de  génie  destinée  à  une  célébrité  plus  grande 
encore. 

Une  solidarité  frappante  unit  des  trois  personnages 
dans  l'histoire  des  lettres  françaises.  Le  génie  littéraire 
de  Mme  de  Staël  est  plus  qu'en  germe,  il  exista  tout  en- 
tier dans  les  facultés  dominantes  et  associées  de  M.  et 
Mme  Necker,  qui,  eux-mêmes,  avaient  mis  en  commun 
dans  leur  longue  union,  leur  manière  de  voir,  de  sen- 
tir et  de  se  produire.  L'a'ùteur  de  Confine  et  de  l'/il- 
lemagne  ne  pense  pas  avec  plus  d'abondance  que  soti 
père,  n'a  pas  plus  de  goût  pour  les  idées  générales  et  plus 
de  facilité  à  les  faire  jaillir  des  idées  particiilières  ;  elle 
ne  connaît  jpas  môitts  que  s'a  mère  les  voluptés  de  l'es- 
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prit  et  n'en  est  pas  moins  avide.  Ce  qu'ils  n'ont  pas,  au 
même  degré  qu'elle  du  moins,  c'est  le  mouvement,  la 
vivacité,  c'est  la  passion  réelle  et  éloquente  qui  jouent 
chez  elle  le  personnage  de  l'imagination^  comme  l'ima- 
gination, chez  son  grand  rival,  joue  le  rôle  du  cœur. 

Chez  Mme  Necker,  comme  chez  son  mari,  il  n'y  a 
pas  à  s'y  méprendre,  l'imagination  est  absente,  quoique 
les  images  abondent  dans  ses  écrits.  Le  plus  grand 
charme  des  objets,  pour  elle,  est  d'éveiller  ces  éternelles 
réflexions  dentelle  ne  sait  plusse  passer.  Mme  Necker, 
à  Lausanne,  écrivant  à  son  ami  Thomas,  que  voit-elle 
dans  le  ravissant  paysage  qui  l'entoure  ,  théâtre  des 
fêtes  de  sa  jeunesse?  «  Une  nature  féconde,  des  monta- 
gnes vertes  et  peuplées  dont  la  cime  touche  aux  cieux  ; 
un  lac,  immense  réservoir  préparé  pour  flatter  le 
goût  et  la  vue,  autant  d'objets  sur  lesquels  le  regard  et 
la  pensée  peuvent  errer  avec  plaisir,  sans  compter  les 
jouissances  de  la  réflexion.  »  Dans  une  lettre  à  Buffon^ 
qui  venait  de  retourner  à  son  donjon  de  Montbard, 
Mme  de  Necker  lui  adresse  ces  vœux  :  «  Puissiez-vous  res- 
pirer en  liberté  dans  votre  tour  enchantée  !  puisse  mon 
image  se  mêler  quelquefois  aux  grandes  idées  qui  vous 
occupent,  comme  ces  ombres  légères  qui  venaient  sus- 
pendre la  marche  du  grand  Hercule,  lorsqu'il  descen- 
dait aux  enfers  pour  accomplir  un  de  ses  travaux  im- 
mortels, et  lorsqu'il  voulait  contraindre  les  prodiges  de 
ce  centre  du  monde  à  se  montrer  aux  hommes  et  à  re- 
cevoir la  lumière  du  jour,  )> 

Cela  est  ingénieux,  mais  cherché,  laborieux  et  ne  de- 
mandait pas  beaucoup  d'imagination  pour  être  trouvé. 
Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  comparer  les  hommes 
de  génie  à  «  des  comètes  qui  s'éloignent  quelquefois 
de  leur  centre,  mais  qui  finissent  toujours  par  s'y  con- 
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sumer,  »  ni  pour  ajouter  «  les  belles  pensées  qui  viennent 
occuper  nos  têtes  sont,  comme  les  perles  de  l'Inde,  l'ob- 
jet de  l'admiration  de  ceux  qui  les  regardent  et  la  preuve 
d'une  maladie  qui  fait  souffrir  et  mourir  le  poisson  qui 
les  produit  '.  » 

Ces  comparaisons  qui  surabondent  dans  les  Mélanges 
de  Mme  Necker,  finissent  par  causer  à  l'esprit  une  fati- 
gue extrême,  au  lieu  de  le  récréer.  On  pourrait  dire 
de  ces  excès  de  morale  alambiquée ,  et  d'explications 
métaphysiques,  ce  que  disait  l'abbé  Barthélémy  de  la 
conversation  de  M.  Du  Bucq,  un  des  dieux  de  la  maison  : 
«  Ses  idées  m'étouffent;  dans  les  matières  les  plus  ter- 
restres ,  il  m'élève  au-dessus  des  nues  où  je  meurs  de 
peur  de  tomber,  et  où  il  semble  qu'on  me  tient  suspendu 
par  les  cheveux*,  w  Si  les  Mélanges  de  Mme  INecker 
n'ont  pas  l'agrément  qu'ils  pourraient  avoir,  la  faute  en 
est  à  M.  Necker  qui,  ayant  demandé  à  sa  femme  le  sa- 
crifice de  sa  vocation  d'écrivain,  a  voulu  l'en  dédom- 
mager après  sa  mort ,  en  cherchant  de  préférence  dans 
les  papiers  et  les  lettres  de  sa  compagne  les  passages  et 
les  fragments  qui  pouvaient  montrer  au  public,  dans 
la  femme  littéraire ,  les  ressources  de  son  talent  et  de 
son  esprit.  On  reviendrait  avec  bien  plus  de  plaisir  à 
Mme  Necker,  on  se  ferait  moins  arracher  l'aveu  que  c'é- 
tait là  une  femme  des  plus  distinguées  par  l'esprit  et  le 
caractère,  si,  au  lieu  de  découper  dans  ses  lettres  des 
pensées  qui  ainsi  détachées  redoublent  d'air  guindé  et 
sententieux ,  on  les  avait  présentées  dans  leur  entou- 
rage, et  si  l'on  avait  plus  souvent  recueilli  les  parties 
familières  de  la  correspondance  dont  M.  Necker  n'a 

\ .  Lettre  à  M.  Thomas,  Mélanges  de  Mme  Necker. 
2.   Correspondance  inédite  de  Mme  Du  Z)f//aHi/,  publiée  par  M.  le  mar- 
quis de  Saint-Aulaire,  Paris,  1860,  t.  II,  p.  185. 
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donné  qu'un  échantillon,  dans  une  lettre  à  Mme  Hu- 
ber.  Il  s'agit  d'un  Genevois  dont  le  ministre  goûte  assez 
les  assiduités  et  même  la  cour  :  «  Cet  aimable  homme  a, 
ouvert  enfin  les  yeux  sur  le  mérite  de  M.  Necker,  et  il 
a  la  bonne  foi  d'en  convenir  avec  lui  à  tous  les  instants 
de  la  journée.  Debout  devant  sa  cheminée,  il  le  contem- 
ple avec  ui^  iptérêt  touchant  ;  il  allonge  ses  traits,  il 
ride  son  front,  penche  la  tête  et  met  sa  bouche  de  côté, 
et,  avec  cette  mine  approbative,  il  se  fait  ce  discours  à 
lui-même,  en  mettant  une  minute  d'intervalle  entre  cha- 
que phrase,  pour  qu'on  voie  bien  toutes  les  idées  doi^t 
son  âme  est  inondée,  et  dont  il  ne  veut  pas  blesser  la, 
modestie,  assez  robuste  cependant,  de  mon  cher  époux  : 
«  Qu'un  homme  qui  a  du  génie....  des  talents....  par- 
ce vien,ne.  à  une  grande  place,  cela  est  rare  ;  pourtant 
M  cela  se  voit  quelquefois  :  mais  que  dans  cette  place 
a  il  captive  ses  amis  et  ses  ennemis;  hem!  dit-il,  en 
a  resserrant  ses  deux  lèvres  en  dedans,  comme  pour  rç- 
(c  tenir  par  cette  digue  le  torrent  de  louanges  prêt  à  lui, 
«  échapper,  voilà  ce  qui  était  fait  pour  lui  seul....  »  Et 
suit  un  silence  recueilli  ;  et  M-  INecker  trouve  le  mono- 
logue très-bien  coupé.  » 

Mme  de  Staël  n'appartiendrait  à  notre  sujet  que  par 
les  premiers  essais  de  sa  première  jeunesse.  Nous  n'au- 
rons pas  le  courage  de  la  séparer  d'elle-même,  en  ne  nous 
occupant  que  de  sçs  S/ynori/mes ,  de  sa  Folle  dç  la  fo- 
ret de  Sénart,  ou  qiême  de  ses  Lettres  sur  J.  J.  Rous- 
seau, œuvre  de  la  vingtième  année,  où  son  exaltatioi\ 
filiale  fait  de  la  Profession  de  foi,  le  précurseur 
de  V  Importance  des  id^ees  religieuses ,  «  ce  livre  que; 
les  hommes  réunis  pourraient  présenter  à  l'Etre  su- 
prême comme  le  plus  grand  pas  qu'ils  ont  fait  vers  lui.  » 
Pensée  et  style  tout  le  jeune  ouvrage  rempli  d'enthou- 
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siasrae,  resseipble  à  cette  dernière  phrase,  que  M.  Nec- 
ker  n'eût  pas  désavouée  et  qu'après  Delphine  l'auteur 
n*aur£iit  pas  écrite.  Mme  de  Staël  demande  à  être  étu- 
diée et  jugée  sur  d'autres  œuvres.  Son  génie  illumine 
un  autre  siècle. 

La  Révolution  française  fut  pour  un  compatriote  de 
M.  Necker  l'occasion  de  déployer  un  talent  vigoureui^ 
4' écrivain  politique,  et,  chose  remarquable,  les  vertus 
du  publiciste  citoyen  que  le  danger  comme  la  faveur 
laisse  également  inébranlable.  Nous  voulons  parler  de 
Mallet  du  Pan ,  que  M.  Panckoucke  avait  appelé  de 
Genève  en  1785  pour  rédiger  la  partie  politique  du 
Mercure.  Nous  avons  raconté  ailleurs,  avec  un  détail 
qui  ne  nous  laisse  rien  à  ajouter  de  nouveau  à  la  bio- 
graphie de  cet  écrivain,  avec  quelle  fermeté  de  carac- 
tère, quelle  indépendance,  quelle  supériorité  de  coup 
d'œil,  il  avait  rempli  une  tâche  difficile  et  habituelle- 
ment ingrate  sous  la  surveillance  des  censeurs  et  l'œil 
ombrageux  des  bureaux  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères. Nous  avons  aussi  montré,  par  d'amples  extraits 
de  son  journal  personnel,  quel  observateur  eut  en  lui 
cette  période  agitée,  et  quel  juge  il  fut  des  théories  po- 
litiques qui  se  faisaient  jour  de  toutes  parts  avec  la  der- 
nière légèreté  et  la  plus  complète  imprévoyance.  Nous 
nous  permettons  d'y  renvoyer  nos  lecteurs',  nous  bor- 
nant à  remarquer  ici  que  tous  ces  Genevois  que  nous 
venons  de  voir,  mêlés  dans  Paris  à  la  littérature  mili- 
tante de  cette  fin  du  dix-huitième  siècle,  et  d'autres 
encore  qui  y  vivaient  alors  et  qui  se  feront  un  nom 
pli:^  tard,  tels  que  Etienne  Uumont,  l'ami  de  Mirabeau, 
foin  d'être  réunis  et  encore  moins  groupés,  fournis- 

1 .  Mémoires  et  correspondance  de  Mallet  du  Pan^  1  ^r  volume. 
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saient  leurs  carrières  respectives  à  l'écart  les  uns  des 
autres,  sans  songer  à  combiner  leurs  efforts  et  sans  le 
désirer.  C'est  le  secret  de  l'attention  qui  leur  était 
accordée  et  de  l'autorité  partielle  que  chacun  d'eux 
obtint  à  son  moment.  Cet  isolement,  gage  de  l'indé- 
pendance de  leurs  opinions  et  de  leur  caractère,  aurait 
fait  oublier  qu'ils  n'étaient  pas  Français,  si  leur  style, 
par  un  défaut  de  souplesse  et  de  grâce  élégante,  n'eût 
rappelé  trop  souvent  qu'ils  n'étaient  que  des  hôtes  à 
Athènes. 

Nous  touchons  ici  au  seuil  de  la  Révolution  fran- 
çaise. L'empire  de  notre  langue  et  de  notre  littérature 
en  Europe  est  à  la  veille  de  s'arrêter  brusquement  et 
définitivement  ;  la  révolution  va  précipiter  la  crise  qui 
devait  tô-t  ou  tard  produire  l'émancipation  des  littéra- 
tures du  Nord.  On  se  détournera  avec  emportement 
d'abord,  avec  réflexion  ensuite ,  de  tout  ce  qui  aura 
ressemblance  avec  ce  qu'on  appelle  encore  l'esprit 
français.  Les  idées  françaises  n'en  feront  pas  moins 
leur  chemin  ordinaire ,  plus  contagieuses  et  rapides 
que  jamais,  mais  tranformées  et  débaptisées,  si  l'on 
nous  permet  cette  expression.  Il  ne  faudra  plus  cher- 
cher en  Angleterre,  en  Allemagne ,  en  Hollande  ce 
que  nous  y  avons  trouvé  dans  le  cours  du  dix-hui- 
tième siècle,  des  rois,  des  princesses,  des  hommes  su- 
périeurs de  tout  rang,  empruntant  la  langue  de  la 
France  pour  donner  essor  à  leur  pensée,  à  leur  génie. 
Des  rangs  de  la  noblesse  émigrée,  s'élèveront  des  voix 
françaises,  mais  nulle  voix  étrangère  ne  leur  fera  écho. 
La  Suisse  romande,  Genève  et  la  Savoie,  réunies  à  la 
France,  continueront  à  donner  encore  des  écrivains  à  la 
littérature  française  ;  mais  la  Savoie  littéraire,  réduite  à 
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deux  écrivains,  sera  toute  à  Saint-Pétersbourg,  et  la 
Suisse  à  Coppet,  rendez-vous  hospitalier  de  toutes  les 
résistances  à  l'ancien  esprit  monarchique  de  la  France, 
de  toutes  les  réactions  étrangères  contre  la  littérature 
classique  et  la  frivolité  gauloise.  C'est  là  un  autre  temps 
et  une  autre  histoire.  Arrêtons  ici  notre  course.  Elle 
a  été  longue  sans  doute  au  prix  de  son  objet  ;  mais 
a-t-elle  été  sans  intérêt  et  sans  enseignement?  C'est 
à  nos  lecteurs  de  prononcer.  Nous  dirons  quant  à 
nous,  en  terminant  et  sans  insister,  ce  que  cette 
histoire  des  lettres  françaises  à  l'étranger  nous  a  paru 
mettre  dans  une  évidence  nouvelle.  C'est  d'abord 
l'inattendue ,  la  merveilleuse  variété  des  ressorts ,  des 
poids  et  contre-poids  dont  la  Providence  se  sert,  pour 
faire  avancer  et  soutenir  le  vaisseau  de  l'humanité  sur 
cet  océan  des  destinées  où  il  semble  de  siècle  en  siècle 
courir  d'un  écueil  sur  un  autre  ;  c'est  ensuite  l'aide 
merveilleuse  qu'apporte  la  conscience  aux  efforts  de 
l'esprit  humain  ;  c'est  encore  la  sagesse  et  la  nécessité 
de  la  modération  dans  les  conflits  d'opinions,  le  danger 
de  toutes  les  tyrannies,  de  tous  les  excès  de  l'autorité 
et  de  la  liberté  en  religion  comme  en  philosophie  et  en 
politique.  Enfin  et  dans  un  ordre  d'idées  tout  littéraire, 
ce  que  cette  histoire  montre,  ce  qu'elle  démontre, 
nous  osons  le  penser^  c'est  l'admirable  puissance  de 
cette  langue  française  qui,  du  dix-septième  siècle  à 
la  fin  du  dix-huitième,  a  servi  d'instrument  à  la  cul- 
ture intellectuelle  d'une  partie  de  l'Europe,  instrument 
admirable  en  cela  surtout  qu'il  a  hâté  chez  les  nations 
étrangères ,  loin  de  le  comprimer,  le  développement 
de  leur  génie  littéraire,  qui,  sans  ce  point  d'appui  dont 
on  s'est  plaint  ensuite  avec  ingratitude  comme  d'un 
obstacle ,  n'aurait  pas  déployé  de  sitôt  ses  ailes  et  pris 
u  34 
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son  essor.  Quelle  expérience  nous  en  dirait  davantage 
sur  la  beauté  et  la  suffisance  de  cette  langue  française 
mère  des  chefs-d'œuvre  de  deux  siècles,  et  nous  averti- 
rait avec  plus  d'éloquence  de  respecter  son  génie  en  dé- 
veloppant ses  ressources,  de  défendre  des  violences  du 
faux  goût  sa  souple  élégance,  et  de  l'outrage  d'une  ri- 
chesse factice  sa  féconde  économie  et  sa  merveilleuse 
clarté.  Heureux  l'écrivain  qui  a  reçu  de  ses  talents  le 
droit  de  la  servir  par  son  respect  et  son  exemple. 
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ERRATA 


TOME   I. 

Page  13,  ligne  25,  au  lieu  de:  durent,  liseg:  surent. 

Page  31 ,  la  note  1 ,  première  ligne,  au  lieu  de  :  comme  bien  d'autres, 

lisez  :  comme  à  bien  d'autres. 
Page  40,  troisième  ligne  de  la  note,  au  lieu  de  :  vis,  lisex:  Vitam. 
Page  82,  ligne  17,  au  lieu  de:  sotte,  lises:  docte. 
Page  87  ,  dernière  ligne ,  après  de  ;  ce  monde-ci ,  lisez  :  on  cause. 
Page  142,  ligne 27,  aulieude:  faveur,  lises:  ferveur. 
Page  188,  ligne 28,  au  lieu  de:  résurrection,  lisez:  résurrections. 
Page  222,  ligne  .3,  au  lieu  de:  vérité,  lisez:  grâce. 
Page  226,  ligne  12,  ati  lieu  de:  gouvernaient,  lisez:  gouvernait. 
Page  240,  ligne  4,  au  lieu  d'opéra,  lises  :  d'un  opéra. 
Page  369,  ligne  12,  au  lieu  de:  précédemment  on  a  vu,  lisez:   on  a  vu 

précédemment. 
Page  401 ,  ligne  7  ,  au  lieu  de  :  la ,  lises  :  sa. 
Page  429 ,  ligne  25,  au  lieu  de:  naturaliste,  lisex:  voyageur. 


TOME  II. 

Page  43,  ligne  12,  après  de:  trempe  plus  fine,  lisez:  Malheureusement. 

on  le  voit,  etc. 
Page  62,  ligne  14,  au  lieu  de:  Vernet,  lises:  Vernes, 
Page  236 ,  ligne  25 ,  au  lieu  de  :  plaisirs ,  lisez  :  loisirs. 
Page  282,  ligne  30,  lisez:  la  fille  de  Pénée. 
Page  302,  ligne  19,  lisez  :  de  grands  effets. 
Page  341 ,  lignes  2  et  4 ,  lises  :  de  Béguelin ,  et  non  :  Wéguelin. 
Page  362,  ligne  1 ,  au  lieu  de:  mouvements,  lisez:  monuments. 
Page  433 ,  ligne  5 ,  lisez  :  en  le. 

Page  462 ,  ligne  2 ,  au  lieu  d'historiques ,  lises  :  héroïques. 
Page  519 ,  ligne  21 ,  lisez  :  a  la  véritable  grandeur.  » 
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